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RECUEIL 

DES  LETTRES 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

LETTRE  PREMIERE. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’  ARGENTA  L. 


A Fernty , 3 de  janvier. 


Mad  ame  l’ange,  le  bonhomme  V.  répond  à 

la  belle  lettre,  bien  éloquente,  bien  penfée,  bien  *763. 
agréable,  que  vous  avez  adreflee  à ma  nièce,  en 
attendant  quelle  vous  remercie  elle-même. 

i°.  Il  eft  vrai  que  j’ai  toujours  penfé  que  mes 
deux  anges  favorifaient  beaucoup  mon  demi-philo- 
fophe.  Comment  ne  l’aurais  je  pas  cru  , puifque  mes 
deux  anges  me  l’ont  propofé  ? Ils  favent  à préfent  de 
quoi  il  eft  queftion , mais  notre  demi-philofophe  n’en 
fait  rien,  et  n’en  faura  rien  , û la  chofe  ne  fe  fait 
pas. 

Ce  qui  nous  peut  intriguer  un  peu,  c’eft  que  votre 
capitaine  a fait  confidence  de  fon  deffein  coquet  à 
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M.  Micault,  aide-major  de  l’armée  d'EJlrée,  fon  com- 

patriote,  neveu  de  Montmartel , qui  eft  à Genève  au 
nombre  des  patiens  dcTronchin.  M .Micault  en  a parlé 
en  fecret  à une  dame  qui  fe  porte  bien , laquelle  l’a 
redit  en  fecret  à une  autre  dame  difcrète , de  forte  que 
notre  fecret  eft  public,  et  que,  fi  le  mariage  manque, 
la  longue  cohabitation  dans  le  même  château  pourra 
faire  grand  tort  à notre  enfant,  qui  eft  bien  loin  de 
mériter  ce  tort,  et  qui  eft  digne  affinement  de  l’eftime 
et  de  l’amitié  de  tous  ceux  qui  la  connaiffent.  hile 
raifonne  fur  tout  cela  fort  fenfément;  elle  fe  conduit 
avec  fageffe.  Je  n’ai  point  connu  de  plus  aimable 
naturel,  et  de  plus  digne  de  votre  protection. 

Le  futur,  comme  j’ai  déjà  dit,  n’a  rien.  Je  me 
trompe;  il  a des  dettes,  et  ces  dettes  étaient  inévitables 
à l’armée.  Je  le  crois  honnête  homme;  j’efpèrc  qu’il 
fe  conduira  très  bien.  Mais,  encore  une  fois,  il  n’a 
que  des  dettes , une  compagnie  qui  probablement 
fera  réformée , un  père  et  une  mère  qui  ont  l’air  de 
ne  laiffer  de  long  temps  leur  mort  à pleurer  à leur 
philofophe , qui  fe  font  donné  mutuellement  leur 
bien  par  contrat  de  mariage,  et  qui  ont  une  fille 
qu’ils  aiment.  Voilà , belle  Emilie,  à quel  point  nous  en 
femmes. 

s°.  Vous  penfez  bien  que  je  fouhaite  que  l’édition 
de  Pierre  vaille  beaucoup  à Marie.  Mais  fi  nous  avons 
compté  fur  tous  les  beaux  feigneurs  français  qui  ont 
donné  leurs  noms  , nous  lommes  un  peu  loin  de 
compte  : la  plupart  n’ônt  rien  payé;  quelques-uns  ont 
payé  pour  un  exemplaire,  après  avoir  foulent  pour 
cinq  ou  fix. 

Moniteur  le  contrôleur  général  a fait  pis:  il  a écrit 
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qu’il  fallait  que  les  frères  Cramer  lui  envoyaient  deux  

cents  exemplaires,  pour  lefquels  le  roi  a foufcrit;  X7C^* 
qu’il  les  payerait  en  papiers  royaux,  à quarante  francs 
l’exemplaire,  tandis  qu’on  les  paye,  argent  comptant, 
quarante  huit  livres.  Si  ce  miniftrefait  toujours  d’auffi 
bonnes  affaires  pour  le  roi,  fa  Majefté  fera  très  à 
fon  aife. 

Philibert  Cramer , très-beau  garçon , quoiqu’un  peu 
boflu,  devait  folliciter  les  payemens  à Paris;  mais 
c’eft  un  feigneur  auffi  pareffeux  qu’aimable,  et  plus 
attaché  à l’hôtel  de  la  Rochefoucauld  qu’aux  vers  de 
Corneille.  Il  a de  l’efprit,  du  goût;  il  n’aime  ni 
Héraclius  ni  Rodogune,  et  a renoncé  à la  dignité  de 
libraire.  Leurs  facrées  Majeftés,  l’empereur  et  l’impé- 
ratrice, ont  foufcrit  pour  deux  cents  exemplaires,  et 
la  caiffe  impériale  n’a  pas  donné  un  denier.  J’ai  prelTé 
les  Cramer  d’agir;  mais  il  n’y  a eu  de  foulcriptions 
que  celles  que  j’ai  procurées  Cependant,  je  fue  fang 
et  eau  depuis  un  an  ; je  facrifie  tout  mon  temps.  Il 
me  faut  commenter  trente-trois  pièces , traduire  de 
l’efpagnol  et  de  l’anglais  , rechercher  des  anecdotes , 
revoir  et  corriger  toutes  les  feuilles,  finir  l’Hiftoire 
générale  et  celle  du  czar  Pierre , travailler  pour  les 
Calas , faire  des  tragédies , en  retoucher , planter  et 
bâtir  , recevoir  cent  étrangers,  le  tout  avec  une  fanté 
déplorable.  Vous  m’avouerez  que  je  n’ai  guère  le 
temps  d’écrire  à des  fouferipteurs,  que  c’eft  aux  Cramer 
à s’en  charger.  Je  leur  ai  donné  des  modèles  d’aver- 
tiffement  ; ils  ne  s’en  font  pas  encore  fervis  : il  faut 
prendre  patience. 

3°.  J’ai  toujours  bien  entendu  qu’on  ferait,  fur  le 
produit , une  penfion  au  père  et  à la  mère , et  cette 
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— penfion  fera  plus  ou  moins  forte,  félon  la  recette.  Si 

*'®^*  mademoifelle  Corneille  a quarante  mille  francs  de 
cette  affaire , il  faudra  remercier  fa  deftinée  ; fi  la 
fomme  cft  plus  forte,  il  faudra  bénir  dieu  encore 
davantage.  Nous  avons  déjà  donné  foixante  louis  au 
père  et  à la  mère.  Les  frais  font  grands  , la  recette 
médiocre.  Les  Cramer  nous  donneront  un  compte  en 
règle. 

Je  baife  bien  humblement  le  bout  des  ailes  de  mes 
anges.  Je  fuis  leur  créature  attachée  jufqu’au  dernier 
moment  de  ma  drôle  de  vie. 

LETTRE  II. 

A M.  DAMILAVILLE,  à Paris. 

A Ferncy , 2 de  janvier. 

J’ai  reçu,  mon  très-cher  frère,  le  petit  chapitre 
conccrnantY  Encyclopédie , et  j’ai  retranché  fur  le  champ 
le  petit  article  où  je  combattais  les  droits  du  parle- 
ment , quoique  je  fois  bien  perfuadé  que  le  parlement 
n’a  aucun  droit  fur  les  privilèges  du  fceau  ; mais  je  ne 
veux  point  compromettre  mes  frères.  Je  fais  fort  bien 
que,  quand  on  s’avife  de  prendre  le  parti  de  l’autorité 
royale  contre  meffieurs,  melfieurs  vous  brûlent,  et  le 
roi  en  rit.  t)’ailleurs,  dans  le  petit  chapitre  des  billets 
de  confelfion  , et  des  querelles  parlementaires  et  épis- 
copales , j’ai  dit  affez  rondement  la  vérité.  J’ai  peint 
les  uns  et  les  autres  tout  auiïi  ridicules  qu’ils  étaient, 
fans  pourtant  y mettre  de  caricature. 
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J’ai  une  envie  extrême  de  lire  un  mémoire  que  * 

M.  Loyjeau  fit,  il  y a quelques  années  , pour  made- 
moifelle  Alliol  de  Lorraine.  J’ai  connu  cette  detnoi- 
felle  à Lunéville;  et  le  ftyle  de  M.  Loyjeau  augmente 
ma  curiofitc,  Je  demande  en  grâce  à mon  frère  de 
m’obtenir  cette  grâce  de  M.  Loyjeau. 

J'attends  la  Population  de  M.  de  Beaumont.  Ce  livre 
fera,  fans  doute,  ma  condamnation.  Je  n’ai  point 
peuplé , et  j'en  demande  pardon  à dieu.  Mais  auffi 
la  vie  cfl  elle  toujours  quelque  chofe  de  fi  plaifant , 
qu’il  faille  fe  repentir  de  ne  l’avoir  pas  donnée  à 
d’autres? 

Nous  touchons  , je  crois  , à la  décifion  du  confeil 
fur  l’affaire  des  Calas.  Eft-il  vrai  qu’il  faudra  préala- 
blement faire  venir  les  pièces  de  Touloufe  ? ne  fera-ce 
pas  plutôt  après  la  révifion  ordonnée  que  le  parle- 
ment de  Touloufe  fera  obligé  d'envoyer  la  pro- 
cédure ? 

Au  relie,  mes  frères , gardez-vous  bien  de  m’impu- 
ter le  petit  livret  Jur  la  tolérance,  quand  il  paraîtra. 

Il  ne  fera  point  de  moi , et  ne  doit  point  en  être.  Il 
eft  de  quelque  bonne  ame  qui  aime  la  perfécution 
comme  la  colique. 

Si  YHiJloire  du  Languedoc  arrive  à temps  , elle 
pourra  fervir  aux  Calas  , en  foumiffant  un  petit 
réfumé  des  horreurs  vifigothes-languedochiennes. 

Frère  Thiriot  fe  tue  à écrire;  dites -lui  qu’il  fe 
ménage.  Cependant,  raillerie  à part , je  lui  pardonne 
s’il  mange  bien,  s'il  dort  bien  , et  furtout  fi  fon  frere 
m’écrit. 

J’erabrafic  tous  les  freres.  Ma  fauté  eft  pitoyable. 

Ecr.  l'inf. 
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P.  S.  Il  y a un  petit  mémoire  incendié  d’un  pré- 

*163-  fident  au  mortier  ou  à mortier,  frère  peu  fenfé  de 
l’infenfé  à'Argens.  Je  ne  hais  pas  à voir  les  clajfes 
du  parlement  fe  brûler  les  unes  les  autres  en  céré- 
monie ; cela  me  paraît  fort  plaifant,  et  digne  de 
notre  profonde  nation  : mais  vous  me  feriez  furtout 
un  plaifir  extrême  de  m’envoyer,  par  la  première 
poflc , le  mémoire  du  préfident  au  mortier. 

LETTRE  III. 

A M.  V E R N E S. 


z de  janvier. 

J E fuis  ravi , mon  cher  rabbi,  de  l’intérêt  que  vous 
prenez  à la  chofe.  Je  fens  bien  que  je  marche  fur 
des  charbons  ardens  : il  faut  toucher  le  cœur,  il 
faut  rendre  l’intolérance  abfurde , ridicule  et  hor- 
rible; mais  il  faut  refpecter  les  préjugés. 

Il  eft  bien  difficile,  en  montrant  les  fruits  amers 
qu’un  arbre  a portés  , de  ne  pas  donner  lieu  de  penfer 
que  l’arbre  ne  vaut  rien;  on  a beau  dire  que  c’cft  la 
faute  des  jardiniers  , bien  des  gens  fentent  que  c’eft 
à l’arbre  qu’il  faut  s’en  prendre. 

Au  refte  , il  y a , dans  le  Conlrains-les  d' entrer  de 
Bayle , des  chofes  beaucoup  plus  hardies.  A peine 
s’en  eft-on  aperçu,  parce  que  l’ouvrage  eft  long  et 
abflrus.  Ceci  eft  court  et  à la  portée  de  tout  le 
monde;  ainli  je  dois  être  très-circonfpect. 

J’ai  beaucoup  ajouté,  beaucoup  retranché , corrige , 
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refondu.  La  crainte  de  déplaire  eft  l’éteignoir  de  

l'imagination.  Il  faudrait  que  vous  vinflïez  rallumer  I/C3« 
la  mienne  avec  votre  ami  ; nous  tiendrions  enfemble 
un  petit  conciliabule  de  tolérance.  Je  voudrais  qu’en 
infpirant  la  modération  l’ouvrage  fût  modéré. 

Gardez-moi  nn  profond  fecret , mes  frères.  Il  ne 
faut  pas  que  mon  nom  parailfe  ; je  n’ai  pas  bon 
bruit. 

Tenez  , voilà  un  petit  chapitre  pour  vous  amuftr  : 
renvoyez-le , ou  plutôt  rapportez-le , et  raifonnons. 

J’ai  donné , à tout  hafard , une  lettre  pour  M.  le 
baron  de  Bretcuil , parce  qu’il  faut  que  je  faiïe  tout 
ce  que  vous  m’ordonnez.  Il  y a environ  trente  ans 
que  je  ne  l’ai  vu,  mais  cela  n’y  fait  rien  : on  efl 
impudent  avec  bienféance , quand  il  s’agit  de  rendre 
fervice  et  de  vous  obéir. 

1m  Lettre  à Chrijlophe  me  donne  la  pepie.  Je  ne 
dormirai  point  que  je  n’aye  vu  la  Lettre  à Chrijlophe: 
avez-vous  lu  la  Lettre  à Chrijlophe  ? pouvez-vous  me 
faire  avoir  la  Lettre  à Chrijlophe  ? où  trouve-t-on  la 
Lettre  à Chrijlophe  ? 

Bonfoir  , mon  cher  philofophe  ; mes  refpects  à 
A tins. 
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LETTRE  IV. 

A M.  LE  COMTE  D' ARGENTA  L. 


A Ferncy,  5 de  janvier. 


O MES  ANGES, 

Ce  n’eft  pas  ma  faute  fi  nous  avons  cru,  madame 
Denis  et  moi , que  vous  vous  intérefliez  au  demi- 
philofophe  qui  eft  arrivé  fous  vos  aufpices  , qui  nous 
a dit  venir  de  votre  part , et  qu’il  fallait  conclure  fubito , 
allegro,  prefto;  qu’il  n’attendait  qu’une  lettre  de  fon 
père,  et  que  cette  lettre  viendrait  dans  trois  jours. 

Ce  père  eft  l’homme  du  monde  qui  dépenfe  le 
moins  en  papier  et  en  encre;  il  y a un  an  qu’il  n’a 
écrit  à monfieur  fon  fils.  11  lui  fefait  une  penfion 
de  rnille  livres  avant  d’avoir  payé  fa  compagnie  , 
et , depuis  ce  temps , il  lui  retranche  fa  penfion. 
Ce  fils  n’a  donc  que  fa  compagnie  qu’on  va 
réformer , trois  chevaux  que  nous  nourriffons  , et 
des  dettes.  La  philofophie  eft  quelque  chofe , je 
l’avoue  ; mais  cette  philofophie  eft  celle  de  M.  de 
Valbelle  et  de  mademoifelle  Clairon , qui  ont  imaginé 
d’envoyer  le  capitaine  faire  main  baffe  fur  la  recette 
des  fouferiptions  , recette  qui  n’eft  pas  prête , comme 
je  l’ai  mandé  à mes  anges.  Je  ne  crois  donc  pas  que 
je  puiffe  lui  dire:  Mettez-vous  là,  mon  gendre,  et 
dînez  avec  moi.  Tout  cela  ne  laiffe  pas  dètre  trille, 
parce  qu’on  fait  tout  , et  que  cette  aventure  peut 
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aifément  être  tournée  en  ridicule  par  les  malins, 
dont  le  nombre  ed  grand. 

Vous  croyez  donc  que  je  vais  aux  Délices  , et  que 
je  fuis  aflidu  auprès  de  M.  le  duc  de  Villars.  Je  fuis 
afliégé  par  quatre  pieds  de  neige , à perte  de  vue , 
et  je  la  fais  ranger  pour  tranfporter  des  pierres.  Je 
me  confole  d’ailleurs  de  mes  quatre  pieds  autour  dp 
moi , en  confidérant  les  délices  de  la  Suiffe,  qui  con- 
fident , comme  vous  favez  , en  quarante  lieues  de 
montagnes  de  glace , qui  forment  mon  horizon  hyper- 
boréen.  Le  duc  de  Villars  a quitté  les  Délices  : 

Tout  auprès  de  fon  juge  il  s’eft  venu  loger, 

dans  une  maifon  nffez  convenable  à un  valet  de 
chambre  retiré  du  monde.  Il  vient  quelquefois  dîner 
à Femey  ; mais,  tant  que  j'aurai  mes  neiges,  je 
nlirai  point  chez  lui.  Je  fuis  d’ailleurs  très-malingre, 
et  affurément  plus  que  lui , malgré  fes  convulfions 
de  Saint  - Médard  ; et  obtèrvez  qu’il  n’a  que  foixante 
ans,  et  que  j’en  ai  bientôt  feptante,  quoi  qu’on  die. 

O mes  anges  ! tant  que  mon  vieux  fang  circulera 
dans  mes  vieilles  veines,  mon  cœur  fera  à vous. 
Mais  à préfent,  comment  renvoyer  notre  jeune  fou- 
dard  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges  ? favez- 
vous  bien  que  cela^ft  embarralfant?  Tout  ce  qui 
m’arrive  ed  comique;  dieu  foit  béni! Je  remercie 
M.  de  Parcieux , et  je  n’ai  que  faire  de  lui  pour  favoir 
que  la  vie  cd  courte. 

Pour  ce  nigaud  de  Laugeois , neveu  de  Laugeois , 
vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  m’envoyer  fon  rabâ- 
chage davidique , en  deux  envois , contre-fignés  duc 
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de  Prajlin.  Je  mettrai  fa  profe  à côté  des  chanfons 
hébraïques  de  le  Franc  de  Pompignan. 

Mes  chers  anges , feriez  - vous  alTez  bons  pour 
m’envoyer  ce  mémoire  d'un  préfident  au  mortier  , 
incendié  par  vos  préfidens  au  mortier  : cela  doit 
être  divertiflant. 

Portez-vous  bien  , mes  anges , c’eft-là  le  grand 
point. 

Refpect  et  tendrelfe. 

LETTRE  V. 

A M.  DE  C I D E V I L L E. 


A Ferney , g de  janvier. 

O V i , mon  cher  contemporain , mon  cher  confrère 
en  Apollon,  je  compte  fur  votre  amitié;  elle  vous  faf- 
cine  les  yeux  en  ma  faveur,  et  je  lui  en  fais  le 
meilleur  gré  du  monde.  Plus  vos  lettres  font  aimables , 
plus  nous  devons  nous  plaindre  de  leur  rareté , madame 
Denis  et  moi.  Vous  êtes,  à Paris,  à la  fource  de 
tout , et  nous  ne  fommes,  dans  les  Alpes , qu’à  la 
fource  des  neiges. 

Vous  me  feriez  grand  plaiîr  de  me  mander  fi. 
l’on  a donné  quelque  pièce  de  Goldoni , et  comment 
elle  aura  réuffi.  Je  fuis  perfuadé  que  l’évêque  de 
Montrouge  fera  un  difeours  fort  falé  et  tout  plein 
d’épigrammes  à l’académie.  Pour  M.  le  duc  de 
Saint-Aignan , je  n’ai  pas  l’honneur  de  connaître  fon 
ftyle. 
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Vous  voyez  donc  quelquefois  frère  Thiriot.  Il  me  

paraît  qu’il  fait  plus  d’ufage  d’une  table  à manger 
que  d’une  table  à écrire.  S’il  fait  jamais  un  ouvrage, 
ce  fera  en  faveur  de  la  parefle.  Pour  moi , quand  je 
Décris  point,  ce  n’eft  pas  à la  pareffe  qu’il  faut  s’eg 
prendre , c’eft  aux  fardeaux  dont  je  fuis  furchargé. 

Nous  avons  bientôt  fept  volumes  de  Corneille  impri- 
« mes,  et  il  y en  aura  peut  être  quatorze;  il  faut,  avec 
cela,  achever  l’édition  d une  Hifloire  générale,  con- 
tinuée jufqu’à  ce  temps-ci;  il  faut  achever  celle  du 
czar  , mettre  la  derrière  main  à cette  ülimpie  , 
repondre  à cent  lettres,  dont  aucune  ne  vaut  les 
vôtres  : en  voilà  bien  affez  pour  un  vieux  malade. 

Vous  m’aviez  bien  dit  que  la  plupart  de  nos  grands 
feigneurs  ne  donneraient  que  leurs  noms  pour  la  fouf- 
cription  de  Corneille.  Les  Anglais  n’en  ont  pas  ufé 
ainû . et  vous  favez  encore  que  ce  font  les  Anglais 
qui  ont  le  plus  puilfamment  fecouru  la  veuve  Calas. 

Le  roi  a rendu  à%cette  infortunée  fes  deux  filles 
qu’on  avait  enfermées  dans  un  couvent;  elles  iront 
bientôt  toutes  trois  montrer  leur  habit  de  deuil  et 
leurs  larmes  à mcfïieurs  du  confeil  d’Etat , que 
M.  de  Beaumont  a fi  bien  prévenus  en  faveur  de 
l’innocence.  Je  foupire  après  le  jugement,  comme  fi 
j’étais  parent  du  mort. 

Je  ne  crois  pas  que  je  prenne  fait  et  catïfe  avec 
tant  de  chaleur  pour  le  fou  de  Verberie  qu’on  a 
pendu  ; on  prétend  que  c’eft  un  jéfuite.  Et  que  dites- 
vg  us,  je  vous  prie,  du  fou  à mortier,  digne  frère 
de  à' Aryens  ? ne  vaut-il  pas  mieux  travailler  pour 
iopéra  comique,  comme  mon  confrère  l’abbé  de 
Voijcnon  ? 
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■ Mon  cher  ami , écrivez  - moi  tout  ce  que  vous 

*/63.  favez  et  tout  ce  que  vous  penfez.  Vous  nous  direz 
que  ce  monde  ell  fort  ridicule  ; mais  un  peu  de  détails , 
je  vous  prie,  pour  égayer  nos  neiges. 

Je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  moi;  c’efl  que  nous 
avons  été  fur  le  point  de  marier  raademoifelle  Corneille. 
Si  vous  avez  quelque  parent  de  Racine,  envoyez-le- 
nous  ; cela  produira  peut  être  quelque  bonne  pièce 
de  théâtre , dont  on  dit  que  vous  avez  grand  bcfoin 
dans  votre  capitale. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; jj  fuis  réduit  à dicter, 
comme  vous  voyez;  car,  quoique  je  fois  auffi  jeune 
que  vous  , je  n’ai  pas  votre  vigueur. 

Je  vous  embralfe  de  tout  mon  cœur.  V. 

LETTRE  VI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

p 


io  de  janvier. 

me  s divins  anges,  fi  les  mariages  font  écrits  dans 
le  ciel,  celui  de  M.  de  C * * * et  de  notre  marmotte 
a été  rayé.  Encore  une  fois , comment  pouvions-nous 
ne  pas  croire  que  vous  vous  intérelfiez  vivement  à 
ce  mariage  ? Le  futur  était  venu  avec  une  copie 
d’une  de  mes  lettres.  Il  s’était  annoncé  de  votre 
part;  il  fe  difait  sûr  du  confentement  de  fes  parens; 
il  avait  débuté  par  demander  fi  la  foufeription  du 
Corneille  n’allait  pas  déjà  à quarante  mille  livres;  et 
la  première  confidence  qu’il  fit , était  que  fon  delfeia 
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était  de  voyager  en  Italie  avec  cet  argent.  Il  nous ■ 

avoua  qu’il  avait  cru  que  mademoifelle  Corneille  était  *7®3> 
élevée  dans  notre  maifon  comme  une  perfonne  qu’on 
a prife  par  charité.  Il  lui  parla  comme  Arnolphe , à 
cela  près  qu' Arnolphe  aimait,  et  que  le  futur  n'aimait 
point.  Il  fut  un  peu  furpris  de  voir  que  mademoi- 
felle Corneille  était  élevée,  et  mife,  et  confidérée  chez 
nous , comme  le  ferait  une  fille  de  la  première  dif- 
tinction  qu’on  nous  aurait  confiée.  Nous  rectifiâmes  , 
madame  Denis  et  moi , les  idées  de  notre  homme. 
Cependant , l’affaiTe  s’ébruitait , comme  je  vous  l’ai 
mandé;  il  fallait  prendre  un  parti.  M.  de  C***  nous 
apprit  lui-même  que  fes  parens  n’étaient  ni  fi  vieux , 

* ni  fi  riches  qu’on  nous  l avait  dit  ; mais  il  attendait 
toujours  le  conlèntement.  M.  Micault  nous  affinait 
qu’il  était  honnête  homme  , quoiqu’un  peu  dur , 
entier  et  bizarre.  Il  devait  avoir  un  jour  cinq  mille 
livres  de  rente;  mais,  en  attendant,  il  n’avait  rien  du 
tout.  Dans  cette  perplexité , et  furtout  dans  l'idée 
que  vous  vouliez  bien  vous  intéreffer  à fa  perfonne , 
nous  crûmes  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  tâcher  de 
lui  procurer,  par  votre  protection , la  place  que  vous 
favez.  Cet  emploi  était  précifément  à notre  porte; 
les  terres  de  fon  père  font  affez  voifines  des  nôtres; 
rien  ne  nous  paraiffait  plus  convenable  pour  notre 
ütuation.  Nous  favions  que  cette  place  dépend  abfo- 
lument  de  votre  ami , qu’on  la  donne  à qui  l’on 
veut,  que  ce  n’efl  point  d’ordinaire  une  récompenfe 
de  fecrétaire  d’ambaflade , puifque  ni  le  préfent  titu- 
laire ( qu’on  aurait  pu  placer  ailleurs  ) , ni  Champo 
foa  prédéceffeur , ni  Clofure , ni  aucun  de  ceux  qui 
out  eu  cet  emploi,  n’ont  été  fecrétaires  d’ambaffade. 
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Nous  vous  représentons  tout  cela,  non  pas  pour 
défapprouver  les  arrangemens  que  M.  le  duc  de 
Prajlin  a pris,  et  que  nous  trouvons  très-juftes,  mais 
feulement  pour  juftifier  notre  démarche  auprès  de 
vous  ; démarche  qui  n’a  été  fondée  que  fur  la  per- 
fuafion  où  nous  devions  être  par  les  difeours  du 
prétendu  , et  par  la  copie  de  mes  lettres  dont  il  était 
armé,  que  vous  fouhaitiez  ce  mariage.  La  feule 
manière  d’y  parvenir  était  d’obtenir  la  place  que  nous 
demandions;  carie  père  ne  voulant abfolument  rien 
donner , le  fils  n’ayant  que  des  dettes , et  n’ayant 
précifément  pas  de  quoi  vivre  à la  réforme  de  fa 
compagnie  , quel  autre  moyen  pouvions- nous  ima- 
giner ? Nous  n’avons  pas  laiffé  d’avoir  quelque  peine  à * 
faire  partir  ce  jeune  homme  qui,  fans  avoir  le  moindre 
goût  pour  mademoifelle  Corneille  , voulait  abfolument 
relier  chez  nous , uniquement  pour  avoir  un  afile. 
Toute  cette  aventure  a été  allez  trille.  II  etl  vraifem- 
blable  que  M.  de  C***  a toujours  caché  à M de 
Valbelle  et  à mademoifelle  Clairon  l’état  de  fes  affaires , 
fans  quoi  nous  ferions  en  droit  de  penfer  que  ni  l’un 
ni  l’autre  n’ont  en  pour  nous  beaucoup  d’égards.  Nous 
ferions  d’autant  plus  autorifés  dans  nos  foupçons  , 
que  mademoifelle  Clairon  ayant  dit  quelle  allait 
marier  mademoifelle  Corneille,  le  Kain  nous  écrivit 
qu  elle  épouferait  un  comédien , et  nous  en  félicitait. 
J’ellime  les  comédiens  quand  ils  font  bons  , et  je  veux 
qu’ils  ne  foient  ni  infâmes  dans  ce  monde,  ni  damnés 
dans  l’autre  ; mais  l’idée  de  donner  la  coufine  de 
M.  de  la  Tour-du-Pin  à un  comédien  , cft  un  peu 
révoltante,  et  cela  paraiffait  tout  fimple  à le  Kain.  En 
voilà  beaucoup , mes  anges , fur  cette  trille  aventure  ; 

nous 
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nous  nous  en  fommes  tirés  très  - honorablement  ; 

et  la  conduite  de  mademoifelle  Corneille  n’a  donné 
aucune  prife  à la  malignité  des  Génevois  ni  des 
français  qui  font  à Genève  ; car  il  y a des  malins 
par-tout. 

Mais  cil -il  vrai  que  le  fou  de  Verbcrie  qu’on  a 
pendu  était  un  jéfuite  ? aurez-vous  la  bonté  de  me 
faire  lire  le  dilcours  du  fou  au  mortier  ? M.  de  la 
Salle,  ce  M.  de  la  Salle,  conleillcr  de  Touloufe, 
qui  était  fi  perfuadé  de  l'innocence  des  Calai,  et  qui 
les  a fait  rouer  en  fe  réeufant,  eft-il  à Paris?  eft-il 
venu  chez  vous  ? 

Le  beau  Cramer,  qui  fait  par  ouï  dire  qu'il  imprime 
le  Corneille,  eft-il  venu  s’entretenir  avec  vous  des 
intérêts  des  princes  ? favez-vous  à préfent  à quoi 
vous  en  tenir  fur  les  fouferiptions  ? favez-vous  que  ni 
madame  de  Pompadour , ni  prince,  ni  feigneur,  n’ont 
donné  un  écu  ? n êtes-vous  pas  fatigué  de  mes  longues 
lettres  ? ne”pardonnez-vous  pas  à votre  créature  V.  ? 

LETTRE  VII. 

AU  M E M E. 


1 7 de  janvier. 

Voviz  , mes  anges,  fi  ceci  vous  amufera,  et  s’il 
amufera  M.  le  duc  de  Prajlin.  Les  laquais  des  français 
et  des  anglais  , ou  bien  des  anglais  et  des  français , 
qui  font  à Genève,  ont  voulu  donner  un  bal  aux 
filles  en  l’honneur  de  la  paix.  Les  maîtres  ont  prodigué 
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l’argent;  on  a fait  des  habits  magnifiques,  des  car- 

*'63.  touches  aux  armes  de  France  et  d’Angleterre,  des 
fufées,  des  confitures;  on  a fait  venir  des  gélinotes 
et  des  violons  de  vingt  lieues  à la  ronde  , des 
rubans,  des  nœuds  d’épaules;  et  vive  MM.  le  duc  de 
Prajlin  et  de  Bcdfort , deflinés  dans  l’illumination  d’un 
beau  feu  d’artifice.  Les  perruques  carrées  de  Genève 
ont  trouvé  cela  mauvais  ; elles  ont  dit  que  Calvin 
défendait  le  bal  cxprelfément  ; qu  ils  favaient  mieux 
Y Ecriture  que  M.  le  duc  de  Prajlin;  que  d’ailleurs, 
pendant  la  guerre  , ils  vendaient  plus  cher  leurs  mar- 
chandifes  de  contrebande  : en  un  mot,  toutes  les 
dépenfes  étant  faites,  ils  ont  empêché  la  cérémonie. 

Alors  la  bande  joyeufe  a pris  un  parti  fort  fage  : 
vous  allez  croire  que  c’cft  de  mettre  le  feu  à la  ville 
de  Genève,  point  du  tout  ; les  deux  partis  font  allés 
célébrer  leur  orgie  fur  le  territoire  de  1* rance  (il  n’y  a 
pas  bien  loin).  Rien  n’a  été  plus  gai,  plus  fplendide 
et  plus  plaifant.  Cela  ne  vous  paraîtra  peut-être  pas 
fi  agréable  qu’à  nous  ; mais  nous  fomtnes  de  ces  gens 
férieux  que  les  moindres  chofes  amufent. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  ont  reçu  mon  teftament 
en  faveur  de  madcrnoifclle  d 'Epitiay , par  lequel  je  lui 
donne  et  lègue  les  rôles  d ' Acante  et  de  Nanint.  Si  elle 
veut  encore  celui  de  Life,  dans  l’Enfant  prodigue, 
je  le  lui  donne  par  un  codicille,  révoquant  à cet  effet 
tous  les  teftamens  antérieurs. 

Qu'eA  ce  que  c’efl.  que  le  vieux  Dupuis  ? 

On  dit  que  la  pièce  eft  de  Collé.  Si  cela  eft,  elle 
doit  être  extrêmement  gaie,  comme  toute  honnête 
comédie  doit  être  ; car , pour  les  comédies  où  il  n’y 
a pas  le  mot  pour  rire,  c’efl  une  infamie  que  je  ne 
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pardonnerai  jamais  à cette  folle  de  Quinault,  qui  mit 
à la  mode  ce  monftre  fi  oppofé  à fon  caractère. 

Dieu  vous  ait  , mes  bons  anges , en  fa  fainte  et 
digne  garde  ! 

Refpect  et  tendrefle. 

LETTRE  VIII. 

A M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 


A Ferney,  17  de  janvier. 

Mon  cher  cygne  de  Padoue , fi  le  climat  de 
Bologne  eft  aufli  dur  et  aufli  froid  que  le  mien  pen- 
dant l’hiver,  vous  avez  très-bien  fait  de  le  quitter 
pour  aller  je  ne  fais  où  : car  je  n’ai  pas  pu  lire 
l’endroit  d’où  vous  datez  , et  je  vous  écris  à Venife  , 
ne  doutant  pas  que  la  lettre  ne  vous  foit  rendue 
où  vous  êtes.  Pour  moi , je  relie  dans  mon  lit , 
comme  Charles  XII,  en  attendant  le  printemps.  Je 
ne  fuis  pas  étonné  que  vous  ayez  des  lauriers  dans 
la  campagne  où  vous  êtes  ; vous  en  feriez  naître  à 
Pétersbourg.  . 

En  relifant  votre  lettre,  et  en  tâchant  de  la 
déchiffrer , je  vois  que  vous  êtes  à Pile,  ou  du  moins 
je  crois  le  voir.  C’eft  donc  un  beau  pays  que  Pile  ? 
Je  voudrais  bien  vous  y aller  trouver;  mais  j’ai  bâti  et 
planté  en  Laponie;  je  me  fuis  fait  lapon,  et  je  mourrai 
lapon. 

Je  vous  enverrai  inceflamment  le  deuxième  tome 
de  czar  Pierre.  Je  me  fuis  d’ailleurs  amufé  à pouffer 
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l’Hiftoire  générale  jufqu’à  cette  paix  dont  nous  avions 

*7<S3. 

tant  befoin.  Vous  fentez  bien  que  je  n’entre  pas  dans 
le  détail  des  opérations  militaires  ; je  n’ai  jamais  pu 
fupporter  ces  minuties  de  carnage.  Toutes  les  guerres 
fe  reflemblent  à peu -près  : c’eft  comme  ft  on  fefait 
l’hiftoire  de  la  chafle , et  que  l’on  fupputât  le  nombre 
des  chiens  mangés  par  les  loups.  J’aime  bien  mieux 
vos  lettres  militaires,  où  il  s’agit  des  principes  de 
l’art.  Cet  art  eft,  à la  vérité,  fort  vilain  , mais  il 
eft  néceffaire.  Le  prince  Louis  de  Virtembcrg , que  vous 
avez  vu  à Berlin  , a renoncé  à cet  art  comme  au 
roi  de  Prulfe  , et  eft  venu  s’établir  dans  mon  voifii- 
nage.  Nous  avons  des  neiges  , j’en  conviens  ; mais 
nous  ne  manquons  pas  de  bois.  On  a des  théâtres 
chez  foi,  ft  on  en  manque  à Genève;  on  fait  bonne 
chère , on  eft  le  maître  de  fon  château , on  ne  paye 
de  tribut  à perfonne;  cela  ne  laiffe  pas  de  faire  une 
polïtion  aflez  agréable.  Vous  qui  aimez  à courir,  je 
voudrais  que  vous  allaffiez  de  Pife  à Gènes,  de  Gènes 
, à Turin,  et  de  Turin  dans  mon  hermitage  : mais  je 
ne  fuis  pas  affez  heureux  pour  m’en  flatter. 

Buona  notte,  caro  cigno  di  Pifa. 
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LETTRE  IX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


A Fnncy , ao  de  janvier. 

J’envoie  à mes  anges  la  copie  d’une  lettre  d’une 
brave  et  honnête  religieufe  de  Touloufe.  Cette  lettre 
me  paraît  bien  favorable  pour  nos  pauvres  Calas  ; 
et,  quoique  la  religieufe  avoue  que  mademoifellc  Calas 
fera  damnée  dans  l’autre  monde  , elle  avoue  qu’elle 
et  toute  fa  famille  méritent  beaucoup  de  protection 
dans  celui-ci. 

Il  y a long-temps  que  mes  anges  ne  m’ont  parlé 
de  cette  importante  affaire  ; j’ofe  efpérer  que  la  révi- 
fion  fera  inceffamment  accordée.  Si  mes  anges  veulent 
avoir  la  bonté  de  m’envoyer  les  chanfons  du  roi 
David , traduites  par  ce  Laugeois  , ci-devant  directeur 
des  fermes , je  lirai  avec  componction  les  pfaumes 
pénitentiaux  , attendu  que  je  fuis  malade. 

Je  ne  fais  point  de  nouvelles  du  tripot  ; j’ignore 
s'il  y a des  tragédies , des  comédies  nouvelles  : mes 
anges  m’abandonnent.  Peut-être  aurai-je  demain  la 
confolation  de  recevoir  une  de  leurs  lettres.  En 
attendant , je  baife  le  bout  de  leurs  ailes  avec  toute 
l’humilité  poffîble  , et  j’ai  toujours  pour  eux  le  culte 
de  dulie.  Savez -vous  ce  que  c’cft  que  le  culte  de 
dulie , mes  anges  ? 


11  3 
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LETTRE  X. 

A M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 


A Fcrney,  le  ai  de  janvier. 

t re  ami  commun,  M.  Damilavillt  , m’avait 
envoyé,  Monfieur,  votre  très-beau  et  très-folide  dif- 
cours , et  je  ne  croyais  pas  l’avoir.  Le  titre  m’avait 
trompé  ; je  viens  enfin  de  m’apercevoir  de  mon 
erreur.  J ai  vu  votre  nom  à la  trente-cinquième  page, 
et  je  vous  ai  lu  avec  un  plaifir  extrême.  Tout  céliba- 
taire que  je  fuis  , j'avoue  que  vous  faites  très-bien  de 
prêcher  le  mariage  : je  fuis  auffi  fort  de  votre  avis  fur 
les  défrichemens.  Je  me  fuis  avifé  de  défricher,  ne 
m’étant  pas  avifé  de  peupler  : mais  voici  comme  je 
m’y  fuis  pris.  J’ai  affemblé  les  propriétaires  des  terres 
abandonnées,  et  je  leur  ai  dit  : Mes  amis,  je  vais 
défricher  à mes  frais , et  quand  la  terre  fera  en 
valeur,  nous  partagerons. 

Je  n’ai  point  fait  de  citoyens  , mais  j’ai  fait  de  la 
terre. 

Je  me  flatte , Monfieur , que  vous  ferez  célèbre 
pour  avoir  fait  une  bien  meilleure  action  , pour  avoir 
fait  rendre  juftice  à l’innocence  opprimée  et  rouée. 
Vous  avez  vu  , fans  doute  , la  lettre  de  la  religieufe 
de  Touloufe;  elle  me  paraît  importante;  et  je  vois 
avec  plaifir  que  les  fœurs  de  la  Vifitation  n’ont  pas 
le  cœur  fi  dur  que  mejfuurs.  J’efpère  que  le  confeil 
penfera  comme  la  dame  de  la  Vifitation. 

Si  vous  voyez  M.  de  Cidtville,  je  vous  prie  de  lui 
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dire  combien  je  l’aime.  C’eft  un  fentiment  que  vos  

ouvrages  m’infpircnt  pour  vous,  qui  fe  joint  bien 
naturellement  à 1 eftime  infinie  avec  laquelle  j’ai 
1 honneur  d’être,  Scc. 

L E T T R E X I. 

A M.  LE  COMTE  D’A  R G ENTA  L. 

23  de  janvier. 

Divins  anges  , vous  peignez  les  feigneurs  genevois 
du  pinceau  de  Rigaull  : nous  verrons  fi  le  prince  fera 
donner  de  bons  ordres  pour  les  fouferiptions. 

Je  me  hâte  de  juftifier  mademoifclle  Corneille,  que 
vous  accufez  avec  toutes  les  apparences  de  raifon. 

Or  vous  favez  qu’il  ne  faut  pas  toujours  condamner 
les  filles  fur  les  apparences.  11  eft  vrai  qu’elle  a fait 
plus  de  progrès  dans  la  comète  et  le  trictrac  que  dans 
l’orthographe,  et  qu’elle  met  la  comète  pour  neuf 
plus  aifément  qu’elle  n 'écrit  une  lettre  : mais  le  fait 
cft  qu’à  l’aide  de  madame  Denis , qui  lui  fert  en 
tout  de  mère,  elle  efl  venue  à bout  d écrire  à fon 
père,  à fa  mère  et  à mefdemoifelles  Félix  et  de 
Vilgtnou.  Nous  avons  chargé  du  paquet , il  y a long- 
temps , un  citoyen  de  Genève  ; c'eft  M.  Miqueli , 
breveté  de  colonel  fuilTe , qui  s’en  allait  à Paris  à 
petites  journées.  Elle  ne  fait  point  la  demeure  de 
fon  père  ; je  crois  auffi  que  mefdemoifelles  Félix  et 
de  Vilgenon  ont  changé  d’habitation  : en  uu  mot , 
on  a écrit , cela  eft  certain. 

B 4 • 
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A préfent  difons  un  petit  mot  du  tripot. 

Des  préfaces  à Zulime,  vous  en  aurez,  mes  anges, 
et  c’efl  à mon  grand  regret  ; car , fans  me  flatter  , 
Zulime  cft  un  Bajazet  tout  pur,  fans  qu'il  y ait  un 
Acomat.  Je  fuis  plus  difficile  que  vous  ne  penfez.  Figu- 
rez-vous que,  quand  j’envoyai  Olimpie  pour  être  jouée 
à Manheim,  je  fefais  correction  fur  correction,  chan- 
gement fur  changement,  carton  fur  carton  , vers  fur 
vers  , précifément  comme  autrefois  j'allais  donner 
à mademoifellc  Dejmarts  des  corrections  par  le  trou 
de  la  ferrure. 

Donnez-moi  quelques  jours  de  délai  encore;  car 
je  n’ai  pas  le  temps  de  me  reconnaître  : je  vous  l’ai 
déjà  dit  ; vous  ne  me  plaignez  point.  Je  fuis  vieux 
comme  le  temps  , faible  comme  un  rofeau  , accablé 
d’une  douzaine  de  fardeaux.  Figurez-vous  un  ver  à 
foie,  qui  s’enterre  dans  fa  coque  en  filant;  voilà  mon 
état  : un  peu  de  pitié  , je  vous  prie. 

Voilà  un  bien  digne  homme  que  M.  le  duc  de 
Prajlin!  Je  fuis  à fes  pieds;  je  vois  que  fon  bon  efprit 
a été  convaincu  par  les  raifons  des  avocats,  et  que 
fon  cœur  a été  touché.  Mais  , quoi  ! cette  affaire 
fera  donc  portée  à tout  le  confeil  , après  avoir  été 
jugée  au  bureau  de  M.  d’ Agnejfeati  ? Je  n’entends 
rien  aux  rubriques  du  confeil.  A propos  de  con- 
feil , favez-vous  que  je  crois  le  mémoire  de  Mariette  le 
meilleur  de  tous  pour  inflruire  les  juges  ? Les  autres 
ont  plus  d'itos  et  de  pathos,  mais  celui-là  va  au 
fait  plus  judiciairement  : en  un  mot,  tous  les  trois 
font  fort  bons.  11  y en  a encore  un  quatrième  que 
je  n’ai  pas  vu. 

Voici  bien  autre  chofe.  Je  marie  mademoifelle 
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Corneille  , non  pas  à un  demi  - philofophe  dégoûté 
du  fervice  , mal  avec  fes  parens , avec  lui  - même  , 
et  chargé  de  dettes  , mais  à un  jeune  cornette  de 
dragons,  gentilhomme  très-aimable,  de  mœurs  char- 
mantes , d’une  très-jolie  figure , amoureux  , aimé  , 
affez  riche.  Nous  fommes  d’accord  , et  en  un 
moment,  et  fans  difeuflion , comme  on  arrange  une 
partie  de  fouper.  Je  garderai  chez  moi  futur  et  future; 
je  ferai  patriarche  , fi  vous  nous  approuvez.  Mes 
bons  anges  , vous  favez  qu'il  faut , je  ne  fais  com- 
ment, le  confentement  des  père  et  mère  Corneille. 
Seriez-vous  allez  adorables  pour  les  envoyer  chercher 
et  leur  faire  figner  : nous  conjentons  au  mariage  de 
Marie  avec  JV.  Dupuits , cornette  dans  la  colonelle 
générale,  et  tout  eft  dit. 

Que  dira  M.  le  duc  de  Prajlin  de  cette  négo- 
ciation fi  promptement  entamée  et  conclue  ? Il  m’a 
donné  de  l’ardeur.  Je  penfc  qu’il  conviendrait  que 
fa  Majefté  permît  qu’on  mît  dans  le  contrat , qu’elle 
donne  huit  mille  livres  à Marie , en  forme  de  dot, 
et  pour  payement  de  fes  fouferiptions.  Je  tournerais 
cette  claufe;  elle  me  paraît  agréable;  cela  fait  un 
terrible  effet  en  province  : le  nom  du  roi  dans  un 
contrat  de  mariage  au  Mont-Jura  ! figurez-vous  ! et 
puis  cette  claufe  réparerait  la  petite  vilenie  de  monfieur 
le  contrôleur  général.  J’en  écris  deux  mots  à M.  le 
duc  de  Choijtul  et  à madame  la  ducheffe  de  Grammont. 
La  petite  eft  charmée  . et  le  dit  tout  naïvement  : 
elle  ne  pouvait  pas  fouffrir  notre  demi -philofophe. 
Au  refte  , vous  fentez  bien  que  mariage  arrêté  n’eft 
pas  mariage  fait , qu’il  peut  arriver  des  obftacles  , 
comme  mort  fubite  ou  autre  accident  ; mais  je  crois 
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l’affaire  au  rang  des  plus  grandes  probabilités  équi- 

*763.  valences  à certitude. 

Mes  divins  anges,  mettez  tout  cela  à l’ombre  de 
vos  ailes. 

N.  B.  Hier  il  parut  que  les  deux  partis 
s’aimaient. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j’ai  figné  les  articles.  Si 
nous  avions  le  confentement  de  la  petite  pofle  , je 
ferais  le  mariage  demain  : ce  n'efl  pas  la  peine  de 
traîner , la  vie  efl  trop  courte. 


LETTRE  XII. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 


24  de  janvier. 

JVIon  cher  frère,  on  ne  peut  empêcher,  à la  vérité, 
que  Jean  Calas  ne  foit  roué , mais  on  peut  rendre 
les  juges  exécrables,  et  c’efl  ce  que  je  leur  fouhaite. 
Je  me  fuis  avifé  de  mettre  par  écrit  toutes  les  raifons 
qui  pourraient  juftifier  ces  juges  ; je  me  fuis  diftillé 
la  tête  pour  trouver  de  quoi  les  exeufer,  et  je  n’ai 
trouvé  que  de  quoi  les  décimer. 

Gardez-vous  bien  d’imputer  aux  laïques  un  petit 
ouvrage  fur  la  tolérance,  qui  va  bientôt  paraître. 
Il  efl , dit-on,  d’un  bon  prêtre;  il  y a des  endroits 
qui  font  frémir,  et  d’autres  qui  font  poulfer  de  rire; 
car  , Dieu  merci , l’intolérance  efl  auffi  abfurde 
qu’horrible. 
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Mon  cher  frère  m’enverra  donc  la  petite  feuille 
qu’on  attribue  à M.  le  Brun.  Mais  eft-il  poflîble  que 
le  Brun , qui  m’adrcflait  de  fi  belles  odes  pour  m’enga- 
ger à prendre  mademoifelle  Corneille,  et  m’envoie 
fouvent  de  fi  jolis  vers  , ne  foit  qu’un  petit  perfide  ? 

Nous  marions  mademoifelle  Corneille  à un  gentil- 
homme du  voifinage , officier  de  dragons , fage , doux , 
brave,  d’une  jolie  figure,  aimant  le  fervice  du  roi  et  fa 
femme , poffédant  dix  mille  livres  de  rente , à peu- 
près,  à la  porte  de  Femey.  Je  les  loge  tous  deux. 
Nous  fommes  tous  heureux.  Je  finis  en  patriarche.  Je 
voudrais  à préfent  marier  mefdemoifelles  Calas  à deux 
confeillers  au  parlement  de  Touloufe. 

On  dit  la  comédie  de  M.  Dupuis  fort  jolie  : cela 
eft  heureux.  Le  nom  de  notre  futur  eft  Dupuits.  Frère 
l 'hiriol  doit  être  fort  aife  de  la  fortune  de  made- 
moifelle Corneille;  elle  la  mérite.  Savez -vous  bien 
que  cette  enfant  a nourri  long-temps  fon  père  et  fa 
mère  du  travail  de  fes  petites  mains  ? La  voilà  récom- 
penfée.  Sa  vie  eft  un  roman. 

Je  vous  embraffe  tendrement,  mon  cher  frère. 

Ecr.  linf.  vous  dis-je. 


1763. 
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LETTRE  XIII. 

A MADAME  DE  FLORIAN. 


A Fcrney , 46  de  janvier. 

J e perds  les  yeux  , ma  chère  nièce;  mais  j’entrevois 
encore  allez  pour  vous  dire  que  j’aime  prefque  autant 
Votre  petit  Dupuits  qu’il  aime  mademoifelle  Corneille. 
Voilà  tous  les  dragons  mariés.  Dieu  foit  béni  ! Il 
ell  plaifant  qu'on  joue  à la  comédie  le  mariage  d’un 
Dupuis.  On  dit  la  pièce  très-jolie  ; Dupuits  l’efl  aulïï  : 
tout  cela  va  le  mieux  du  monde.  O dellinée  ! 
voilà  mademoifelle  Corneille  heureufe.  D 'Aumart  eft 
couché  fur  le  dos  depuis  deux  ans  et  demi , toujours 
fuppurant , fans  pouvoir  remuer  ; il  faut  lui  donner 
à manger  comme  à un  enfant  : quel  contrafle  ! 
Soyez  heureufe  , vous  et  le  grand  écuyer  de  Cyrus. 
Le  nombre  des  gens  qui  remercient  dieu  eft  petit; 
ceux  qui  fe  donnent  au  diable  compofent  la  grande 
partie  de  ce  monde.  Pour  moi , je  jouis  du  bonheur 
d’autrui  , mais  furtout  du  vôtre.  Si  vous  écrivez 
à votre  fœur,  fourrez  dans  votre  lettre  un  petit  mot 
pour  l’oncle,  qui  vous  aimera  tant  qu’il  refpirera. 
Pourvu  que  nous  fâchions  que  vous  vous  portez  bien  , 
que  vous  vous  réjouiffez , nous  fommes  contens.  Il 
faut  aufli  que  les  Calas  gagnent  leur  procès.  Bon- 
foir , bonfoir  ; je  n’en  peux  plus,  et  je  vous  embraffe 
tous  deux. 
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LETTRE  XIV. 

A M.  DE  C I D E V I L L E. 


, A Fcrney  , le  s6  de  janvier. 

]VfoN  ancien  ami , votre  jolie  relation  du  mariage 
du  jeune  Dupuis  nous  vient  comme  de  cire;  car  figurez- 
vous  que  nous  marions  mademoifelle  Corneille,  dans 
quelques  jours,  à un  jeune  Dupuits,  d’environ  vingt- 
trois  ans  et  demi , cornette  de  dragons  , poffédant 
environ  huit  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre, 
à la  porte  de  notre  château,  d’une  figure  très  agréa- 
ble , de  mœurs  charmantes  qui  n’ont  rien  du  dragon. 
La  différence  entre  ce  Dupuits  et  celui  de  la  comédie, 
c’eft  que  le  nôtre  n’a  point  de  père  qui  faffe  des  niches 
à fes  enfans;  c’eft  un  orphelin.  Nous  logeons  chez 
nous  l’orphelin  et  l’orpheline.  Ils  s’aiment  paffionné- 
ment  ; cela  me  ragaillardit,  et  n’empêche  pourtant 
pas  que  je  m’aye  une  groffe  fluxion  fur  les  yeux,  et  que 
je  ne  fois  menacé  de  perdre  la  vue  comme  la  Motte. 

Avouez , mon  ancien  ami , que  la  deftinée  de  ce 
chiffon  d’enfant  eft  fingulière.  Je  voudrais  que  le  bon 
homme  Pierre  revînt  au  monde  pour  être  témoin  de 
tout  cela,  et  qu’il  vît  le  bon  homme  Voltaire , menant 
à l’églife  la  feule  perfonne  qui  refte  de  fon  nom.  Je 
commente  l’oncle , je  marie  la  nièce  ; ce  mariage  eft 
venu  tout  à propos,  pour  me  confoler  de  n’avoir 
plus  à travailler  fur  des  Cid,  des  Horaces , des 
Cinna , des  Pompée  , des  Polyeucte.  J’en  fuis  à 
Pertharite,  ne  vous  déplaife.  La  commiffion  eft  trifte, 
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■ et  ce  qui  fuit  n’eft  pas  trop  ragoûtant.  Il  fallait  que 

*763-  Pierre  eût  le  diable  au  corps,  pour  faire  imprimer  tout 
ce  déteftable  fatras.  Mademoifelle  Corneille,  avec  fa 
petite  mine,  a deux  yeux  noirs  qui  valent  cent  fois 
mieux  que  les  douze  dernières  pièces  de  l’oncle  Pierre. 
L’avez-vous  vue?  la  connaiflez-vous ? c’eft  une  enfant 
gaie,  fenfible , honnête,  douce,  le  meilleur  petit 
caractère  du  monde.  Il  eft  vrai  qu’elle  n’eft  pas  encore 
parvenue  à lire  les  pièces  de  fon  oncle  , mais  elle  a 
déjà  lu  quelques  romans.  Et  puis  , vous  favez  com- 
ment l’efprit  vient  aux  filles. 

Adieu  , mon  cher  et  ancien  ami  ; je  vous  embrafle 
le  plus  tendrement  du  monde. 

LETTRE  XV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

Fcrney , 26  <le  janvier. 

IVÏ  E s divins  anges , nous  marions  donc  mademoi- 
felle  Corneille  ! Il  eft  très-jufte  de  faire  un  petit  préfent 
au  père  et  à la  mère  ; mais , dès  que  ce  père  a un 
louis , il  ne  l’a  plus  ; il  jette  l’argent , comme  Pierre 
fefait  des  vers , très  à la  hâte.  Vous  protégez  cette 
famille , pourriez-vous  charger  quelqu’un  de  vos  gens 
de  donner,  à Pierre  le  trotteur,  vingt-cinq  louis  à 
plufieurs  fois , afin  qu’il  ne  jetât  pas  tout  en  un  jour. 
Je  vous  demande  bien  pardon;  je  fais  à quel  point 
j’abufe  de  votre  bonté,  mais  on  n’eft  pas  ange  pour 
rien. 
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Nota  bcnè  qu’on  pourrait  confier  cet  argent  à la 
mère  qui  le  ferait  durer. 

Il  y a plus.  Vous  fentez  combien  il  doit  être  défa- 
gréable  à un  gentilhomme  , à un  officier , d’avoir 
un  beau  père,  facteur  de  la  petite  polie,  dans  les  rues 
de  Paris.  11  ferait  convenable  qu’il  le  retirât  à Evreux 
avec  fa  femme , et  qu’on  lui  donnât  un  entrepôt  de 
tabac  ou  quelque  autre  dignité  femblable,  qui  n’exi- 
geât ni  une  belle  écriture  ni  l’efprit  de  China.  Je  vous 
foumets  ma  lettre  aux  fermiers  généraux  ; fi  vous  la 
trouvez  bien  ,je  vousfupplie  de  vouloir  bien  ordonner 
qu'elle  foit  envoyée.  Peut-être  même  on  trouverait 
quelque  membre  de  la  compagnie  pour  l’appuyer. 

Cet  emploi  n’aurait  lieu , fi  on  voulait , que  jufqu’à 
ce  qu’on  vît  clair  dans  les  fouferiptions,  et  qu  on  pût 
affurer  une  fubfillance  honnête  au  père  et  à la  mère. 
Je  crois  auffi  qu’il  elt  convenable  que  j’écrive  à M.  de 
laTour-du-Pin , et  que  Marie  écrive  aulfi  un  petit  mot, 
quoiqu’elle  dife  à madame  Denis  : Maman , je  n’ai 
pas  de  génie  pour  la  compofition. 

n II  efl  vrai  que,  pour  la  compofition,  ce  n’eft 

pas  mon  fort;  mais  , pour  les  fentimens  du  cœur, 
m je  le  difpute  aux  héros  de  mon  oncle;  je  confer- 
»?  verai  toute  ma  vie  la  reconnaiflance  que  je  dois  aux 
î)  anges  de  M.  de  Voltaire,  qui  font  les  miens.  Je  vous 
»»  prie,  Monfieur  et  Madame,  d’agréer,  avec  votre 
))  bonté  ordinaire , mon  attachement  inviolable , mon 
j>  refpect;  et,  fi  vous  le  permettez,  la  tendreffe  avec 
>>  laquelle  je  ferai  toute  ma  vie , votre  très-humble  et 
» très-obéiflante  et  très-obligée  fervante  , 

CORNEILLE. 

D’ordinaire , elle  forme  mieux  fes  caractères  ; mais 
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aujourd’hui  la  main  lui  tremble.  Mes  anges  lui  par- 

1763.  donneront  fans  doute. 

J’ai  cru  auffi  qu’il  était  bon  quelle  écrivît  à M.  le 
comte  de  la  l'our-du-Pin , fon  parent.  11  y a un  petit 
mot  pour  fon  frère  ; il  ne  le  mérite  guère,  après  la 
manière  indigne  dont  il  s’eft  conduit  fi  chrétienne- 
ment à l’aide  de  Frèron:  mais  cet  abbé  avait  mis  deux 
lignes  au  bas  d’une  lettre  du  comte,  à la  mort  de  leur 
père  ; ainfi , on  peut  faire  ici  mention  de  lui , et  cela 
cft  honnête. 

P.  S.  On  n’a  eu  la  lettre , pour  père  et  mère , 
qu’après  avoir  fermé  le  gros  paquet.  Mes  anges 
auront  donc  toute  l’endoffe.  Perfonne  ne  fait  ici  où 
demeure  le  coufin  , ilTu  de  germain  , des  Horaces  et  de 
Cinna.  Mes  anges  ont  du  crédit;  ils  protègent  Marie, 
et  ils  feront  trouver  père  et  mère;  ils  remettront  entre 
les  mains  de  nos  anges  l'extrait  baptiftère  demandé , 
fuppofé  qu’il  y en  ait  un.  S’il  n’y  en  a point , nous 
nous  en  palferons  très-bien.  Le  facrement  du  baptême 
eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  celui  du  mariage. 


LETTRE 
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LETTRE  XVI.  x763. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

3o  janvier. 

M.  de  Beaumont , mon  cher  frère,  eft  donc  auflî  un 
de  nos  frères.  Il  n’y  a qu’un  philofophe  qui  puifle 
faire  tant  de  bien.  Il  fe  trouvera  que  madame  Calas 
aura  beaucoup  plus  d’argent  qu’elle  n’en  aurait  eu  en 
reprenant  tranquillement  fa  dot  et  fon  douaire.  Tout 
cela  eft  d’un  bien  bon  augure  pour  la  révifion.  Nous 
fommes  dans  un  étrange  temps , où  il  faut  craindre 
qu’un  parlement  ne  falGfie  les  pièces  ! 

Aurai  - je  l'Appel  à la  raijon , pour  lequel  on  dit 
que  Croujl  et  Grijfct  et  feu  Berner  font  décrétés? 

Toute  cette  aventure  de  jéfuites  fait  rire  les  philo-, 
fophes  , car  il  eft  permis  au  fage  de  rire.  Il  y a un 
grand  malheur  pour  la  Poule  à ma  tante.  C’eft  qu’il 
n'y  a jamais  eu  de  tante  qui  voulût  que  fa  poule  ne 
pondit  point.  Ce  qui  n'eft  pas  dans  la  natùre  ne  peut 
jamais  plaire.  Le  conte  eft  trop  long  et  trop  faible  ; 
cette  poulaille-là  ne  doit  pas  faire  fortune. 

Je  prie  mon  cher  frère  de  faire  parvenir  cette  lettre 
à frère  Protagoras.  Frère  Helvétius  eft-il  à Paris  ? Il 
faudrait  l’engager  à faire  quelque  chofe  d’honnête , 
à condition  qu’il  ne  demanderait  point  de  privilège. 

Frère  Platon  eft  occupé  à fon  Encyclopédie  , mais 
n’y  a-t-il  point  quelque  bon  frère  qui  puiffe  rendre 
fervice.  Ecr.  l'tnf.  vous  dis-je. 

Correjp.  générale.  Tome  VII.  C 
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i763.  LETTRE  XVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

39  de  janvier. 

"V r a 1 m E N T , mes  anges  , j’avais  oublié  de  vous 
fupplier  d’empêcher  François  Corneille  père  de  venir 
à la  noce.  Si  c’était  l’oncle  Pierre , ou  même  l’oncle 
Thomas , je  les  prierais  en  grande  cérémonie;  mais, 
pour  François,  il  n’y  a pas  moyen.  11  efl  fingulier 
qu’un  père  foit  un  trouble-fête  dans  une  noce  ; mais 
la  chofe  eft  ainfi,  comme  vous  favez.  On  prétend 
que  la  première  chofe  que  fera  le  père,  dès  qu’il  aura 
reçu  quelque  argent,  ce  fera  de  venir  vite  à Ferncy: 
Dieu  nous  en  préferve  ! Nous  nous  jettons  aux  ailes 
ale  nos  anges,  pour  qu’ils  l’empêchent  d’être  de  la 
noce.  Sa  perfonne  , fes  propos  , fon  emploi , ne 
réuniraient  pas  auprès  de  la  famille  dans  laquelle 
entre  mademoifelle  Corneille:  M.  le  duc  de  Villars  et 
les  autres  français  qui  feront  de  la  cérémonie,  feraient 
quelques  mauvaifes  plaifanteries.  Si  je  ne  confultais 
que  moi  , je  n’aurais  affurément  aucune  répugnance; 
mais  tout  le  monde  n’eft  pas  aufll  philofophe  que 
votre  ferviteur;  et , patriarcalement  parlant,  je  ferais 
fort  aife  de  rendre  le  père  et  la  mère  témoins  du 
bonheur  de  leur  fille. 

C’efl  bien  de  la  faute  du  père  de  M.  de  C**:*  fi  un 
autre  que  lui  époufe  mademoifelle  Corneille  ; il  a été 
un  mois  fans  lui  répondre,  et  enfin  fa  mère  a écrit  à 
M.  Micault  quand  il  n'était  plus  temps.  11  faut  avouer 
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au  (G  que  ce  C***  s’eft  conduit  de  la  manière  la  plus  

gauche.  Enfin  il  n’était  point  aimé,  et  notre  petit  *7^3. 
Dupuils  l’eft  ; îl  n’y  a pas  à répondre  à cela. 

Je  ne  celle  d’importuner  mes  anges,  et  de  leur 
demander  pardon  de  mes  importunités  ; c’eft  ma 
dcftinée.  Mais  que  M.  d 'Argentai  me  parle  donc  de 
fes  yeux  ! car , comme  je  fuis  en  train  de  perdre  les 
miens  , je  voudrais  favoir  en  quel  état  les  Cens  fe 
trouvent.  Il  ne  m’en  dit  jamais  moç , cela  vaut  pour- 
tant la  peine  qu’on  en  parle. 

LETTRE  XVIII. 

A M.  THIROUX  DE  CROSNE, 

MAITRE  DES  REQUETES,  &C. 


A Ferncy,  le  3o  de  janvier. 


MONSIEUR  , 

J e me  crois  autorifé  à prendre  la  liberté  de  vous 
écrire  ; l’amour  de  la  vérité  me  l’ordonne. 

Pierre  Calas  , accufé  d’un  fratricide  , et  qui  en 
ferait  indubitablement  coupable  fi  fon  père  l’eût  été, 
demeure  auprès  de  mes  terres  : je  l’ai  vu  fouvent. 
Je  fus  d’abord  en  défiance  ; j’ai  fait  épier , pendant 
quatre  mois  , fa  conduite  et  fes  paroles  ; elles  font 
de  l'innocence  la  plus  pure , et  de  la  douleur  la  plus 
vraie.  Il  eft  prêt  d’aller  à Paris  , ainfi  que  fa  mère 
qui  n’a  pu  ignorer  le  crime  , fuppofé  qu’il  ait  été 
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commis , qui  , dans  ce  cas , en  ferait  complice , et 

*7 63*  dont  vous  connaiiTez  la  candeur  et  la  vertu. 

Je  dois  , Moniteur,  avoir  l’honneur  de  vous  parler 
d’un  fait  dont  les  avocats  n’étaient  point  inllruits  ; 
vous  jugerez  de  fon  importance. 

La  fervante  catholique,  qui  a élevé  tous  les  enfans 
de  Calas,  eft  encore  en  Languedoc  ; elle  fe  confelTe 
et  communie  tous  les  huit  jours  : elle  a été  témoin 
que  le  père , la  mère , les  enfans  et  Lavaijfe  ne  fe 
quittèrent  point  dans  le  temps  qu’on  fuppofe  le  par- 
ricide commis.  Si  elle  a fait  un  faux  ferment  en 
juftice  , pour  fauver  fes  maîtres  , elle  s’en  eft  accufée 
dans  la  confeffion  ; on  lui  aurait  refufé  l’abfolution , 
elle  ne  communierait  pas.  Ce  n’eft  pas  une  preuve 
juridique  , mais  elle  peut  fervir  à fortifier  toutes  les 
autres  ; et  j’ai  cru  qu’il  était  de  mon  devoir  de  vous 
en  parler. 

L’affaire  commence  à intérefler  toute  l’Europe. 
Ou  le  fanatifme  a rendu  une  famille  entière  coupable 
d’un  parricide , ou  il  a fafciné  les  yeux  des  juges  , 
jufqu’à  faire  rouer  un  père  de  famille  innocent  ; il 
n’y  a pas  de  milieu.  Tout  le  monde  s en  rapportera 
à vos  lumières  et  à votre  équité. 

J’ai  l’honneur  d être  avec  refpect , Scc. 
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LETTRE  XIX. 

A M.  D A M'i  L A V I L L E. 

i de  février. 


J’ a i pris  la  liberté , mon  cher  frère , d'écrire  à 
M.  d 'Aguejfcau  et  à M.  de  Crojnt  la  lettre  dont  je 
vous  envoie  copie.  Je  ne  fais  fi  MM.  de  Beaumont, 
Mariette  et  Loyjeau.  ne  feraient  pas  bien  de  préfenter 
requête  contre  l’infolence  du  préfidial  de  Montpellier , 
qui  a fait  faifir  leurs  factums.  Il  me  femble  que  c’eft 
outrager  à la  fois  le  confeil  à qui  on  les  a préfentés, 
et  les  avocats  qui  les  ont  faits.  Si  les  avocats  n’ont 
pas  le  droit  de  plaider  , il  n’y  aura  donc  plus  ni 
droit  ni  loi  en  France.  Je  m’imagine  que  ces  trois 
meflieurs  ne  fouffriront  pas  un  tel  outrage.  Il  n’ap- 
partient qu’aux  juges  devant  qui  l’on  plaide , de 
fupprimer  un  factum  , en  le  déclarant  injurieux  et 
abufif  ; mais  ce  n’eft  pis  affurément  aux  parties  à fe 
faire  juflice  elles-mêmes.  J’efpère  furtout  que  cette 
démarche  du  préfidial  de  Montpellier , commandée 
par  le  parlement  de  Touloufe , fera  une  excellente 
pièce  en  faveur  des  Calas.  On  ne  doit  plus  regarder 
les  juges  du  Languedoc  quç  comme  des  criminels 
qui  cherchent  à écarter  les  preuves  de  leur  crime  des 
yeux  de  leur  province. 

Je  ferais  bien  fâché,  mon  cher  frère,  que  le  libraire 
Cramer  eût  apporté  un  exemplaire  de  l’ElTai  fur  les 
mœurs  à Paris  , s’il  l’avait  dépofé  en  d’autres  mains 
que  les  vôtres;  non-feulement  il  y manque  les  cartons 
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qéceffaires  pour  les  fautes  d’impreffion  , mais  pour 

les  miennes.  Nous  étions  convenus,  malgré  la  loi 
de  l’hiftoire  , de  fupprimer  des  vérités  , et  furtout 
celles  dont  vous  me  parlez  ; les  corrections  font 
faites , mais  elles  ne  font  pas  placées  dans  les  quatre 
tomes  qui  font  entre  vos  mains.  Donnez-vous  , à 
votre  loifir  , mon  cher  frère , le  plaifir  ou  le  dégoût 
de  les  parcourir  ; et , fi  vous  y trouvez  quelque  vérité 
qu’il  faille  encore  immoler  aux  convenances , ayez  la 
bonté  de  m’en  avertir. 

Que  cette  édition  foit  munie  ou  non  d’une  per- 
miffion  , quelle  entre  ou  non  dans  le  royaume,  c’eft 
l’affaire  des  Cramer , et  non  la  mienne  ; je  leur  ai 
fait  préfent  du  manufcrit  : ils  entendent  affez  bien 
leurs  intérêts  pour  débiter  leur  marchandife. 

Catherine  s’immortalife  par  fa  lettre  , et  frère 
d 'Alembert  par  fes  refus.  Ainfi  donc,  on  avertit  de 
mille  lieues  notre  miniftère,  que  nous  avons  dans 
notre  patrie  des  hommes  d’un  génie  fupérieur. 

C’eft  une  aventure  affez  comique  que  celle  que 
j’ai  eue  avec  Pinclare-lc-Brun\  en  vous  envoyant  un 
paquet  pour  lui,  dans  le  temps  que  vous  me  dépêchiez 
fes  rabâchages  contre  moi.  Je  lui  fais  part , dans  ce 
paquet  , du  mariage  de  mademoifellc  Corneille  , qu* 
efl  le  fruit  de  fa  belle  ode  ; je  lui  envoie  des  lettres 
pour  mefdemoifelies  dq  Vilgenou  et  Félix , nièces  de 
M.  du  Tillet , qui , les  premières , tirèrent  mademoifelle 
Corneille  de  fon  état  malheureux,  et  auxquelles  elle 
doit  une  reconnaiffance  éternelle.  Je  l'accable  de  poh- 
teffes  qui  doivent  lui  tenir  lieu  de  châtiment. 

Je  vous  embraffe  bien  cordialement  , mon  cher 
frère.  Ecr.  l'inf. 
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Je  r’ouvre  ma  lettre  pour  fupplier  mon  frère  de 
faire  parvenir  mon  certificat  de  vie  à M.  de  Laleu  , 
notaire;  car  enfin  je  fuis  en  vie  encore,  et  c’eft 
affurénaent  pour  vous  aimer. 

LETTRE  XX. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


A Ferney , 6 de  février. 

Nous  commençons  par  dire  que  nos  anges  font 
toujours  auflï  injuftes  qu’adorables.  Ils  ont  condamné 
Marie  Corneille  pour  n’avoir  point  écrit  depuis  long- 
temps à père  et  mère , à mefdemoifelles  de  Vilgenou  et 
de  Félix  , et  même  à l’étonnant  le  Brun  ; et  cependant 
Marie  avait  rempli  tous  fes  devoirs  , fans  oublier 
même  ce  le  Brun. 

Nos  anges  gardiens  condamnent  ladite  Marie  pour 
n’avoir  point  demandé  le  confentement  de  père  et 
mère  , à fon  mariage  ; et  nos  anges  doivent  avoir 
entre  leurs  mains  la  lettre  de  Marie  à père  et  mère, 
accompagnée  de  la  mienne. 

Nos  anges  ont  condamné  M.  Dupuits  pour  n’avoir 
point  écrit  au  beau-père  et  à la  belle-mère  futurs  ; 
et  la  lettre  de  M.  Dupuits  doit  avoir  été  adreflee  à 
nos  anges  mêmes  : M.  Dupuits  m’aflure  qu’il  a pris 
cette  liberté. 

Il  ne  nous  manque  que  de  favoir  la  demeure  du 
père  Corneille;  car,  juiqu’àceque  nous  foyonsinftruits, 
nous  ne  pouvons  mettre  qu’à  monjieur , monjieur 
Corneille  , dans  les  rues. 
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Vous  demandez  les  noms  et  qualités  du  gendre  et 
de  fes  père  et  mère  , et  vous  devez  les  avoir  reçus 
avec  une  lettre  de  madame  Denis , et  une  de  monfieur 
Dupuits.  Il  ne  me  relie  qu'à  vous  demander  pardon 
pour  madame  Denis  qui  oublia  d’envoyer  le  paquet 
à fadreffe  de  M.  de  CourieilU. 

Vous  voyez  donc , mes  chers  anges  , que  nous 
avons  rempli  tous  nos  devoirs  dans  la  plus  grande 
exactitude.  Je  vous  confie  que  madame  Denis  craint 
beaucoup  que  la  tête  de  François  Corneille  ne  reffemble 
à Pertharite  , Agejiias  , Surina  , et  ne  foit  fort  mal 
timbrée.  Je  n’ai  fu  que  depuis  quelques  jours , que  , 
dans  le  voyage  que  fit  chez  moi  François  Corneille, 
lorfque  j’étais  très-malade  , François  dit  à Marie  : 
Gardez-vous  furtout  de  vous  marier  jamais  ; je  n’y 
confentirai  point  : fuyez  le  mariage  comme  la  pelle  ; 
ma  fille  , point  de  mariage  , je  vous  en  prie. 

Je  vous  confie  encore  une  autre  douleur  de  madame 
Denis  ; elle  tremble  que  les  réponfes  ne  viennent  pas 
allez  tôt , qu’elle  ne  foit  obligée  de  marier  Marie  en 
carême  , qu’il  ne  faille  demander  une  perroiffion 
à l’évêque  d’Annecy , difficile  à obtenir  ; que  fes 
perdrix  de  Valiais,  fes  coqs  de  bruyère  ne  foient 
inutiles,  et  qu’on  ne  foit  réduit  à manger  des  carpes 
et  des  truites  un  jour  de  noce , attendu  que  M.  le 
comte  d 'Harcourt  et  compagnie , qui  feront  de  la 
noce , font  d’excellens  catholiques.  Pour  moi  , qui 
ne  fuis  ni  papille  ni  huguenot,  et  qui,  depuis  un 
mois , ne  me  mets  point  à table , j’avoue  ingénument 
que  je  fuis  de  la  plus  grande  indifférence  fur  le  gras 
et  fur  le  maigre. 

Je  ne  fers  ni  Baal  ni  le  Dieu  d'Ifraèl. 
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Et  je  ne  mange  ni  coq  de  bruyère  ni  truite.  

Je  fuis  profondément  affligé  que  fon  altefle  Philibert  1 7 ®3. 
Cramer  fe  foit  mêlee  de  la  négotiation  entre  moniteur 
le  contrôleur  général  et  M.  Tronchin  , pour  la  fouf- 
cription  du  roi  ; je  l’avais  priée  , par  fon  frère  le 
libraire . de  n'en  rien  faire , parce  qu’il  ne  tenait  qu’à 
moi  de  toucher  huit  mille  livres  du  roi  pour  made- 
moifelle  Corneille , par  les  mains  de  M.  de  la  Borde  , 
et  qui  s'en  ferait  bien  fait  rembourfer.  11  aurait  donné 
même  dix  mille  livres. 

Vous  avez  très-grande  raifon  , mes  divins  anges, 
de  dire  que  les  rentes  viagèies  ne  conviennent  point. 

Je  vois  que  Philibert  veut  avoir  pour  lui  les  rentes 
viagères , et  payer  les  dix  mille  livres  ; je  fuis  bien 
aife  qu’il  foit  en  état  de  faire  ces  viremens  de  parties, 
et  qu’il  ait  fait  avec  moi  cette  petite  fortune. 

A l’égard  de  fa  Majeflé,  fi  nous  pouvions  obtenir 
qu'il  fût  permis  de  mettre  , dans  le  contrat , quelle 
daigne  donner  huit  ou  dix  mille  livres  , cela  n’empê- 
cherait pas  de  lui  envoyer  tant  d’exemplaires  de 
Corneille  qu’elle  en  voudrait  ; ce  ferait  feulement  une 
chofe  très-honorable  pour  mademoifelle  Corneille „ 
pour  les  lettres  et  pour  nous.  J’en  ai  écrit  à M.  le 
duc  de  Choijcul,  Si  la  chofe  fe  fait  , tant  mieux  ; 
finon  il  faudra  fe  confoler  comme  de  toutes  les 
chofes  de  ce  monde  , et  alfurément  le  malheur  eft 
léger. 

Toutes  ces  terribles  affaires , mes  divins  anges  , 
n’empêcheront  point  que  vous  n’ayez  l’amoureufe 
lulime , le  bon  Benajfar  et  le  froid  Ramire , avec  la 
manière,  abfolument  néceflaire,  dont  il  faut  jouer  la 
dernière  fcène.  Cela  fera  joint  à une  petite  préface. 
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en  forme  de  lettre  , à la  demoifelle  Clairon , attendu 
que  la  pièce  eft  tout  amour,  et  que  nous  differterons 
beaucoup  fur  cette  paffion  agréable  et  honnête. 
Daigne*  donc  me  mander  quand  vous  voudrez  jouer 
Zulime,  et  alors  tous  vos  ordres  feront  exécutés. 

Je  reviens  , avec  votre  permiffion  , mes  anges  , 
à notre  mariage  qui  m’intérelfe  plus  que  celui  à'Atide 
et  de  Ramire.  En  voilà  déjà  un  de  rompu  , il  ne  faut 
pas  qu’il  arrive  la  même  chofe  à l’autre.  Eft- il  vr$i 
que  François  Corneille  foit  aufli  têtu  qu’imbécille , et 
diamétralement  oppofé  à l’hymen  de  Marie  ? En  ce 
cas,  il  faudrait  lui  détacher  mademoifelle  Félix  qui 
fait  comme  il  faut  le  conduire  , et  le  mettre  à la 
charrue  fans  qu’il  regimbe  ; mais  je  ne  fais  point  la 
demeure  de  mademoifelle  Félix.  Quand  nous  lui 
avons  écrit , c’était  par  le  canal  du  pindarique  le  Brun. 
Nous  ne  favons  encore  fi  nos  lettres  ont  été  reçues, 
et  il  me  paraît  difficile  que  j’aye  un  commerce  bien 
régulier  avec  cet  élève  de  Pindarc.  Le  mieux  ferait  de 
ne  point  lâcher  les  vingt-cinq  louis  à François,  qu’il  n’eût 
figné  ; et  fi , par  une  impertinence  imprévue , François 
refufait  d’écrire  tout  ce  qu’il  fait , c’eft-à-dire  d écrire 
fon  nom  , alors  François  de  Voltaire,  qui  eft  la  juftice 
même  , le  bifferait  mourir  de  faim , et  il  ne  tâterait 
jamais  des  fouferiptions.  Marie  Corneille  eft  majeure 
dans  deux  mois;  nous  la  marierions  malgré  François  , 
et  nous  abandonnerions  le  père  à fon  fens  réprouvé. 

Calmez-vous,  mes  chers  anges,  fur  la  fatale  feuille 
qui  déplairait  tant  à mejjieurs.  Cette  feuille  n’a  point 
été  tirée , je  l’ai  bien  empêché.  Philibert  Cramer  a très- 
mal  fait  de  la  coudre  à fon  exemplaire.  Je  fentis 
bien  que  ces  mots  : Cenlqualre-vingts  membres  Je  démirent 
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de  leurs  charges  ; les  murmures  furent  grands  dans  la  

ville , et  le  roi  fut  affaffinè,  <bc.;  que  ces  mots  , dis-je,  1 < f)  J - 
pourraient  faire  foupçonner  à des  grammairiens  que 
cet  affaffinat  fut  le  fruit  immédiat  du  lit  de  juftice  , 
comme  en  effet  Damiens  l’avoua  dans  fes  interrogatoires 
à Verfailles  et  à Paris.  Je  fais  bien  qu’il  efl  permis 
de  dire  une  vérité  que  le  parlement  a fait  imprimer 
lui-même;  mais  j’ai  bien  fenti  aufïi  que  le  parlement 
ferait  fâché  qu’on  vît  dans  l’hifloire  ce  qu’on  voit 
dans  le  procès  verbal.  Cette  feule  particule  et  eft  un 
coup  mortel.  Un  feul  mot  peut  quelquefois  caufer 
un  grand  mal.  Cette  même  particule  , trcs-mal  expli- 
quée par  M.  de  Silhouette  dans  le  traité  d’Utrecht , a 
caufé  la  dernière  guerre,  dans  laquelle  nous  ayons 
perdu  le  Canada.  Je  ne  perdrais  pas  même  Ferney  , 
car  je  l’ai  donné  à ma  nièce  ; mais,  malgré  mon  jufle 
reffentiment  contre  l’infame  condamnation  de  la  Loi 
naturelle,  je  fis  jeter  au  feu  cette  feuille;  je  mis  à 
la  place  : Ces  émotions  furent  bientôt  enfevelies  dans  une 
confirmation  générale  , par  l'accident  le  plus  imprévu  et 
le  plus  effroyable  : le  roi  fut  affaffmé  , le  5 de  janvier , 
dans  la  cour  de  Verfailles  , ùc. 

J'ai  inféré  même  des  chofes  trop  flatteufes  pour 
le  parlement , dans  la  même  feuille  ; et  je  dis  expref- 
fément  : Le  parlement  fefait  voir  qu'il  n'avait  en 
vue  que  le  bien  de  l'Etat  , et  qu'il  croyait  que  fon  devoir 
n'était  pas  de  plaire  , mais  de  fervir.  En  un  mot , j’ai 
tourné  les  chofes  de  manière  que,  fans  blefTer  la 
vérité  , j’ai  tâché  de  ne  déplaire  à perfpnne.  D’ail- 
leurs, dans  toute  l’hifloire  de  Damiens , je  me  borne 
uniquement  à citer  les  interrogatoires.  Au  relie, 
l’ouvrage  n’ell  pas  encore  achevé  d’imprimer. 
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Ce  dimanche , 6,  fexagéfime,  nous  venons  de  fiancer 

nos  futurs;  de  là  je  conclus  qu’il  faut  que  François 
fe  preffe. 

Voici,  mes  anges,  une  lettre  de  M.  Dupuils , par 
laquelle  il  vous  remercie  de  toutes  vos  bontés. 

• Je  me  profterne  devant  mes  deux  anges  gardiens. 


LETTRE  XXI. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

9 de  février. 

MADAME  ANGE, 

os  lettres  fe  croifent  comme  les  converfations  de 
Paris.  Celle-ci  eft  une  action  de  grâce  de  la  part  de 
madame  Denis  qui  a un  éréfipèlc,  un  point  de  côté, 
la  fièvre  , &c.  ; de  la  part  de  mon  cornette  de  dragons 
qui  fe  jette  à vos  pieds , et  qui  baife  le  bas  de  votre 
robe  avec  tranfport  ; de  la  part  de  Marie  Corneille  qui 
vous  écrirait  un  volume  fi  elle  favait  l’orthographe; 
et  enfin , de  la  part  de  moi , aveugle , qui  réunis  tous 
leurs  fentimens  de  refpect  et  de  reconnaiflance.  11  n’y 
a rien  que  vous  n’ayez  fait  : vous  échauffez  les  abbés 
de  la  Tour-du-Pin  , vous  allez  exciter  la  générofité 
des  fermiers  généraux.  Il  n’y  a qu’un  point  fur  lequel 
j’ofe  me  plaindre  de  vous  ; c’eft  que  vous  avez  om.is  la 
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permiffion  delà  Ggnature  d’honneur  de  mes  deux  anges.  

Je  vous  avertis  que  j’irai  en  avant,  et  que  le  contrat  *763. 
de  Marie  fera  honoré  de  votre  nom  ; vous  m»  défa- 
vouerez  après  , h vous  voulez. 

J’ai  reçu  aujourd’hui  une  lettre  de  madame  de  C **a. 

Elle  demande  pardon  pour  fon  dur  mari  ; elle  me 
conjure  de  donner  mademoifelle  Corneille  à fon  fils; 
je  lui  réponds  que  la  chofe  eft  difficile  , attendu 
que  mademoifelle  Corneille  eft  fiancée  à un  autre.  11 
y a de  ladeflinée  dans  tout  cela,  et  je  crois  fermement 
à la  dellinée , moi  qui  vous  parle.  Celle  de  M.  le 
Franc  de  Pompignan  eft  de  me  faire  toujours  pouffer  de 
rire  ( moi  et  le  public  s’entend  ).  Oh  , la  plaifante  chofe 
que  fon  fermon  et  la  relation  de  fa  dédicace  ! On  eft 
trop  heureux  qu’il  y ait  de  pareils  gens  dans  le  monde. 

J’infifte  pour  que  mon  neveu  d'Ornoi  foit  confeiller 
au  parlement.  Il  ne  fera  jamais  tant  de  bruit  que 
l’abbé  de  Chauvelin  ; mais  enfin  il  fera  tuteur  des  rois , 
et  fera  brûler  fon  oncle  tout  comme  un  autre.  En 
vérité , mejfieurs  font  bien  tendres  aux  mouches.  S’ils 
criaient  pour  une  particule  conjonctive,  je  leur  dirais; 
Meffieurs,  vous  avez  oublié  la  grammaire  que  les 
jéfuites  vous  avaient  enfeignée. 

Tout  le  public  murmura  , et  le  roi  fut  ajfajfmé.  Quel 
rapport  cette  phrafe  peut-elle  avoir  avec  le  parlement 
de  Paris  ? Je  préfenterais  requête  au  roi  et  à fon 
confeil , comme  les  Calas  ; mais  ce  ferait  avant  d’être 
roué  ; et  je  ferais  l’Europe  juge  entre  le  parlement 
et  la  grammaire.  Je  vous  parle  ainfi  , mes  anges, 
parce  que  je  vous  crois  plutôt  miniftres  d un  petit-fils  > 
de  Louis  XIV,  que  partifans  de  la  fronde.  11  eft  doux 
de  dire  ce  qu’on  penfe  à fes  anges.  Je  vous  avoue 
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que  je  fuis  comme  Platon  ; je  n’aime  pas  la  tyrannie  de 
plufieurs.  Je  fais  que  le  parlement  ne  m’aime  guère , 
parce  que  j’ai  dit , dans  le  Siècle  de  Louis  XIV , des 
vérités  que  je  ne  pouvais  taire.  Ce  motif  d’animofité 
n’eft  pas  trop  honorable.  Je  vous  ai  dit  tout  ce  que 
j’avais  fur  le  cœur;  cela  me  pefait.  Mais  que  vos 
bontés  pour  moi  ne  s’alarment  point  ; je  vous  réponds 
qu’il  ne  fubfifte  aucune  particule  qui  puifle  déplaire. 

Parlons  du  tripot  pour  vous  égayer. 

On  dit  que  la  très-fublime  Clairon  ne  veut  pas 
ôter  le  rôle  de  Mariamnc  à la  très-dépenaillée  GauJ/in. 
Que  voulez-vous  ! ce  n’efl  pas  ma  faute  ; je  11e  peux 
rendre  ni  les  hommes  ni  les  filles  raifonnables.  Qui 
efl-ce  qui  fe  rend  juftice  ? quel  eft  le  prédicateur  de 
Saint-Roch , qui  ne  croye  furpaffer  Majfülon  ? 

Je  me  rends  juftice , mes  anges , en  difant  que 
mon  cœur  vous  adore.  V. 

LETTRE  XXII. 

A M.  DAMILAVILLE. 


Février. 

M Aïs,  mon  Dieu  , pourquoi  un  libraire  eft  - il 
allez  imbécille  pour  avoir  fon  magafin  chez  lui  ! il 
était  fi  aifé  de  dérober  une  petite  brochure  aux  yeux 
des  infidèles  et  des  fripons  ! 

Voici  pour  amufer  nos  frères.  Si  cela  n’eft.  pas 
bon  , du  moins  cela  eft  gai.  Je  préfume  qu’on  en 
donnera  à frère  d 'Aitmbert.  L’hymne  eft  alTez  plaifanle 
à chanter  avec  des  accompagnemens. 
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J’ai  actuellement  une  bibliothèque  fur  l’abolition  

de  la  fociété  de  Jéfus.  Avant-hier  il  y avait  deux 
jéfuites  chez  moi,  avec  une  nombreufe  compagnie  ; 
nous  jouâmes  une  parade,  et  la  voici  : J’étais  M.  le 
premier préfident ; j’interrogeai  mes  deux  moines;  je 
leur  dis:  Renoncez -vous  à tous  les  privilèges,  à 
toutes  les  bulles  , à toutes  les  opinions , ou  ridicules 
ou  dangereuses , que  les  lois  de  l’Etat  réprouvent  ? 
Jurez-vous  de  ne  jamais  obéir  à votre  général  ni  au 
pape , quand  cette  obeiffance  fera  contraire  aux 
intérêts  et  aux  ordres  du  roi  ? Jurez-vous  que  vous 
êtes  citoyens  avant  d’être  jéfuites?  Jurez-vous  fans 
rellriction  mentale  ? A tout  cela  ils*répondirent  : 
oui.  Et  je  prononçai  : La  cour  vous  donne  acte  de 
votre  innocence  préfente  , et  fefant  droit  fur  vos 
délits  pafles  et  futurs , vous  condamne  à être  lapidés 
fur  le  tombeau  d 'Arnaud,  avec  les  pierres  de  Port- 
Royal. 

Je  falue  tous  les  frères;  cependant  écr.  l'inf. 
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LETTRE  XXIII. 


AU  MEME. 


i3  de  février. 


Mad  AME  Denis  étant  malade,  le  jeune  Dupuits 
et  Marie  Corneille  étant  très-occupés  de  leur  premier 
devoir  qui  n’efl  pas  tout-à-fait  d’écrire  , moi,  J'aveugle 
V. , entouré  de  quatre  pieds  de  neige , je  dicte  la 
réponfe  à la*lettre  de  madame  à' Argentai  l’ange  , 
du  7 de  février  ; et  voici  comme  je  m’y  prends. 

Cujas  , Charles  Dumoulin  , Tiraqueau  , n’auraient 
jamais  parlé  plus  doctement  et  plus  folidement  de  la 
validité  d’un  contrat,  et  nous  tombons  d’accord  de 
tout  ce  que  difent  nos  anges.  Je  n’ai  point  vu  le 
modèle  de  confentement  paternel  que  madame  Denis 
avait  envoyé  à madame  d’ Argentai  ; elle  écrit  quel- 
quefois fans  daigner  me  confulter.  Je  ne  fais  quel  eft 
l’àne  qui  lui  avait  donné  ce  beau  modèle  de  confen- 
tement. Le  contrat  eft  dreiïe  dans  toutes  les  règles  , 
et  le  mariage  fait  dans  toutes  les  formes  , les  deux 
amans  très-heureux , les  parens  enchantés  , et  , à 
nos  neiges  près  , tout  va  le  mieux  du  monde.  Ce 
qu’il  y a de  bon  , c’eft  que , quand  même  les  fouf- 
criptions  ne  rendraient  pas  ce  qu’on  a efpéré , le 
conjoint  et  la  conjointe  jouiraient  encore  d’un  fort 
très-agréable.  11  ne  nous  relie  donc  qu’à  nous  mettre 
aux  pieds  de  nos  anges , et  à les-  remercier  du  fond 
de  notre  cœur. 

S’ils 
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S'ils  veulent  s’amufer  de  cette  terrible  feuille  qui  

devait  tant  déplaire  à mejjicurs  , la  voici;  elle  eft  un  *7^3. 
peu  contre  ma  confcience.  Je  veux  bien  que  monfieur 
le  coadjuteur  fâche  qu’on  trouve,  à la  feuille  fuivante, 
qu'un  de  mtjjieurs , qui  avait  été  traité  avec  plus  de 
févérité  que  les  autres,  fonda,  dans  fon  abbaye,  à 
perpétuité  , une  melTe  pour  la  confervation  du  roi. 

J'ai  cru  ce  trait  digne  d’être  remarqué  , j’ai  cru  qu’il 
peignait  nos  mœurs  ; et  il  y a environ  douze  batailles 
dont  je  n’ai  point  parlé.  Dieu  merci,  parce  que  j’écris 
l’biftoire  de  l’efprit  humain  , et  non  une  gazette. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  la  petite  addition 
à l’Hiftoire  générale,  fous  le  nom  d’Eclaircilfemens 
hiftoriques  (*).  Il  ne  m’importe  guère  qu’il  y en  ait 
peu  ou  beaucoup  d’exemplaires  répandus  ; cela  n’eft 
bon  d’ailleurs  que  pour  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes  qui  font  au  fait  de  l’hiftoire , le  refie  de  Paris 
netant  qu’au  fait  des  romans. 

PafTons  de  l'hiftoire  au  tripot.  Mon  avis  eft  que, 
ce  carême  , on  donne  Zulime  , fuivant  la  petite  leçon 
que  j’ai  envoyée.  Pendant  ce  teraps-là  j’achèverai 
une  belle  lettre  feientifique  fur  l’amour  , j’entends 
l’amour  du  théâtre  , dédiée  à mademoifelle  Clairon. 

Au  refle,  le  débit  de  Zulime  eft  un  très-mince 
objet , et  je  doute  qu'il  fe  trouve  un  libraire  qui  en 
donne  cinq  cents  livres , encore  voudra-t-il  un  abandon 
de  privilège,  comme  a fait  ce  petit  miférable  Prault , ce 
qui  gêne  extrêmement  l’impreffion  du  Théâtre  de  V. 

Les  libraires  font  comme  les  prêtres;  ils  fe reffemblent 

{*)  Vovct  Mélanges  hiftorique* , tome  I.  à la  fuite  de  l'ouvrage 
intitulé  : Un  chrétien  contre  fix  juifs. 

Corrrjp.  générale.  Tome  VII.  D 
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tous.  11  n’y  en  a aucun  qui  ne  facrifiât  fon  père  et  fa 

1 1 63-  mère  à un  petit  intérêt  typographique. 

Je  penfe  qu’il  ne  ferait  pas  mal  de  faire  un  petit 
volume  de  Zulime,  Mariamne,  Olimpie,  le  Droit 
du  feigneur , et  d’exiger  du  libraire  qu  il  donnât  une 
fomme  honnête  à madcmoifellc  Clairon  et  à le  Kain , 
foit  que  ce  libraire  fût  Cramer,  foit  un  autre. 

Mais  mes  anges  ne  me  parlent  jamais  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  le  royaume  du  tripot  ; ils  ne  me  difent  point 
fi  mademoifellc  Dupuis  et  monfieur  Dejronais  enchan- 
tent tout  Paris , fi  Goldcni  cft  venu  apporter  en  France 
la  véritable  comédie  , fi  l’opéra  comique  efl  toujours 
le  fpectaclc  des  nations  , s’il  cil  vrai  qu’il  y a deux 
jéfuites  qui  vendent  de  l’orviétan  fur  le  Pont-neuf. 
Jamais  mes  anges  ne  me  difent  rien  ni  des  livres 
nouveaux , ni  des  nouvelles  fottifes  , ni  de  tout  ce 
qui  peut  amufer  les  honnêtes  gens;  rien  fur  l’abbé  de 
V oijenon , rien  même  fur  les  Calas , objet  très-impor- 
tant , dont  je  n’ai  aucune  notion  depuis  huit  jours. 
Cela  n’empêche  pas  que  je  ne  baife  avec  tranfport 
le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 
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LETTRE  XXIV. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 


1 3 de  février* 

M on  clier  frère  , fi  vous  n’avez  pas  des  Eclaircif- 
femens  hiftoriques  , en  voici.  1 1 eft  affez  plaifant  qu’on 
puifle  imprimer  la  calomnie,  et  qu’on  ne  puiffe  pas 
imprimer  la  juflilîcation.  Je  joins  à ces  deux  exem- 
plaires la  véritable  feuille  de  l’Eflai  fur  les  mœurs  , 
de  laquelle  affinement  rnejfieurs  doivent  être  contens, 
à moins  qu'ils  ne  fuient  extrêmement  difficiles.  Comme 
il  n’y  a rien  dans  cette  feuille  qui  ne  fe  trouve  dans 
le  procès  de  Dami  ns , que  le  parlement  lui-même  a 
fait  imprimer  . je  ne  vois  pas  que  mcjfteun  aient  le 
moindre  prétexte  de  me  traiter  comme  les  jéfuites: 
d’ailleurs  j’aime  la  vérité,  et  je  ne  crains  point  mef- 
fieun  ; je  fuis  à l'abri  de  leur  greffier.  Au  relie  , il 
me  femble  qu  il  y a , à la  page  325,  une  chofe 
bien  flatteufe  pour  un  de  mjjicurs. 

Quant  à la  roture  de  mtjfwirs  , il  faudrait  être 
aufft  ignorant  qu’un  jeune  confeillcr  au  parlement, 
pour  ne  pas  favoir  que  jamais  les  ftmples  confeillcrs 
ne  furent  nobles.  Voyez  le  chapitre  de  la  noblcffe  , 
c’ell  bien  pis  ; les  chanceliers  n’étaient  pas  nobles 
par  leur  charge  , ils  avaient  befoin  de  lettres  d’ano- 
bliffemcnt.  Ouand  on  écrit  l’hifloire  , il  faut  dire  la 
vérité,  et  ne  point  craindre  ceux  qui  fe  croient  inté- 
reffes  à l’opprimer. 

Le  Traité  Jur  Céducalion  me  paraît  un  très  bon 
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ouvrage,  et,  pour  tout  dire,  digne  de  l’honneur 
que  frère  Platon-Diderot  lui  a fait  d’en  être  l’editeur. 

Si  frère  Thiriot  ne  fait  pas  l'air  de  Béchamel , je 
vais  vous  l'envoyer  noté  ; car  il  faut  avoir  le  plaifir 
de  chanter  : Vive  le  roi  et  Simon  le  Franc. 

Avez-vous  entendu  parler  de  la  pièce  dont  mon- 
iteur Goldont  a régalé  le  théâtre  italien  ? a-t-elle  du 
fuccès  ? joue  - 1 - on  encore  le  vieux.  Dupuis  et 
monficur  Dejronais  ? J’avais  prié  mon  cher  frère  de 
m’envoyer  ce  Dupuis  ; j’attendais  le  difeours  de  mon 
confrère  , l’évêque  de  Montrouge  ; il  m’avait  écrit 
qu’il  me  l’envoyait , mais  point  de  nouvelles.  Mon- 
fieur  l'évêque  ell  occupé  auprès  de  quelques  filles  de 
l’opéra  comique  : mais  c’eft  à frère  Tliiriot  que  j en 
veux.  11  efl  bien  cruel  qu’il  n’ait  pas  encore  cherché 
les  dialogues  de  Grégoii  c le  grand.  Je  les  avais  autrefois  ; 
c’eft  un  livre  admirable  en  fon  efpèce  ; la  bêtife  ne 
peut  aller  plus  loin. 

Je  reçois  Tout  le  monde  a tort  ; ce  Tout  le  monde  a tort 
ne  ferait-il  point  de  madame  Bellot  ? Il  me  paraît 
qu’une  ironie  de  foixante  pages , en  faveur  des  jéfuites , 
pourrait  être  dégoûtante.  Je  reçois  auftï  la  belle  et 
bonne  lettre  de  mon  frère  , le  tout  enveloppé  dans  un 
papier  deftiné  aux  opérations  du  vingtième.  Je  fuis 
toujours  émerveillé  que  mon  frère , enfeveli  dans  ces 
occupations  défagréables , ait  du  temps  de  refte  pour 
les  belles-lettres  et  pour  la  philofophie. 
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LETTRE  XXV.  .763. 

A M.  DE  LA  M I C H O D I E R E , 

INTENDANT  DE  ROUEN. 


A Fcrney  , le  1 3 de  février. 

Si  j’avais  des  yeux  , Monfieur  , j’aurais  l’honneur 
de  vous  remercier,  de  ma  main  , de  la  lettre  dont 
vous  avez  bien  voulu  m’honorer.  Recevez  mes  trcs- 
humbles  complimens  pour  vous  et  M.  Thiroux  de 
Crofne , fur  le  mariage  de  madame  votre  fdle.  Celui 
de  mademoifelle  Corneille  n’eft  pas  fi  brillant;  je  l’ai 
donnée  à un  jeune  gentilhomme  nommé  Dtipuils  , 
dont  les  terres  font  voifmes  des  miennes.  11  n’eft 
encore  que  cornette  de  dragons;  mais  il  a un  avantage 
commun  avec  M.  de  Crofne , celui  d'être  heureux 
par  la  poffeftion  de  fa  femme. 

L'affaire  que  M.  de  Crofne  rapporte , eft  un  peu 
éloignée  des  agrémens  dont  il  jouit  ; elle  eft  bien 
funefte  „ et  je  n’en  connais  guère  de  plus  honteufe 
pour  l’efprit  humain.  J'ai  pris  la  liberté  d’éctiie  à 
M.  de  Crofne  fur  cette  affaire.  Je  dois  me  regarder  en 
quelque  façon  comme  un  témoin.  Il  y a plufieurs  mois 
que  Pierre  Calas , accufé  d’avoir  aidé  fon  père  et  fa 
mère  dans  un  parricide,  eft  dans  mon  voifinage  avec 
un  autre  de  fes  frères.  J’ai  balancé  long  temps  fur 
l’innocence  de  cette  famille  ; je  ne  pouvais  croire 
que  des  juges  eufTent  fait  périr  , par  un  fuppüce 
affreux  , un  père  de  famille  innocent.  Il  n’y  a rien 
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que  je  n’aye  fait  pour  m’éclaircir  de  la  vérité  ; j’ai 

i763. 

employé  pluficurs  perfonncs  auprès  des  Calas , pour 
m’inftruire  de  leurs  mœurs  et  de  leur  conduite  ; je 
les  ai  interrogés  eux-mêmes  très-fouvent.  J’ofe  être 
sûr  de  l’innocence  de  cette  famille,  comme  de  mon 
exiflence  : ainfi  j’efpcre  que  M.  de  Crcjne  aura  reçu 
avec  bonté  la  lettre  que  j'ai  eu  l’honneur  de  lui  écrire. 
Ce  n’cfl  point  une  follicitation  que  j’ai  prétendu  faite, 
ce  n’eft  qu’un  hommage  que  j’ai  cru  devoir  à la  vérité. 
Il  me  femblc  que  les  follicitations  ne  doivent  avoir 
lieu  dans  aucun  procès  , encore  moins  dans  une 
affaire  qui  intérelfe  le  genre-humain  ; c’cfl  pourquoi, 
M onfieur,  je  n’ofe  même  vous  (upplicr  d’accorder  vos 
bons  offices;  on  ne  doit  implorer  que  l’équité  et  les 
lumières  de  M de  Crojnt.  Vous  avez  lu  les  factums , 
et  je  regarde  l’affaire  comme  déjà  décidée  dans  votre 
cœur  et  dans  celui  de  monfieur  votre  gendre. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  bien  du  refpcct , Scc. 


LETTRE  XXVI. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A Fcrncy,  14  de  féviier. 

Je  deviens  à peu  près  aveugle,  Monfieur.  Un  petit 
garçon . qui  paffepour  être  plus  aveugle  que  moi,  et  qui 
vous  a fervi  comme  s’il  était  clair-voyant,  s’efl  un  peu 
mêlé  des  affaires  de  Ferney.  Ce  fut  hier  que  le  mariage 
fut  confommé  ; je  comptais  avoir  l’honneur  d’en 
écrire  à votre  Excellence.  Deux  époux  qui  s'aiment 
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font  les  vaffaux  naturels  de  madame  l’ambafTadrice  

et  de  vous.  Je  goûte  le  feul  bonheur  convenable  à 
mon  âge  , celui  de  voir  des  heureux.  Il  y a de  la 
deflinée  dans  tout  ceci  ; et  où  n’y  en  a-t  il  point  ? 

J’arrive  .au  pied  des  Alpes  , je  m’y  établis  , dieu 
m'envoie  inademoifelle  Corneille  , je  la  marie  à un 
jeune  gentilhomme  qui  fe  trouve  toutjufle  mon  plus 
proche  voifin , je  me  fais  deux  enfans  que  la  nature 
ne  m’avait  point  donnés  ; ma  famille  , loin  d’en  mur- 
murer, en  efl  charmée;  tout  cela  tient  un  peu  du 
roman. 

Pour  rendre  le  roman  plus  plaifant , c’efl  un  jéfuitc 
qui  a marié  mes  deux  petits.  Joignez  à tout  cela  la 
naïveté  de  mademoifelle  Corneille , à prélent  madame 
Dupuits , naïveté  aufli  (inguliérc  quel  était  Ialublimité 
de  fon  grand-père. 

Je  jouis  d’un  autre  plaifir , c’efl  celui  du  fuccès  de 
l’affaire  des  Calas  : elle  a déjà  été  rapportée  au  confeil 
de  la  manière  la  plus  favorable , c’efl-à-dire  la  plus 
jufle.  Ceci  efl  bien  une  autre  preuve  de  la  deflinée. 

La  veuve  Calas  était  mourante  auprès  de  Touloufe  ; 
elle  était  bien  loin  de  venir  demander  juflice  à Paris. 

Elle  difait  : Si  le  fanatifme  a roué  mon  mari  dans 
la  province,  on  me  brûlera  dans  la  capitale.  Son 
fils  vient  me  trouver  au  milieu  de  mes  neiges.  Quel 
rapport , je  vous  prie  , d'une  roue  de  Touloufe  à 
ma  retraite  ! Enfin  , nous  venons  à bout  de  forcer  cette 
femme  infortunée  à faire  le  voyage;  et,  malgré  tous 
les  obflacles  imaginables  , nous  lommes  fur  le  point 
de  réuffir  : et  contre  qui  ? contre  un  parlement 
entier;  et  dans  quel  temps  ! Repaffez  , je  vous  prie  , 
dans  votre  efprit , tout  ce  que  vous  avez  fait  et  tout 
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ce  que  vous  avez  vu  ; examinez  fi  ce  qui  n’était 
pas  vraifemblable  n’eft  pas  toujours  précifémcnt  ce 
qui  eft  arrive  , et  jugez  s’il  ne  faut  pas  croire  au 
deflin  comme  les  Turcs.  Oui  aurait  dit,  il  y a cinq 
ans  , que  le  roi  de  Prude  réfiflerait  aux  trois  quarts 
de  l’Europe  , et  que  vous  feriez  trop  heureux  de  céder 
le  Canada  aux  Anglais  ? 

Vous  n’aurez  rien  de  moi  , Monfieur  , pour  le 
mois  de  février  ; mais  , à la  fin  de  mars , je  vous 
demanderai  votre  attention  fur  quelque  chofe  de  fort 
férieux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  deux  très-aimables 
Excellences  ; madame  Denis  et  mes  deux  petits , qui 
demeurent  toujours  avec  moi  , joignent  leurs  fenti- 
mens  aux  miens  , et  notre  petit  château  efpère  toujours 
d’avoir  1 honneur  de  vous  héberger  quand  vous  pren- 
drez le  chemin  de  la  France. 

Voltaire  l'aveugle. 

LETTRE  XXVII. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 


A Fcnicy,  14  de  février. 

C^,UE  vous  êtes  heureux,  Monfieur,  et  que  je  fuis 
malheureux  ! Vous  et  vos  amis  vous  faites  de  beaux 
vers  , vous  avez  votre  beau  théâtre  parmi  de  jeunes 
feigneurs  et  de  jeunes  dames  qui  fe  perfectionnent 
dans  le  bel  art  de  la  déclamation , c’efl-à  dire,  dans 
l’art  de  fe  rendre  maître  des  cœurs.  Pour  moi , je 
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deviens  fourd  et  aveugle  de  plus  en  plus.  La  ville  de 
Genève  ne  me  fournit  prefque  plus  d’acteurs  ni 
d’actrices  ; j’avais  fait  venir  le  Knin  , qui  eft  le  meil- 
leur comédien  de  Paris  , mais  il  a fallu  bientôt  le 
rendre  à la  capitale  ; en  un  mot,  je  crois  que  je  ferai 
bientôt  une  grange  de  mon  théâtre,  et  que  j'y  mettrai 
des  gerbes  de  blé  au  lieu  de  lauriers. 

J’avais  un  peu  de  honte  de  me  donner  du  plaifir 
à 1 âge  de  foixante  et  dix  ans  ; mais  j’ai  été  un  peu 
rafluré  par  un  vieux  fou  qui  en  a foixante  et  dix-huit , 
et  qui  joue  la  comédie  , étant  paralytique  ; il  s’appelle 
le. ...  Il  m’a  mandé  qu’il  jouait  Lufignan  dans  Zaïre, 
avec  beaucoup  defuccès  ; qu’il  fe  fefait  porter  fur  un 
brancard , et  qu’en  un  mot  on  n’avait  pas  befoin  de 
jambes  pour  jouer  la  comédie.  11  a raifon , mais  on 
a befoin  d’yeux  et  d’oreilles. 

Je  crois  qu'on  aura  inceffamment  à Paris  une  pièce 
du  peintre  de  la  nature , notre  cher  Goldoni.  Je  fouhaite 
que  tous  les  Français  foient  en  état  de  fentir  tout  fon 
mérite.  Un  homme,  qui  entend  parfaitement  l’italien  , 
me  mande  qu’il  eft  extrêmement  content  de  la  pièce 
dont  notre  cher  Goldoni  a honoré  notre  théâtre. 

Ah  ! Monfieur , fi  je  n’avais  pas  bientôt  foixante 
et  dix  ans  , vous  me  verriez  à Bologna  la  grafla. 

La  riverifeo  di  cuore. 
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«763.  LETTRE  XXVIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENT  AL. 


1 5 de  février. 


JYl  E S anges  , maman  Denis  efl  toujours  malade , 
moi  aveugle  , et  le  tuteur  de  M.  Dupuits  fourd;  tout 
cela  a dérangé  notre  petite  fête  à la  Pompignan.  Nous 
n’avons  point  tiré  de  canon  , maman  n’a  point  foupé, 
et  on  s’eft  marié  fans  cérémonie. 

Je  réponds  à la  lettre  dont  madame  d 'Argentai 
honore  ma  niccc.  Elle  me  l’a  montrée , et  jai  été 
trcs-affligé  qu’elle  ait  pu  s’attirer  quelques  reproches 
en  vous  donnant , fans  me  confulter  , des  paroles 
qu’elle  ne  pouvait  pas  donner , et  qui  ne  dépendent 
point  du  tout  d elle.  Elle  m’a  répondu  que  , dans 
fa  lettre  du  6 de  janvier  , elle  avait  eu  1’honne.ur  de 
vous  écrire  nos  intentions  ; mais  des  intentions  ne 
font  pas  un  contrat.  Nous  avons  eu  beaucoup  de 
peine  à faire  regarder  , par  ce  tuteur  de  M.  Dupuits, 
l’cfpérance  de  la  vente  d’un  livre  comme  une  dot. 
Ce  fourdaud  efl  un  vieux  marin,  à peu-près  de  mon 
âge , et  plus  difficile  que  moi  en  affaires.  Son  neveu 
a un  très  joli  bien , précifément  à ma  porte  ; il  était 
parfaitement  informé  de  la  condition  du  père  et  de  la 
mère  qui  ne  defeendent  point  de  Pierre  Corneille , et 
qui  ne  participent  en  rien  aux  prérogatives  de  la 
branche  éteinte.  C'efl,  par  parenthèfc,  une  obligation 
que  nous  avons  à Fréron  qui  eut , il  y a plus  d’un 
an , l'infolence  impunie  d'imprimer , dans  fes  feuilles, 
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que  le  père  de  mademoifelle  Corneille  était  un  facteur  

de  la  petite  porte,  à cinquante  francs  par  mois  ; et  *7®-^* 
cette  injure  perfonnelle  nous  fit  manquer  alors  uti 
mariage.  Celui-ci  eft  beaucoup  plus  avantageux  que 
celui  qui  fut  manqué;  mais  nous  n’aurions  jamais  pu 
parvenir  à le  faire , fi  nous  avions  infifté  fur  le  par- 
tage du  produit  des  fouferiptions,  que  le  tuteur  a 
regardé  et  regarde  encore  comme  un  objet  fort  mince. 

Le  Cramer , que  vous  voyez  à Paris  , avait  offert  de 
donner  quarante  mille  francs  du  produit  des  fouferip- 
tions et  de  la  vente  de  l’édition  , et  enfuite  il  avait 
laide  tomber  celte  offre.  On  favait  très -bien  dans 
Genève  que  nos  feigneurs  de  France  avaient  donné 
leurs  noms  , et  rien  de  plus;  et  qu’un  d’eux  , ayant 
fouferit  pour  vingt  louis  d’or  , en  avait  payé  un. 

Les  Cramer  avaient  fait  retentir  que  monlieur  le 
contrôleur  général  avait  demandé  deux  cents  exem- 
plaires payables  en  papiers  royaux  , à huit  francs 
l’exemplaire  au-defTous  de  la  valeur;  et  ce  n’eft 
qu'après  les  fiançailles  que  nous  avons  appris  les 
nouvelles  offres  de  M.  Berlin. 

Les  Anglais  qui  font  à Genève  fe  moquaient  Un 
peu  de  notre  générofité  françaife.  On  nous  difait 
encore  que  les  libraires  de  Paris  , ayant  dans  leurs 
magafins  deux  éditions  de  Corneille  qui  pourriflent, 
fe  plaignaient  continuellement  de  la  nôtre,  et  empê- 
chaient plufieurs  perfonnes  de  fouferire.  Le  fieur 
Philibert  Cramer  était  trop  occupé  des  plaifirs  de 
Paris  pour  me  rendre  le  moindre  compte , pendant 
que  je  travaillais  nuit  et  jour  à des  commentaires 
tres-fatigans  qui  me  font  enfin  perdre  les  yeux. 

Si , dans  de  pareilles  circonrtances , j’avais  voulu 
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couper  en  deux  la  partie  de  la  dot  fondée  fur  les 

foulcriptions , foyez  très-sûrs,  mes  anges,  qu’on 
m'aurait  remercié  fur  le  champ,  en  fe  moquant  de 
moi.  Le  pere  et  la  mère  de  madame  Dupuils  n’y  per- 
dront rien  ; leur  fille  les  a nourris  du  bout  de  fes 
dix  doigts  , avant  qu'ils  eulfent  été  prefentés  à 
M.  de  Fontendle  ; elle  ne  manquera  jamais  à fon 
devoir  , et  j’y  mettrai  bon  ordre.  Le  contrat  ell  fait 
dans  la  meilleure  forme  poffible.  Ne  troublons  point 
les  plaifirs  de  deux  amans,  et  jouiflons  tranquillement 
du  fruit  de  nos  peines  , et  de  la  conlolation  que  me 
donne  madame  Dupuils  d^ns  ma  vieilleffe. 

Pcrincttcz-moi  de  vous  fupplier  encore  d’empêcher 
Philibert  Cramer  de  faire  préfenter  aux  fpectaclcs  et 
aux  promenades  des  billets  de  foufeription  , comme  des 
billets  d’huîtres  vertes;  l’ami  Fréron  ne  manquerait  pas 
d’en  faire  de  mauvaifes  plaifanteries  dans  fes  belles 
feuilles. 

On  m’a  mandé  que  l'affaire  des  Calas  avait  été 
rapportée  par  M.  de  Crojne , et  qu’il  a très -bien 
parie.  Je  vous  affure  que  toute  l’Europe  a les  yeux 
fur  cet  événement. 

J’ai  lu  le  Second  appel  à la  raijun.  Je  ne  fais  rien 
de  fi  infolent  et  de  fi  mal-adroit.  Les  jéfuites  ont 
des  amis  dans  le  parlement  de  Bourgogne  , mais 
certainement  ils  n’en  auront  plus  quand  on  connaîtra 
ce  libelle.  Ils  étaient  des  tyrans  du  temps  du  père  le 
Teilier , ils  ne  font  aujourd’hui  que  des  fous. 

J’ai  un  jéfuite  pour  aumônier  , mais  je  donnerais 
volontiers  ma  voix  pour  abolir  l'ordre.  Je  n’ai  vu  qu’une 
feule  bonne  chofe  dans  tout  ce  qu  ils  ont  écrit , c’eft 
qu’ils  ont  prouvé  invinciblement  ce  que  j’avais  déjà  dit 
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dans  quelques  petites  réflexions  fur  Pafcal , que  les  

jacobins  avaient  écrit  plus  de  fottifes  qu’eux.  J’ai  eu  *763. 
le  plaifir  de  vérifier  , dans  S'  Thomas  , le  docteur 
angélique,  toute  la  doctrine  du  régicide.  Que  conclure 
de  là  ? qu’il  ferait  très-expédient  de  fe  défaire  de  tous 
les  moines,  et  de  fe  défier  de  tous  les  faims. 


LETTRE  XXIX. 

A U M E M E. 

19  de  février. 

m,  s anges,  ceci  vous  amufera  peut-être , du  moins 
en  ai-je  été  amufé.  Ce  n’eft  qu’une  chanfon  d’aveugle . 
mais  on  dit  que  les  aveugles  font  gais.  J’enverrai 
bientôt  quelque  chofe  à mes  anges  de  fort  férieux, 
car  je  ne  lailTe  pas  de  l’être  parfois.  Vous  favez  que 
mon  patron  eft  l 'intimé  qui  avait  plufieurs  tons. 

Corneille  m’ennuie  à préfent  autant  que  Marie 
m’amufe.  Quel  exécrable  fatras  que  quinze  ou  feize 
pièces  de  ce  grand  homme  ! Pradon  eft  un  Sophocle 
en  comparaifon  , et  Danchct  un  Euripide.  Comment 
a-t-on  pu  préférer  à un  homme  tel  que  Racine,  un 
rabâcheur  d’un  fi  mauvais  goût,  qui , jufque  dans  fes 
plus  beaux  morceaux,  qui  ne  font , après  tout,  que  des 
déclamations,  pèche  continuellement  contre  la  langue, 
et  eft  toujours  ou  trivial  ou  hors  de  la  nature  ? Que 
Boileau  avait  bien  raifon  de  ne  faire  nul  cas  de  toutes 
ces  amplifications  de  rhétorique  ! qu’il  eft  rare,  dans 
notre  nation , d’avoir  du  goût  ! 
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■ Madame  Denis  cft  toujours  bien  malade  : il  y a 

1 7 63 - quinze  jours  qu  elle  a la  fièvre.  Nous  efpérons  que, 
dans  peu  , elle  fera  en  état  de  vous  écrire.  Nous  vous 
promettons  d’appeler  Pierre  Corneille  le  premier  enfant 
mâle  qu’aura  Maritin  Cornélie.  il  y a en  effet  un  pape 
nommé  Corneille,  dont  on  a fait  un  faint , parce  que  , 
dans  les  premiers  fièclcs  , tous  les  évêques  prenaient 
le  nom  de  faint,  au  lieu  de  celui  de  monleigneur. 

Au  refie  , mes  divins  anges,  ne  foyez  nullement 
en  peine  de  François  Corneille  ni  de  fa  petite  femme; 
je  fuis  toujours  le  maître  des  arrangernens , et  je  pro- 
portionnerai la  part  du  pcrc  à la  recette.  Ai-je  eu 
l’honneur  de  vous  mander  que  le  roi  ne  prend  que 
douze  exemplaires  , et  non  pas  cent , comme  difait 
monfieur  le  contrôleur  général  ? Sa  Majefle  approuve 
beaucoup  ce  mariage , et  fera  les  chofes  noblement. 

Le  fang  me  bout  fur  les  Calas;  quand  la  revifion 
fera-t-elle  donc  ordonnée  ? 

N’entendrai-je  parler  que  du  trifle  fucccs  de  l'im- 
preffion  de  Dupuis  et  Defrortats  ? Le  tripot  a bien 
fait  fes  affaires  ; mais  le  libraire  , dit-on  . fait  mal 
les  ficnncs.  Il  n’y  a que  la  pièce  de  M.  le  duc  de 
Prajlin  qui  léuffilfe  parfaitement. 

Toute  la  famille  le  met  fous  les  ailes  des  anges. 
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LETTRE  XXX.  x763. 

A M.  G O L D O N I. 

Au  château  de  Ferney,  19  de  février. 

J’ai  refpecté  long  temps  vos  occupations,  Monfieur; 
mais  la  meilleure  raifon  qui  m’ait  empêché  de  vous 
écrire,  c'eft  qu’on  dit  que  je  deviens  aveugle;  ce 
n’eft  pas  comme  Homère,  c’efl  comme  la  Molte- 
Houdart , dont  vous  avez  peut-être  entendu  parler 
à Paris  , et  qui  fefait  des  vers  médiocres  tout  comme 
moi.  Je  fuis  menacé  de  perdre  la  vue  , et  ce  petit 
accident  me  prive  d’un  grand  plaifir , qui  eft  celui 
de  lire  vos  pièces. 

Un  homme  de  beaucoup  d’efprit , et  qui  entend 
parfaitement  l’italien , m’a  mandé  qu’il  était  extrê- 
mement fatisfait  de  la  dernière  comédie  dont  vous 
avez  gratifié  notre  public  de  Paris.  Si  elle  eft  impri- 
mée , je  vous  demande  en  grâce  de  me  l’envoyer. 

Mes  yeux  feront  un  effort  pour  la  lire  , ou  bien 
ma  nièce  nous  la  lira. 

Je  vous  deftine  une  quarantaine  de  volumes  ; 
nardi  parvus  onix  eliciet  cadum. 

Mais  ne  vous  effarouchez  pas  de  cet  énorme  far- 
deau ; il  y a vingt  volumes  de  votre  ferviceur,  que 
vous  pourrez  jeter  dans  le  feu  ; et , pour  vous  con- 
foler,  le  refte  eft  de  Corneille.  Je  reçois  quelque- 
fois des  nouvelles  de  votreami  M.  lemarquis  Albergaii. 

Si  j étais  jeune,  je  vous  accompagnerais  à votre  retour 
pour  aller  l’embraffer  ; mais  j’ai  foixante  et  dix  ans, 
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et  il  faut  que  je  meure  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura  , dans  ma  petite  retraite.  Vous  y aurez  un  vrai 
ferviteurjufqu’au  dernier  moment  de  ma  vie.  Voltaire. 

LETTRE  XXXI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

aide  février. 

Il  eft  bon  quelquefois  que  des  anges  s’égayent. 
L’accompagnement  de  l’hymne  à M.  de  Pompignan 
eft  fort  bon , et  le  refrain , quand  on  eft  dix  ou 
douze , eft  très-plaifant  à chanter.  Pour  les  Eclair- 
ciffemens  hiftoriques  , ils  font  du  plus  grand 
férieux. 

Pour  Zulime  , je  crois  qu’il  ne  la  faut  pas  donner 
feule,  mais  attendre  qu’on  puifTe  imprimer  deux  ou 
trois  pièces  à la  fois.  Si  je  pouvais  fortifier  un  peu  le 
rôle  de  ce  benêt  de  Ramirc , je  crois  que  je  ne  ferais 
point  mal.  Pour  Mariamne,  je  la  trouve  affez  bien  ; 
je  crois  quelle  fera  effet;  je  crois  qu’on  pourra 
l'imprimer  avec  le  Droit  du  feigneur.  Pour  Olirupie, 
qu’on  appelle  oh  l'impie!  et  qui  cependant  eft  très- 
pie  , je  dirai  comme  M.  de  Pompignan  : De  moi  je 
fois  ajfei  content;  allons, foule  marquis. 

Corneille  va  fon  train.  Ah  , le  pauvre  homme  ! 
qu  il  me  fait  trouver  Racine  divin  ! 

Et  mes  anges  ne  me  parlent  point  de  la  pièce 
de  Dupuis  et  de  Defoonais , et  pas  un  mot  du  dif- 
cours  da  l’abbé  de  Voijenon;  et  M.  le  premier  préfident 
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de  la  Marche  ne  m’envoie  point  ma  pancarte  nécef-  

faire;  et  madame  Denis  efl  toujours  malade;  et 
mes  petits  mariés  s’aiment  encore  à la  folie  , quoi- 
qu’au  bout  de  huit  jours.  Mes  anges,  il  y a tantôt 
foixante  ans  que  j'ai  commencé  à aimer  l’un  de 
vous  deux,  et  je  fuis  toujours  à tous  deux  avec 
refpect  et  tendreffe. 

Mais  dites  donc  comment  vont  vos  yeux  ; je 
perds  les  miens , et  je  deviens  fourd  comme  un  pot. 

L E T T R E*  XXXII. 

A M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

A Ferney,  2 3 de  février. 

M ON  très-cher  et  très-aimable  confrère,  en  même 
temps  que  ce/l  à ce  que  vous  avez  djà  fait  connaître 
de  vos  talens  que,  Scc.  , voilà  une  belle  phrafe  ; il 
me  paraît  que  mon  cher  évêque  a tout  un  autre 
flyle.  je  ne  fais  pas  fi  votre  teint  était  de  couleur 
jaune  ce  jour-là , mais  le  coloris  de  votre  dilcours 
était  fort  brillant. 

En  vous  remerciant  de  la  félicité  et  de  la  fleu- 
rette dont  vous  m’honorez  : voulez-vous  que  je  vous 
parle  net  ? ni  Crebillon  ni  moi  ne  méritons  tant 
de  bontés.  Entre  nous , je  ne  connais  pas  une  bonne 
pièce  depuis  Racine  , et  aucune,  avant  lui,  où  il  n’y 
ait  d’horribles  défauts.  Si  vous  avez  pu  jamais 
vous  réfoudre  à lire  tout  Corneille,  ce  qui  efl  une 
très-rude  pénitence , vous  verriez  que  c efl  lui  qui 
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■ a toujours  cherché  à être  tendre;  il  n’y  a pas  une 

1 7 63-  de  fes  pièces,  j’en  excepte  Chimène  et  Pauline,  on 
il  n’y  ait  un  amour  polliche  et  ridicule,  très-ridi- 
culement exprimé. 

C’eft  Racine  qui  eft  véritablement  grand , et  d'au- 
tant plus  grand  qu’il  ne  paraît  jamais  chercher  à 
l’ètre  ; c’eft  l’auteur  d’Athalie  qui  eft  l’homme  par- 
fait. Je  vous  confie  qu’en  commentant  Corneille 
je  deviens  idolâtre  de  Racine,  Je  ne  peux  plusfoufFrir 
le  bourfouflé  et  une  grandeur  hors  de  nature. 

Vous  l’avez  bien,  fripon  que  vous  êtes  , que  les 
tragédies  de  Crcbillon  ne  valent  rien  , et  je  vous 
avoue  en  confcience  que  les  miennes  ne  valent  pas 
mieux;  je  les  brûlerais  toutes,  fi  je  pouvais;  et  cepen- 
dant j’ai  encore  la  lottife  d en  faire,  comme  le 
préfident  Lubert  jouait  du  violon  à foixante-dix  ans, 
cjuoiqu’il  en  jouât  fort  mal,  et  qu’il  fût  cependant 
le  meilleur  violon  du  parlement. 

Savez-vous  la  mufique  ? tenez,  voilà  ce  qu’on  m’en- 
voie; je  vous  le  confie,  mais  ne  me  trahilfez  pas.  ( ) 

Vous  embraflez  madame  Denis , eh  bien , elle 
vous  embraffe  auffi  ; mais  elle  eft  bien  malade.  Je 
lui  lirai  votre  difeours,  dès  qu’elle  le  portera  mieux. 
J’ai  envie  de  vous  faire  une  niche  , de  copier  tout 
ce  que  vous  me  dites  de  madame  la  ducheffe  de 
Grammont , et  de  le  lui  envoyer.  Je  n’ai  l’honneur  de  la 
connaître  que  par  les  lettres , où  il  n’y  a jamais 
rien  de  trop  ni  de  trop  peu  , et  dont  chaque  mot 
marque  une  ame  noble  et  bienfefante.  Je  lut  a* 
beaucoup  d’obligation  ; elle  a été  la  première  et 
la  plus  généreufe  protectrice  de  mademoifellc  Corneille . 

( * ) La  rnuQque  de  l'hymne  fur  Pompignan. 


Digitized  by  Goo 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  67 

11  s'efl  trouvé  heureufement  que  mademoifelle  Corneille  

en  était  digne  ; c’ell  la  naïveté,  l’enfance,  la  vérité  , 
la  vertu  même.  Je  rends  grâce  à Fontenellc  de  n’avoir 
pas  voulu  connaître  cette  enfant-là. 

Mon  cher  confrère,  je  ne  fouhaite  plus  qu’une 
chofe,  c’cfl  que  vous  foyez  bien  malade,  que  vous 
avez  befoin  de  Trotichin , et  que  vous  veniez  nous 
voir.  Je  vous  einbrafle  de  tout  mon  cœur  , et  en 
vérité  je  vous  aime  de  même.  Je  vife  à être  un 
peu  aveugle.  Dieu  me  punit  d’avoir  été  quelquefois 
malin;  mais  vous  me  donnerez  l’abfolution. 

LETTRE  XXXIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Fcrney  , 2 5 de  février. 

Plus  anges  que  jamais,  madame  Denis  efl  tou- 
jours malade,  et  moi  toujours  aveugle  , et  vous  ne 
me  dites  rien  de  vos  yeux.  L’âge  avance  ; on  n’cft 
pas  plutôt  forti  du  collège  qu’on  a loixante  ans  ; 
en  un  clin  d’oeil  on  a loixante  et  dix  ; on  voit  tomber 
fes  contemporains  comme  des  mouches.  Mes  nouveaux 
mariés,  qui  font  à vos  pieds  , ne  favent  rien  de  tout 
cela.  Je  voudrais  que  vous  euflrez  vu  la  crainte  où 
était  Marie  de  ne  point  avoir  Ion  Dnpuils.  — Mon 
pire  ma  fgnifié  que  je  ne  devais  pas  me  marier,  qu’il 
ri y conjenlirait  point.  — Mes  anges  , que  vouliez  vous 
que  jepenfaffe  ? Vous  voulez  queje  commente  François 
Corneille , c’ell  bien  allez  de  commenter  Pierre.  Ce 
Pierre  me  fait  palfer  de  mauvais  quarts  d’heure  ; 
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• je  fuis  outré  contre  lui.  Il  eft  comme  les  bouquetins 

ct  jes  chamois  de  nos  montagnes  , qui  bondiflcnt 
fur  un  rocher  efcarpé,  et  defcendent  dans  des  préci- 
pices. J’avais  cru  que  Racine  ferait  ma  confolation  , 
mais  il  eft  mon  défefpoir.  C’eft  le  comble  de 
l’infolence  de  faire  une  tragédie  après  ce  grand- 
homme-là.  Auffi  après  lui  je  ne  connais  que  de 
mauvaifes  pièces , et  avant  lui  que  quelques  bonnes 
fcènes. 

Au  nom  de  Dieu  , laiflez  - là  votre  Adélaïde. 
Que  veut  dire  ce  héros  bleffé  ? à quoi  fert  fa  blef- 
fure?  à rien  du  tout;  ct  je  vous  répète  qu’il  efl 
impertinent  d’imputer  à un  prince  du  fang  le  crime 
qu’il  n’a  point  commis;  cela  feul  détruit  tout  intérêt. 

LailTons  un  peu  dormir  Zulime  ce  carême.  C’efl 
bien  dommage  que  cette  Tidimc  relTemble  à toutes 
les  femmes  délaiffées  qu'on  a tant  mifes  fur  le  théâ- 
tre, fans  cela,  elle  pourrait  être  paffable. 

J’aime  allez  le  Droit  du  feigneur  , je  vous  l’avoue; 
mais  je  voudrais  qu’il  y eut  un  peu  plus  de  ces 
honnêtes  libertés  que  le  fujet  comporte,  et  que  les 
dames  aiment  beaucoup  , quoi  qu’elles  en  difent. 

Mariamnc  eft  médiocre  , malgié  mon  clTénien. 

Olimpie  eft  prodigieufement  fupérieure  à cette 
Mariamnc  , et  n’eft  pas  encore  trop  bonne.  Tout 
m’humilie  et  me  chagrine  ; je  luis  difficile  pour 
moi-même  comme  pour  les  autres.  Il  eft  dur  de 
fentir  la  perfection , et  de  n’y  pouvoir  atteindre. 

Ne  rcmpliCTez  pas  mes  vieux  jours  d’amertume  ; 
ne  me  faites  point  mourir,  en  relfulcitant  Adélaïde; 
empêchez-moi  de  boire  ce  calice;  je  vous  le  demande 
avec  la  plus  vive  inftance. 
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Eh  bien,  a-t-on  enfin  rapporté  l’affaire  des  Calas ? 
Je  vois  qu’il  eft  beaucoup  plus  aifé  de  rouer  un 
homme  que  d’admettre  une  requête.  Il  me  femblc 
que  M.  de  Crofne  ne  demande  pas  mieux  que  de 
parler , et  affinement  il  parlera  bien.  J'aurais  fait 
trois  ou  quatre  actes  depuis  le  temps  qu’on  fait 
languir  cette  pauvre  veuve.  J’avoue  que  fon  aven- 
ture ne  contribue  pas  à me  faire  aimer  les  parletnens. 
Malheur  à qui  a affaire  à eux  ! fut-on  jéfuite  , on 
s’en  trouve  toujours  fort  mal. 

Puifquej’ai  du  papier  de  relie,  il  faut  que  je 
dife  à mes  anges  que  j’ai  jugé  les  jéfuites.  11  y 
en  avait  trois  chez  moi,  ces  jours  paffés , avec  une 
nombreufe  compagnie.  Je  m’établis  premier  pré- 
fident  ; je  leur  fis  prêter  ferment  de  figner  les  quatre 
propositions  de  1682  , de  dételler  la  doctrine  du 
régicide,  du  probabilifme,  de  renoncer  à tout  pri- 
vilège contraire  à nos  lois,  et  d’obéir  au  roi  plutôt 
qu’au  pape.  Ils  firent  ferment , après  quoi  je  pro- 
nonçai : 

La  cour  , fans  avoir  égard  à tous  les  fatras  qu’on 
vient  d’écrire  contre  vous  , et  à toutes  les  fottifes 
que  vous  avez  écrites  depuis  deux  cents  cinquante 
ans , vous  déclare  innocens  de  tout  ce  que  les  par- 
lemens  difent  contre  vous  aujourd’hui , et  vous  déclare 
coupables  de  ce  qu’ils  ne  difent  pas  ; elle  vous  con- 
damne à être  lapidés  avec  les  pierres  de  Port-royal, 
fur  le  tombeau  d'Arnaud. 

Tout  le  monde  convint  que  j’avais  raifon,  et  les 
jéfuites  l'avoucrent  auffi.  Et  vous,  mes  anges,  qu’en 
penfez-vous  ? 

Refpect  et  tendreffe.  V. 
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x763.  LETTRE  XXXIV. 

A M.  DE  LA  CHALOTAIS, 

PROCUREUR  GENERAL  DU  PARLEMENT  DE  BRETAGNE. 

A Fcrncy , le  2S  de  février. 

J’aimerais  beaucoup  mieux,  Moniteur  , que  vous 
m’euilicz  fait  l’honneur  de  m’envoyer  votre  ouvrage 
imprimé  plutôt  que  manuferit , le  public  en  jouirait 
déjà.  Je  crois  très-fincèrement  que  c’eft  un  des  meil- 
leurs préfens  qu’on  puiiTe  lui  faire.  * 

J’ai  été  obligé  de  me  faire  lire  prefque  tout  votre 
mémoire,  parce  que  je  deviens  un  peu  aveugle,  à 
la  fuite  d’une  grande  fluxion  qui  m’eft  tombée  fur 
les  yeux. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier  , Moniteur  , de 
me  donner  un  avant  - goût  de  ce  que  vous  def- 
tinez  à la  France.  Pour  former  des  enfans,  vous 
commencez  par  former  des  hommes.  Vous  intitulez 
l’ouvrage  : Ejfai  d'un  plan  d'études  pour  les  collèges  ; 
et  moi  je  l’intitule  : Injlruclions  d'un  homme  d'Etat, 
pour  éclairer  toutes  les  conditions.  Je  trouve  toutes 
vos  vues  utiles.  Oue  je  vous  fais  bon  gré,  Moniteur, 
de  vouloir  que  ceux  qui  inftruifent  les  cn'fans  , en 
aient  eux-mêmes  ! Ils  fentent  certainement  mieux 
que  les  célibataires  comment  il  faut  inftruire  l’en- 
fance et  la  jeunefle.  Je  vous  remercie  de  proferire 
l’étude  chez  les  laboureurs.  Moi  qui  cultive  la  terre  , 
je  vous  préfente  requête  pour  avoir  des  manœuvres  , 
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et  non  des  clercs  tonfurés.  Envoyez-moi  furtout  des  

frères  ignorantins  pour  conduire  mes  charrues,  ou  *7^3. 
pour  les  y atteler.  Je  tâche  de  réparer,  fur  la  fin 
de  ma  vie,  l’inutilité  dont  j'ai  été  au  monde;  j’expie 
mes  vaincs  occupations  en  défrichant  des  terres  qui 
n’avaient  rien  porté  depuis  des  fiècles.  11  y a,  dans 
Paris,  trois  ou  quatie  cents  barbouilleurs  de  papier, 
auffi  inutiles  que  moi,  qui  devraient  bien  faire  la 
même  pénitence. 

Vous  faites  bien  de  l’honneur  à J an-Jacques  de 
réfuter  fon  ridicule  paradoxe  , qu'il  faut  exclut  e 
l’hiftoire  de  1 éducation  des  enfans  ; mais  vous  rendez 
bien  juüice  à M.  Clairanl , en  recommandant  les 
élémens  de  géométiie  , qui  font  trop  négligés  par 
les  maîtres,  et  qui  mèneraient  les  enfans  par  la 
route  que  la  nature  a indiquée  elle-même.  11  n'y 
aura  point  de  père  de  famille  qui  ne  rcgatde  votre 
livre  comme  le  meuble  le  plus  néccffaire  de  fa 
maifon,  et  il  fervira  de  règle  à tous  ceux  qui  fc 
mêleront  d’enfeigner.  Vous  vous  élevez  par-tout  au- 
deffus  de  votre  matière.  Je  ne  fais  pas  pourquoi 
vous  mettez  le  livre  de  M.  I ’atcl  au  rang  des  livres 
néceffaires.  Je  n’avais  regardé  fon  livre  que  comme 
une  copie  aflez  médiocre,  et  vous  me  le  ferez  relire. 

Je  m’en  tiens,  pour  la  religion,  à ce  que  vous 
dites  avec  l’abbé  Gcdouin  , et  même  à ce  que  vous 
ne  dires  pas.  La  religion  la  plus  fimple  et  la  plus 
fenfiblement  fondée  fur  la  loi  naturelle,  cfl  fans 
doute  la  meilleure. 

Je  vous  rends  compte,  Moniteur,  avec  autant 
de  bonne  foi  que  de  reconnaifiance , de  l’impref- 
fton  que  votre  mémoire  m’a  faite.  A préfent,  que 
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m’ordonnez-vous  ? voulez-vous  que  je  vous  renvoyé 
le  manuferit?  voulez-vous  me  permettre  qu’on  l'im- 
prime dans  les  pays  étrangers  ? J’obéirai  exacte- 
ment à vos  ordres.  Votre  confiance  m'honore  autant 
qu’elle  m’ell  chère. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  de  votre  avis  fur  le 
ftyle  ; je  trouve  qu’il  eft.  ce  qu’il  doit  être , con- 
venable à votre  place  et  à la  matière  que  vous 
traitez.  Malheur  à ceux  qui  cherchent  des  phrafes 
et  de  l’efprit  , et  qui  veulent  éblouir  par  des  épi- 
grammes  , quand  il  faut  être  folide  ! 

Ne  mettez  - vous  pas  en  titre  les  matières  que 
vous  avez  mifes  en  marge  ? Cela  délaiïe  les  yeux 
et  repofe  l’efprit. 

Je  fuis  bien  faible  , bien  vieux,  bien  malade  , mais 
je  défie  qu’on  foit  plus  fenfible  à votre  mérité  que 
moi.  Je  ne  peux  vous  exprimer  avec  combien  de 
refpect  et  d’eftime  j’ai  l’honneur  d’être  , 8cc.’ 

LETTRE  XXXV. 

A M.  D A M I L A V l L L E. 

Le  2 de  ma». 

Ex  réponfe  à la  lettre  de  mon  cher  frère  , du  2 3 de 
février,  je  lui  dirai  : Mes  frères  , il  ne  faut  pas  calom- 
nier les  malheureux , furtout  quand  on  n’a  pas  befoin 
de  leur  imputer  des  crimes.  Vous  devez  vous  aper- 
cevoir que  je  n’ai  pas  ménagé  les  jéfuites  ; mais 
je  foulèverais  la  poftérité  en  leur  faveur  , û je  les 
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accufais  d’un  crime  dont  l’Europe  et  Damiens  les  ont  

juftifiés.  Je  ne  puis  et  ne  dois  dire  que  ce  qui  eft  O 63. 
dans  le  procès.  J’ai  rempli  le  devoir  d’hiflorien  ; 
et  je  ne  ferais  qu  un  vil  écho  des  janféniftes , fi  je 
parlais  autrement. 

Comment  pouvez -vous  dire  que  l 'inf...  n’a  aucune 
part  au  crime  de  ce  fcélérat  ? I ifcz  donc  fa  réponfe: 

C’ejl  la  religion  gui  m'a  fait  faire  ce  que  j'ai  fait.  Voilà 
ce  qu  il  dit  dans  fon  interrogatoire  : je  ne  fuis  que 
fon  greffier. 

Mon  cher  frère,  je  hais  toute  tyrannie,  et  je  ne 
ferai  jamais  ni  jefuite  , ni  janfénifte,  ni  parlemen- 
taire. 

J'avais  depuis  long  - temps  l’énorme  compte  du 
procureur  général  de  Provence  : j’ai  une  bibliothèque 
entière  des  livres  faits  depuis  trois  ans  contre  les 
jéfuites.  Dans  quelque  temps  on  ne  fe  fouviendra 
plus  de  tous  ces  livres  , et  l’on  dira  feulement  : Il 
y eut  des  jéfuites.  Je  fuis  honteux  de  demander 
toujours  des  livres,  et  de  vous  fatiguer  de  mes  impor- 
tunités ; je  crois  que  j’aurai  bientôt  une  bibliothèque 
auffi  nombreufe  que  celle  de  M.  le  marquis  de 
Pumpignan. 

On  a oublié,  ce  me  femble,  dans  les  petites  plai- 
fanteries  que  mérite  Simon  le  Franc  , la  guerre  éternelle 
qu'il  a jurée  aux  incrédules  , dans  le  village  de  Pom- 
pignan.  Remercions  bien  dieu  de  l’excès  de  fon 
ridicule  Je  vous  réponds  que,  fi  ce  petit  préfident 
des  aides  de  province  n’était  pas  le  plus  impertinent 
des  hommes , il  ferait  le  plus  dangereux.  ■* 

Il  y a bien  une  autre  bouffonnerie  de  ce  Simon . 

Vous  favez  fans  doute  l’aventure  du  garde  des  fceaux. 
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du  fecrétaire  Carpot  et  des  lettres  patentes;  cela  efl 

1 7 délicieux  et  l’emporte  fur  tout  le  refte.  Vive  le  roi 
et  Simon  le  Franc! 

Ecr.  tinf. 

LETTRE  XXXVI. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 


A Ferney , le  a de  mars. 

Je  vois,  Monfieur  , par  votre  lettre  du  1 8 de  février, 
que  vous  êtes  l’ap'ôtre  de  la  Taifon.  Vous  rendez 
fervice  à l’humanité,  en  détruifant , autant  que  vous 
le  pouvez  , dans  votre  province,  la  plus  infâme 
fuperflition  qui  ait  jamais  fouillé  la  terre.  Nous 
fouîmes  défaits  des  jefuites  , mais  je  ne  fais  fi  c’eft 
un  fi  grand  bien  ; ceux  qui  prendront  leur  place  fe 
croiront  obligés  d’affecter  plus  d’auflérité  et  plus 
de  pédantifme.  Rien  ne  fut  plus  atrabilaire  et  plus 
féroce  que  les  huguenots  , parce  qu’ils  voulaient 
combattre  la  morale  relâchée.  Nous  fommes  défaits 
des  renards,  et  nous  tomberons  dans  la  main  des 
loups.  La  feule  philofophie  peut  nous  défendre.  Il 
ferait  à fouhaiter  que  le  Sermon  des  cinquante  fût 
dans  beaucoup  de  mains , mais  malheureufement 
je  ne  puis  plus  en  trouver. 

J’ai  trouvé  un  Tejlamenl  de  Jean  Mejlier  que  je 
vous  envoie.  La  fimplicité  de  cet  homme  , la  pureté 
de  fes  mœurs  , le  pardon  qu’il  demande  à dieu, 
et  l’authenticité  de  fon  livre , doivent  faire  un  grand 
effet. 
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Je  vous  enverrai  tant  d’exemplaires  que  vous  

voudrez  du  Tejlament  de  ce  bon  curé.  L’affaire  des  *7®^* 
Calai  a été  rapportée  ; elle  eft  en  très-bon  train  ; 
je  réponds  du  fuccès.  C’eft  un  grand  coup  porté  à la 
fuperflition  ; j’efpère  qu’il  aura  d’heureufes  fuites. 

J’ai  marié  mademoifelle  Corneille  à un  jeune 
gentilhomme  de  mon  voilinage  , infiniment  aima- 
ble ; c’ell  un  de  nos  adeptes,  car  il  a du  bon 
fens.  Adieu  , Monfieur  ; cultivez  la  vigne  du  Sei- 
gneur; confervez-moi  vos  bontés,  et  foyez  perfuadé 
de  mon  tendre  refpcct. 

Chrijlmoque. 

LETTRE  XXXVII. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 


Le  5 de  mars. 

]VtoN  cher  frère,  j’attends  votre  petite  Pompignade 
dont  les  notes  me  réjouiront.  J’attends  furtout  des 
nouvelles  de  la  fécondé  repréfentation  de  la  pièce 
deM.  de  Crofne,  qu’on  dit  fort  bonne.  Je  me  flatte 
toujours  que  cette  affaire  des  Calas  fera  un  bien  infini 
à la  raifon  humaine,  et  autant  de  mal  à l 'inf... 

Mettez-moi  au  fait,  je  vous  en  conjure,  de  l’aven- 
ture de  Y Encyclopédie.  Eft-il  bien  vrai  qu’après  avoir 
été  perfécutée  par  les  Orner  et  les  Chaumcix  , elle 
l’eft  par  les  libraires  ? efl-il  vrai  que  la  mauvaife 
foi  et  l’avarice  aient  fuccédé  à la  fuperflition , pour 
anéantir  cet  ouvrage  ? fl  cela  eft,  ne  pourrait-on  pas 
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renouer  avec  l'impératrice  de  Rufiïe?  Après  tout, 
files  auteurs  font  en  poffelfion  de  leurs  manufcrits, 
ils  n’ont  qu’à  aller  où  ils  voudront.  La  véritable 
manière  de  faire  cet  ouvrage  en  fureté  , était  de 
s’en  rendre  entièrement  le  maître,  et  d’y  travailler 
en  pays  étranger.  Je  plains  bien  le  fort  des  gens 
de  lettres  ; tantôt  un  Orner  leur  coupe  les  ailes , 
et  tantôt  des  fripons  leur  coupent  la  bourfe. 

Eli- il  vrai  que  M.  Saurin  aura  le  polie  que  Catherine 
deflinait  à mon  frcrc  d ' Alembert  ? En  ce  cas , ce  polie 
ferait  toujours  occupé  par  un  frère  , et  il  y aurait  de 
quoi  lever  les  mains  au  ciel  en  actions  de  grâce , tandis 
qu’à  Paris  on  lève  les  épaules  fur  les  Pompignan  et  fur 
les  le  Brun,  et  fur  tant  d’autres  misères. 

On  demande  dans  les  provinces  des  Sermon  et 
des  Mejlicr  : la  vigne  ne  laifle  pas  de  fc  cultiver 
quoi  qu’on  en  dife. 

Mon  frère  Thiriot  efl  prié  de  me  dire  combien  il 
y a encore  de  petits  Corneilles  dans  le  monde  ; il 
vient  de  m’en  arriver  un  qui  efl  réellement  arrière- 
petit-fils  de  Pierre,  par  conféquent  très-bon  gentil- 
homme. Il  a été  long-temps  foldat  et  manoeuvre; 
il  a une  feeur  cuifinière  en  province,  et  il  s’ell  ima- 
giné que  mademoifelle  Corneille  , qui  elt  chez  moi, 
était  cette  fœur.  Il  vient  tout  exprès  pour  que  je  le 
marie  auffi;  mais,  comme  ilreffcmble  plus  à un  petit- 
fils  de  Surina  et  de  Pulcliérie  , qu'à  celui  de  Cornélie 
et  de  Cinna,  je  ne  crois  pas  que  je  fade  fitôt  fes 
noces. 

J’embraflc  tendrement  mon  frère.  Je  fuis  aveugle 
et  malingre.  Ecr,  l'inf. 
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LETTRE  XXXVIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 


Aux  Délices , 9 de  mars. 

.Assurément  vous  êtes  bien  anges;  et  je  fuis  bien 
payé  pour  le  croire  et  pour  le  dire.  Vous  me  traitez 
précifément  comme  Gabriel  traita  Tobie.  Vous  m’en- 
feignez  un  Temède  pour  mes  yeux;  mais  ce  n’eft  pas 
du  fiel  de  brochet.  Je  vous  remercie  bien  tendre- 
ment , mes  chers  anges. 

Je  vois  qu’il  faut  abandonner  le  tripot  pour  long- 
temps. Vous  n’ignorez  pas,  fans  doute,  que  made- 
moifelle  Clairon  eft  dans  le  cas  de  l'hémorroïde  , 
et  que  le  fauveur  Tronchin  lui  a mandé  qu’il  ne 
pouvait  la  guérir  û elle  ne  venait  toucher  le  bas 
de  fa  robe.  11  la  déclare  morte,  fi  elle  joue  la  comé- 
die. Je  me  bornerai  donc  à cdmmenter  Corneille  et 
à admirer  Racine. 

Mai^  admirez  dans  quel  embarras  me  jette  Pierre 
Corneille.  Ce  n’eft  pas  affez  pour  lui  d’avoir  fait 
Pertharite,  Théodore,  Agéfilas,  Attila,  Suréna,  Pul- 
chérie,  Othon,  Bérénice,  il  faut  encore  qu’un  arrière- 
petit-fils  de  tous  ces  gens-là  vienne  du  pays  de  la 
mère  aux  gaines,  me  relancer  aux  Délices. 

C’eft  réellement  l’arrière-petit-fils  de  Pierre.  Il  fe 
nomme  Claude-Etienne  Corneille,  fils  de  Pierre-Alexis 
Corneille  , lequel  Alexis  était  fils  de  Pierre  Corneille , 
gentilhomme  ordinaire  du  roi  , lequel  Pierre  était 
fils  de  Pierre  , auteur  de  Cinna  et  de  Pertharite. 
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Claude- Elicnne , dont  il  s'agit  ici  , cfi  né  avec 

*7 foixante  livres  de  rentes  mal-venans.  11  a été  foldat, 
déferteur  , manœuvre  , et  d’ailleurs  fort  honnête 
homme.  En  paffant  par  Grenoble  , il  a rcprélenté 
fon  nom  et  fes  befoins  à M.  de  JW***  que  vous 
connaiffez.  Ce  préfident,  qui  eR  le  plus  généreux  de 
tous  les  hommes,  ne  lui  a pas  donné  un  fou  , 
mais  il  lui  a confeillé  de  pourfuivre  fon  voyage  à 
pied,  et  de  venir  chez  moi,  l’affurant  que  ce  confeil 
valait  beaucoup  mieux  que  de  l’argent , et  que  fa 
fortune  était  faite. 

Claude-Etienne  lui  a repréfenté  qu’il  n’avait  que 
quatre  livres  dix  fous  pour  venir  de  Grenoble  aux 
Delices.  Le  préfident  a fait  fon  décompte  , et  lui  a 
prouvé  qu’en  vivant  fobrement  il  en  aurait  encore 
de  relie  à fon  arrivée. 

Le  pauvre  diable,  enfin  , arrive  mourant  de  faim, 
et  reffemblant  au  Lazare  ou  à moi.  11  entre  dans  la 
maifon  et  demande  d abord  à boire  et  à manger  , 
ce  qu’on  ne  trouve  point  chez  le  préGdent  de  JW***. 
Quand  il  eR  un  peu  refait  , il  dit  fon  nom  , et 
demande  à embraffer  fa  couline.  11  montre  leS  papiers 
qu’il  a en  poche  ; ils  font  en  très  - bonne  forme. 
Nous  n’avons  pas  jugé  à propos  de  le  préfenter  à 
fa  coufine  ni  à fon  coufm  M.  Dupuils,  et  je  crois 
que  nous  nous  en  déferons  avec  quelque  argent 
comptant.  Il  defeend  pourtant  de  Pierre  Corneille  en 
droite  ligne,  et  mademoifelle  Corneille,  à la  rigueur, 
n’elt  rien  à Pierre  Corneille.  Nous  aurions  pu  marier 
Marie  à Claude-Etienne , fans  être  obligés  de  demander 
une  difpenfe  au  pape. 

Mais  comme  M.  Dupuils  eR  en  poffeflion,  et  qu’il 
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s’appelle  Claude , l’autre  Claude  videra  la  maifon. 
Voila , je  crois , ce  que  nous  avons  de  meilleur  à 
faire. 

On  nous  menace  d’une  douzaine  d’autres  petits 
cornillons,  coufins-germains  de  Pertharite,  qui  vien- 
dront l’un  après  l’autre  demander  la  becquée.  Mais 
Marie  Corneille  efl  comme  Marie  foeur  de  Marthe, 
elle  a pris  la  meilleure  part. 

Le  bon  de  l'hiüoire , c’eft  que  c’efl  un  nommé 
Dumolard,  pauvre  diable  de  fon  metier , qui  eft 
le  premier  auteur  de  la  fortune  de  Marie.  Tout 
cela,  combiné  cnfemble,  me  fait  croire  plus  que 
jamais  à la  deflinée. 

Heureufement  le  roi  s’eft  moqué  des  beaux  arran- 
gemens  de  M.  Berlin;  il  nous  envoie  de  l’argent 
comptant,  autre  deftince  encore  très-fmgulière. 

Celle  de  la  veuve  Calas  ne  l’eft  pas  moins;  elle 
ne  le  doutait  pas,  il  y a un  an,  que  le  confeil  d’Etat 
s’alfeinblerait  pour  elle. 

Olimpie  a encore  fa  deftinée  ; elle  fera  jouée  à 
Molcou  avant  de  l’ctrc  à Paris.  Une  très-mauvaife 
copie  a été  imprimée  en  Allemagne , et  j'ai  été 
obligé  d’en  envover  une  moins  mauvaife.  La  pièce 
me  paraît  fmgulière  et  allez  rondement  écrite.  Je  la 
trouve  admirable  quand  je  lis  Attila;  mais  je  la 
trouve  détellable  quand  je  lis  les  pièces  de  Racine, 
et  je  voudrais  avoir  brûlé  tout  ce  que  j’ai  fait.  Mes 
divins  anges , il  n’y  a que  Racine  dans  le  monde: 
s’il  me  vient  quelqu’un  de  fa  famille  , je  vous  pro- 
mets de  le  bien  traiter:  mais  pour  Campijlron,  la 
Grande  - C.hanrel,  Crébtllon  et  moi,  nous  fournies 
des  gens  exceffivement  médiocres.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
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n'y  ait  de  très-belles  choies  dans  Corneille  ; mais,  pour 

*763.  une  pièce  parfaite  de  lui.  je  n'en  connais  point. 
Mes  chers  anges,  je  baife  le  bout  de  vos  ailes  avec 
tendreffe  et  refpect. 

LETTRE  XXXIX. 

AU  MEME. 

• • Aux  Délices,  11  de  mars. 

R)UR  peu  que  mes  anges  foicnt  curieux,  ils  pour- 
ront fe  mettre  au  fait  de  mon  aventure  des  trois 
brancards,  car  me  voici  avec  trois  Corneilles.  La  véri- 
table eft  madame  Dupuils,  les  deux  autres  font  les 
defcendans  en  ligne  directe  de  Pierre , et  fa  fœur 
dont  on  me  menace  eft  la  troifième;  mais  Pierre 
eft  beaucoup  plusembarraffant  que  les  trois  autres. 
Il  n’y  a pas  , révérence  parler,  le  fens  commun  dans 
fes  dix  dernières  pièces  , et , à la  réferve  de  la  con- 
férence de  Sertorius  et  de  Pompée  , et  de  la  moitié 
d’une  fcène  d'Othon , qui  ne  font  après  tout  que  de 
la  politique  très-froide  , tout  le  reftceft  fort  au-deflbus 
de  Pradon  et  de  Danchet. 

L’embarras  du  commentateur  eft  plus  grand  chez 
moi  que  celui  du  père  de  famille.  Madame  Dupuils 
m'amufe  par  fa  gaieté  et  par  fa  naïveté;  mais  fon 
oncle  Pierre  eft  bien  loin  de  m’amufer.  M.  Dupuils 
et  elle  préfentent  leurs  très-humbles  et  très-tendres 
Tcconnaiffances  à leurs  anges  ; il  y a beau  temps 
qu'ils  ont  écrit  au  père.  J’ai  vraiment  grand  foin 

que 
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que  mes  deux  marmots  remplirent  leurs  devoirs.  

Savez-vous  bien  que  je  les  fais  aller  à la  raeffe  tout  1 7 ^3 . 
comme  s’ils  y croyaient. 

Je  ne  fais  fi  mes  anges  font  de  la  paroiffc  de 
Saint-Euflache;  je  les  crois  de  Saint- Roch,  et  cela 
cfl  fort  égal , car  Roch  n’a  pas  plus  exiflé  qu’ Enjlache; 
mais  je  hais  Eujlache  où- l’on  ne  voulut  point  enterrer 
Molière , qui  valait  mieux  que  lui.  Mes  anges  connaî- 
tront, fans  doute,  quelquemarguillier  d'honneur  de  ce 
Sain t-Eu (lâche,  quelque  honnête  dame,  amie  du  curé  , 
et  on  obtiendra  aifément  de  lui  qu’il  faffe  examiner 
les  regiflres  de  la  paroiffc.  Voici  un  petit  mémoire 
qui  mettra  au  fait.  N’avez-vous  pas  la  plus  grande 
envie  du  monde  de  favoir  comment  mon  confrère 
Pierre  , gentilhomme  ordinaire  de  Louis  XIV,  e t fils 
de  Pierre  mon  maître,  a eu  un  fils  mort  à l’hôpital? 

J’en  reviens  toujours  à la  deflinée.  L’arricre-petit- 
fils  de  Pierre  Corneille  demande  l’aumône  ; Marie 
Corneille,  qui  eft  à peine  fa  parente,  a fait  for- 
tune fans  le  favoir. 

Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  nous  a battus 
pendant  quatre  ou  cinq  ans,  et  fon  frère,  régent 
de  Rufïie,  eft  en  prifon  depuis  vingt  - trois  ans, 
dans  une  île  de  la  mer  Glaciale.  L’empereur  Ivan  eft 
enfermé  chez  des  moines,  et  la  fille  de  cette  prin- 
cefTe  de  T^rbjl , que  vous  avez  vue  à Paris , gou- 
verne gaiement  deux  mille  lieues  de  pays.  George  III 
nous  a pris  le  Canada,  tandis  que  le  prétendant 
dit  fon  chapelet  à Rome,  et  que  fon  fils  s’enivre 
à Bouillon , et  donne  des  coups  de  pied  au  eu  à 
toutes  les  femmes  qu’il  rencontre.  Ne  voilà-t-il  pas 
un  monde  bien  arrangé  ! 

Correjp.  générale.  Tome  VII.  F 
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Vivez  gaiement,  mes  anges;  jouiflez  tranquille- 

1 763.  ment  de  cette  courte  vie.  Tout  ce  que  j’ai  vu  et 
tout  ce  que  j’ai  fait  n’a  pas  l’ombre  du  bon  fens. 
Celui  qui  a pris  le  nom  de  Salomon  pour  dire  que 
tout  efl  vanité,  et  que  tout  va  comme  il  peut , était 
un  philofophe  d’Alexandrie  bien  raifonnable.  Il  faut 
que  l’Eglife  ait  eu  le  diable  au  corps  pour  attribuer 
cet  ouvrage  à Salomon , et  pour  le  mettre  dans  le 
canon. 

Les  hommes  font  bien  fous , mais  les  eccléfiaf- 
tiques  font  les  premiers  de  la  bande.  Je  n'ai  fait 
qu’une  chofe  de  raifonnable  dans  ma  vie  , c’eft  de 
cultiver  la  terre.  Celui  qui  défriche  un  champ  rend 
. plus  de  Service  au  genre -humain  que  tous  les  bar- 
bouilleurs de  papier  de  l’Europe. 

Madame  Denis  cft  toujours  bien  malingre  , et 
moi  toujours  un  petit  Homère,  un  petit  la  Motte, 
verfifiant  et  n’y  voyant  goutte  , me  moquant  de  tout, 
et  Surtout  de  moi  , vous  aimant  de  tout  mon  cœur, 
et  perliftant  pour  vous  dans  mon  culte  de  dulie, 
jufqu’à  ce  que  je  rende  mon  corps  aux  quatre  élé- 
mens  qui  me  l’ont  donné. 
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L*E  T T R E XL. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 


Le  1 1 de  n*ars. 

C’est  donc  lundi  pafTé,  "]  du  mois,  que  tout  le 
confeil  d’Etat  aflemblé  a écouté  M.  de  Crnjne.  Je 
ne  fais  pas  encore  ce  qui  aura  été  réfolu , mais 
j’ai  encore  affez  bonne  opinion  des  hommes  pour 
croire  que  les  premières  têtes  de  l’Etat  n’auront  pas 
été  de  l’avis  des  huit  juges  de  Touloufe.  Ces  huit 
indignes  juges  ont  fervi  la  philofophie  plus  qu’ils 
ne  penfent.  Dieu  et  les  philofophes  favent  tirer 
le  bien  des  plus  grands  maux. 

Que  dites-vous  de  l’aventure  de  notre  nouveau 
Corneille  ? C’eft  un  véritable  coup  de  théâtre.  Que 
dit  frère  Thiriot  l’apathique  ? vous  réjouilfez-vous  à 
m’envoyer  des  pompignades?  On  rit  beaucoup  à 
Verfailles  de  la  converfation  du  roi  avec  le  marquis 
Simon  le  Franc.  On  en  aurait  ri  fous  Louis  XI,  com- 
ment voulez-vous  qu’on  ne  fe  tienne  pas  les  côtés 
fous  Louis  XV,  le  plus  indulgent  et  le  plus  aimable 
des  fouverains? 

J’embraffe  tendrement  mon  frère  et  mes  frères. 
Fer.  l'inf. 

P.  S.  Je  vois  par  votre  lettre  qu’il  faudra  encore 
quelques  cartons  à l'Eflai  fur  les  mœurs  ; rien  rieft 
fi  difficile  à dire  aux  hommes  que  la  vérité. 

F a 
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LETTRE  X L I. 

A M.  THIROUX  DE  CROSNE, 

# 

MAITRE  DES  RE  Q_U  ETES. 


Aux  Délices , mars. 


MONSIEUR, 

Vo  us  vous  êtes  couvert  de  gloire,  et  vous  avez 
donné  de  vous  la  plus  haute  idée,  par  la  manière 
dont  vous  avez  parlé  dans  ce  nombreux  confeil,  dont 
vous  avez  enlevé  les  fuffrages.  Permcttcz-moi  de  vous 
en  faire  mon  compliment , ainfi  que  mes  remercîmens. 
Si  vous  faites  ce  petit  voyage  que  vous  avez  projetté 
dans  nos  cantons  , moitié  catholiques , moitié  héré- 
tiques , vous  verrez  tous  les  cœurs  voler  au  devant 
de  vous  , et  je  vous  affine  que  votre  arrivée  fera  un 
triomphe.  Je  ne  ferai  pas , Monfieur  , le  moins 
empreflé  à vous  rendre  mes  hommages.  Les  philo- 
fophes  doivent  vous  chérir , et  les  intolérans  mêmes 
doivent  vous  eflimer.  Je  vous  relpecte  et  je  prends 
la  liberté  de  vous  aimer.  Je  fouhaite , pour  le  bien 
des  hommes , que  votre  réputation  vous  mène  incef- 
famment  aux  grandes  places  que  vous  méritez.  En 
fefant  des  vœux  pour  vous,  j’en  fais  pour  ma  patrie, 
que  j’aimerais  davantage  fi  elle  avait  plus  de  citoyens 
tels  que  vous. 
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Je  n’ofe  me  flatter  du  bonheur  de  vous  voir  , mais  

je  le  défire  avec  une  paffion  égale  au  refpect  avec 
lequel  jjai  l’honneur  d être  , Scc. 

LETTRE  X L I I. 

A M.  DA  M I L-A  V I L L E. 


Le  1 5 de  mars. 

M on  cher  frère,  il  y a donc  de  la  juftice  fur 
la  terre  ; il  y a donc  de  l’humanité.  Les  hommes 
ne  font  donc  pas  tous  de  méchans  coquins,  comme 
on  le  dit. 

Il  me  femblc  que  le  jour  du  confeil  d'Etat  efl 
un  grand  jour  pour  la  philofophic.  C’efl  le  jour 
de  votre  triomphe  , mon  cher  frère;  vous  avez  bien 
aidé  à la  victoire;  vous  avez  fervi  les  Calas  mieux 

7 t 

que  perfonne. 

Tout  le  monde  dit  que  M.  de  Crofnt  a rap- 
porté l’affaire  avec  une  éloquence  digne  de  l'augufle 
afTemblée  devant  laquelle  il  parlait.  Il  efl  devenu 
célèbre  tout  d’un  coup.  C’cfl  un  jeune  homme  d'un 
rare  mérite  , et  qui  efl  un  peu  de  nos  adeptes,  avec 
la  prudence  convenable  : le  temps  n’efl  pas  encore 
venu  de  s’expliquer  tout  haut.  Je  parie  que  le  marquis 
Simon  U Franc  efl  fâché  de  ce  fuccès,  et  que  fon 
frère  a dit  la  meffe  pour  obtenir  de  dieu  que  la 
requête  fût  rejetée. 

Je  reçois  la  jolie  préface  imprimée  à Genève  aux 
dépens  des  chirurgiens-dentifles  ; je  crois  que  vous 
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recevrez  bientôt  la  Relation  du  voyage , imprimée  à 

i;63.  paris t aux  dépens  de  Simon  le  Franc. 

J’embrafle  plus  que  jamais  mon  cher  frère.  Fer. 
l'inf. 

On  dit  que  mademoifelle  Clairon  viendra  bientôt 
voir  le  fauveur  Tronehin  à Genève;  nous  la  prierons 
de  jouer  fur  notre  petit  théâtre  quand  elle  fe  portera 
bien.  Ce  fera  une  de  nos  fingularités  d’avoir  eu  Clairon 
et  le  Kain  dans  notre  badin  des  Alpes.  Pour  les 
comédiens  de  Paris , je  leur  confeille  de  mettre  fur 
leur  porte  : maijon  à louer. 

LETTRE  XLIII. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 


Aux  Délices,  i5  de  mars. 

M Tronehin,  Mademoifelle,  m’a  dit  que  votre 
état  demande  les  plus  grands  ménagemens  et  l’at- 
tention la  plus  fcrupuleufe,  et  que  vous  rifquez 
beaucoup  fi  Vous  voyagez  dans  le  temps  de  vos 
accès. 

Vous  avez  demandé  qu’on  vous  louât  un  appar- 
tement à Genève,  dans  le  voifinage  de  M.  Tronehin; 
non-feulement  il  n’y  en  a point,  mais,  s’il  y en 
avait,  il  ferait  d’une  cherté  exceffive.  Il  y a même 
une  famille  confidérable  de  Genève  qui,  ne  pou- 
vant trouver  à fe  loger  cette  année,  efl  obligée 
d’aller  habiter  un  petit  château  que  je  pofsède  à 
une  lieue  de  la  ville.  Genève,  d’ailleurs,  n’efl  pas 
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un  féjour  qui  vous  convienne,  et  on  n’y  hono- 
rerait pas  vos  talens  comme  à Paris. 

Nous  fommes  actuellement , madame  Denis  et  moi, 
aux  Delices.  C’ell  une  maifon  de  campagne affez  agréa- 
ble, lhais  les  appartemens  que  nous  pouvons  donner 
font  bien  mal  difpofés.  Vous  choiürez  celui  qui  vous 
conviendra  le  mieux  ; ce  font  plutôt  des  chambres  que 
des  appartemens.  Madame  Denis  eft  malade  , je  le 
fuis  aufli  ; M.  Tronchin  viendra  dans  notre  hôpital 
pour  nous  trois.  Nous  irons  paffer  la  belle  faifon 
dans  le  petit  château  de  Ferney , où  vous  ferez 
beaucoup  plus  commodément  logée.  Ferney  cil  à 
deux  lieues  de  Genève  ; on  rendra  compte  tous 
les  jours  de  votre  état  à M.  Trtychin , qui  veillera 
fur  votre  fanté. 

Voilà,  Mademoifelle , ce  que  je  vous  propofe  : 
l’état  de  madame  Denis  et  le  mien  nous  condamnent 
à un  régime  et  à une  retraite  convenables  à votre 
fituation  préfente.  Cependant.fi  vous  voulez  apporter 
un  habit  de  fête  pour  le  temps  de  votre  convalef- 
cence  , nou^mettrons  aufli  les  nôtres  pour  la  célé- 
brer. 11  efl  jufte  que  la  defeendantç  de  Corneille 
voye  la  perfonne  du  monde  qui  fait  le  plus  d’hon- 
neur à fon  grand-père,  et  que  j’aye  la  confolation 
dans  ma  vieilleffe  de  me  trouver  entre  vous  et  elle. 

J'ai  l’honneur  d’être,  Mademoifelle,  avec  tous  les 
fentimens  qui  vous  font  dus  , 8cc. 
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LETTRE  X L I V. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  MOTTE-GEFRARD, 

LIEUTENANT-COLONEL,  &C. 


Mars.  , 

Je  fuis  très  fâché,  Monfieur,  que  vous  foyez  compris 
dans  la  réforme  , mais  conlolez-vous;  la  France  a 
la  guerre  tous  le^fept  ans,  et,  pour  peu  que  la 
bonne  volonté  vous  dure,  vous  exercerez  le  grand 
art  de  faire  tuer  du  inonde  méthodiquement.  Je  ine 
croirais  très- heureux  , très-honoré  , et  je  me  don- 
nerais les  airs  d'un  homme  confidérable  ,fi  je  pouvais 
recevoir  quelques-uns  de  vos  ordres,  et  être  à por- 
tée de  faire  parvenir  à M.  le  duc  de  Choijeul  la 
commifTion  que  vous  me  donneriez.  ^7ous  favez  ce 
que  c’cfl.  que  les  faibles  bontés  d un  minillre  pour 
un  pauvre  reclus  de  mon  efpèce.  Il  fouffre  quelque- 
fois que  je  lui  écrive,  et  c’cft  très  - rarement.  Je 
fuis  confondu , comme  de  raifon  , dans  la  foule  de 
ceux  dont  il  fe  fouvient.  Je  ne  dois  pas,  en  vérité, 
prétendre  davantage  ; mais , s'il  fc  préfentait  quelque 
occafion  où  je  puife,  fans  faire  l'infoient , être  votre 
commiffionnaire , je  ne  manquerais  pas  de  vous 
obéir.  Je  recevrai  , avec  reconnaiüance,  le  manuferit 
du  bacha  de  Bonncval  que  vous  voulez  bien  m’offrir, 
et  j’en  ferai  l’ufage  que  vous  ordonnerez.  Je  vous 
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avoue  que  je  ferais  curieux  de  favoir  les  motifs  de 
fa  converfion  à la  foi  mufulmane.  Apparemment 
qu’un  brave  guerrier  comme  lui  a été  plus  touché 
des  conquêtes  de  Mahomet  que  de  l’humilité  de 
JèJus-Chrijl.  11  y a je  ne  fais  quoi  dans  ce  Mahomet 
qui  itnpofe.  Les  religions  font  comme  les  jeux  du 
trictrac  et  des  échecs  , elles  nous  viennent  d’Afie. 
Il  faut  que  ce  foit  un  pays  bien  fupérieur  au  nôtre, 
car  nous  n’avons  jamais  inventé  que  des  pompons 
et  des  falbalas  ; tout  nous  vient  d'ailleurs,  jufqu’à 
l’inoculation. 

Je  n’ai  pas  l'honneur  de  vous  répondre  de  ma 
main,  parce  que  je  deviens  aveugle  comme  le  vieux 
Tobie. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  les  fcntimens  les  plus 
refpectueux  et  les  plus  vrais,  Monfieur,  votre  , Scc. 


LETTRE  XI,  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


Aux  Délices , ai  tic  mars. 


IVIes  anges  croient  recevoir  un  gros  paquet  de 
vers  , mais  ce  n’cfl  que  de  la  profe.  Cette  profe 
vaut  mieux  que  des  vers  ; c’efl:  un.  projet  d’édu- 
cation que  M.  de  la  Chalotais  doit  préfenter  au 
parlement  de  Bretagne,  et  fur  lequel  il  m’a  fait 
l’honneur  de  me  confulter.  Si  mes  anges  veulent 
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le  parcourir,  je  crois  qu’ils  en  feront  contens.  Je 
vous  fupplie  de  vouloir  bien  le  lui  renvoyer  contre- 
figné  , foit  duc  de  Prajlin  , foit  Cour  teille. 

Si  le  procureur  général  de  Touloufe  avait  fait 
de  tels  ouvrages , au  lieu  de  pourfuivre  la  mort  de 
Jean  Calas  , je  le  bénirais  au  lieu  de  le  maudire. 

Je  ne  fais  point  encore  quel  parti  prendra  made- 
moifelle  Clairon.  Je  lui  ai  offert  un  logement  chez 
moi  ; car  affurément  elle  n’en  trouverait  pas  à 
Genève  ; et  cette  ville  à confilloire  n’efl  pas  trop 
faite  pour  une  comédienne.  M.  Tronchin  prétend  que 
le  voyage  peut  lui  être  funefte,  dans  l'état  où  elle 
efl.  Il  allure  de  plus  quelle  ne  peut  jouer  d’une 
année  entière,  fans  être  en  danger  de  mort.  La 
comédie  va  être  abandonnée  ; la  nôtre  l’eft  aufli. 
Maman  Denis  efl  toujours  malade  , et  je  fuis  plus 
milérable  que  jamais.  Ma  confolation  efl  la  journée 
du  7 de  mars,  ce  confeil  d’Etat  de  cent  pérfonnes, 
ce  qui  ne  s’était  jamais  vu  , cet  arrêt  qui  efl  déjà 
la  juflification  des  Calas  , cette  joie  du  public  , et 
ce  cri  unanime  contre  le  capitoul  David.  Tous  ces 
David  me  déplaifent,  à commencer  par  le  roi  David, 
et  à finir  par  David  le  libraire. 

Mes  anges  ont-ils  trouvé  quelque  gros  marguil- 
lier  de  Saint  - Euflache  qui  ait  déterré  l’extrait 
baptiflère  d’un  Corneille,  fils  d’un  Pierre  Corneille,  gen- 
tilhomme ordinaire  du  roi , et  d’une  le  Cochois.  II 
ne  m’efl  point  venu  de  nouveaux  Corneille;  mais,  s’il 
m’en  venait , \ls  ne  m’ennuieraient  pas  plus  que  la 
Sophonisbe  du  grand  Pierre,  que  je  fais  actuellement 
imprimer.  Je  ne  fais  fi  je  vivrai  affez  long  - temps 
pour  finir  cet  ouvrage.  Jepreffe  Cramer  tant  que  je 
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peux;  car  j’aime  à corriger  des  épreuves,  et  je  crains 
les  œuvres  poflhumes. 

Je  préfente  mes  tendres  refpects  à mes  anges, 
et  je  leur  demande  pardon  du  gros  paquet. 

LETTRE  X L V I. 

A M.  DE  LA  C H A L O T A I S. 

0 


Aux  Délices,  21  de  mars. 

J’ai  l’honneur,  Monfieur  , de  vous  renvoyer,  par 
M.  d 'Argentai,  le  manuferit  que  vous  avez  bien 
voulu  me  confier  , et  je  vous  allure  que  c’efl  avec 
bien  de  la  peine  que  je  m’en  deffaifis.  Il  le  fera 
contre-figner  par  M.  le  duc  de  Prajlin  , ou  par  quel- 
qu’autre  contre-figneur. 

Ne  doutez  pas  que  cet  ouvrage  ne  foit  imprimé 
dans  plus  d’une  ville,  dès  qu’il  l’aura  été  à Rennes. 
II  fera  bien  plusaifé  de  le  contrefaire  que  de  l’imiter. 
Vous  me  ferez  une  très-grande  grâce,  Monfieur, 
de  daigner  me  faire  parvenir  le  Mémoire  Jur  l'origine 
du  parlement.  Si  le  paquet  eft  gros  , je  vous  prierai  de 
l’adrefler  pour  moi  à M.  Damilaville , premier  commis 
du  vingtième  , quai  Saint-Bernard , à Paris.  Si  le 
volume  n’eft  pas  confidérable  , comme  je  le  crains, 
ayez  la  bonté  de  me  l’envoyer  en  droiture. 

J’ai  peur  de  n’avoir  pas  des  notions  affez  julles 
de  cette  origine  ; car , à commencer  par  l’origine 
du  monde  , je  n’en  vois  aucune  bien  claire.  Elles 
reflemblent  affez  aux  généalogies  des  grandes  mai- 
fons,  qui  commencent  toutes  par  des  fables.  Quoique 
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le  nouveau  tableau  des  fottifes  du  genre -humain 

1 7 6 3 . f0;t  déjà  achevé  d'imprimer  fous  le  titre  d’Eflai 
fur  l’hifloirc  générale,  je  n’en  profiterai  pas  moins 
des  lumières  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  com- 
muniquer. Tout  fe  rajufte  au  moyen  de  quelques 
cartons. 

Vraiment  , Monfieur , le  'Jugement  de  la  raifon 
eft  un  joli  fujet  ; mais  les  Appels  à la  raifort  font 
déjà,  oubliés;  et  les  plaifanterics  ne  font  bonnes 
que  quand  elles  font  fervics  toutes  chaudes.  D’ail- 
leurs il  me  paraît  bien  difficile  que  la  railon  prononce 
fur  les  enfans  de  Loyola , fans  dire  fon  avis  fur 
ceux  de  cet  extravagant  François  d'AJfife,  et  de  cet 
énergumène  de  Dominique , et  de  cet  infolent  Norbert, 
et  de  tous  ces  inffituteurs  de  milice  papale , tou- 
jours à charge  aux  citoyens  , et  toujours  dangereufe 
pour  les  gouvernemens. 

Je  me  chargerais  bien  pourtant,  et  très-volon- 
tiers, d’être  le  greffier  de  la  raifon  dans  un  tribunal 
dont  vous  êtes  le  premier  préfident;  mais  je  fuis 
depuis  long-temps  occupé  d'une  affaire  qui  n’cft 
ni  moins  raifonnablc  ni  moins  prcfTante;  c’eft  mal- 
heureufeinent  contre  le  parlement  de  Touloufe.  La 
deftinée  a voulu  qu’on  me  vînt  chercher  dans  les 
antres  des  Alpes  pour  fccourir  une  famille  infor- 
tunée, facrifiée  au  fanatifme  le  plus  abfurde,  et  dont 
le  père  a été  condamné  à la  roue  fur  les  indices 
les  plus  trompeurs.  Vous  aurez  fans  doute  entendu 
parler  de  cette  aventure  : elle  intéreffe  toute  l'Europe  ; 
car  c’efl  le  zèle  de  la  religion  qui  a produit  ce 
défaflre.  Il  me  paraît  que,  grâce  à vous  , Monfieur, 
on  eft  plus  raifonnable  dans  l’Armorique  que  dans 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  g 3 

la  Septimanie.  Les  têtes  bretonnes  tiennent  de  Locke  

et  de  Newton,  et  les  têtes  touloufaines  tiennent  un  1 763. 
peu  de  Dominique  et  de  Torqttemada. 

Je  vous  avoue  que  j’ai  eu  une  grande  fatis- 
faction  quand  j’ai  fu  que  tout  le  confcil,  au  nombre 
de  cent  juges,  avait  condamné  d’une  voix  unanime  le 
zèle  avec  lequel  huit  catholiques  touloufains  ont  con- 
damné à la  roue  un  père  de  famille,  parce  qu’il  était 
huguenot;  car  voilà  à quoi  le  réduit  tout  le  procès. 

J'ai  lu  les  deux  tomes  de  votre  locicté  d’agricul- 
ture , et  j’en  ai  profité.  J’ai  fait  femer  du  fromental; 
j’ai  défriché  ; j’ai  fait  une  terre  de  fept  à huit  mille 
livres  de  rente,  d’une  terre  qui  n’en  valait  pas  trois 
mille.  Cette  occupation  de  la  vieilleffe  vaut  mieux 
que  de  faire  des  Agéfilas  et  des  Suréna.  Cependant 
j’en  fais  encore  pour  mon  malheur,  mais  je  n’en 
ferai  pas  long-temps  : vox  qnoqnc  Mcerim  déficit  ; ce 
qui  ne  me  dejicit  point,  c’efl  l’eflime  trcs-refpeetucufc 
et  le  fincère  attachement  avec  Iefquels  j’ai  1 honneur 
d’être  , &c. 
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LETTRE  XLVII. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

Aux  Délices  , 23  de  mars. 

M on  cher  frère , l’illuflre  frère  , qui  daigne  tant 
aimer  Brutus , me  paraît  avoir  fuppléé , par  fa  bril- 
lante imagination , à ce  qui  manque  à cette  pièce. 
Je  ne  peux  en  confcience  lui  en  favoir  mauvais  gré. 
Un  tel  fuffrage  et  le  vôtre  font  d’une  grande  con- 
folation.  Je  me  fouviens  que,  dans  la  nouveauté  de 
cette  pièce  , feu  Bernard,  de  Fontenelle  et  compagnie 
prièrent  l’ami  Thiriot  de  m’avertir  lérieufement  de 
11e  plus  faire  de  tragédies.  Ils  lui  dirent  que  je 
ne  réulfirais  jamais  à ce  métier-là.  J’en  crus  quel- 
que chofe  , et  cependant  le  démon  du  théâtre 
l’emporta.  Parlez-en  à frère  Tliiriol  , il  vous  con- 
firmera cette  anecdote,  car  il  a la  mémoire  bonne. 

Je  vous  renouvelle  mes  félicitations  fur  le  fuccès  des 
Calas.  J’ai  appris  une  des  raifons  du  jugement  de 
Touloufe,  qui  va  bien  étonner  votre  raifon. 

Ces  vifigots  ont  pour  maxime  que  quatre  quarts 
de  preuve  et  huit  huitièmes  font  deux  preuves 
complètes  ; et  ils  donnent  à des  ouï-dire  le  nom 
de  quarts  de  preuve  et  de  huitièmes. 

Que  dites-vous  de  cette  manière  de  raifonner  et 
de  juger  ? efl-il  poffible  que  la  vie  des  hommes 
dépende  de  gens  aulfi  abfurdes?  Les  têtes  des  Huions 
et  des  Tùpinambous  font  mieux  faites. 

Pour  notre  ami  Pumpignan , les  preuves  de  fon 
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ridicule  font  complètes.  Je  vous  répète  que  cet  

homme  ferait  bien  dangereux,  s’il  avait  autant  de  *763. 
pouvoir  que  d’impertinence.  Je  fais  de  très-bonne 
part  qu’il  ne  vint  à Paris  que  dans  le  dcffein  de 
fe  fane  valoir  auprès  de  la  cour,  en  perfécutant  les 
philofophes.  Les  quarts  de  plaifanterie  qui  font  dans 
la  Relation  du  voyage  de  Fontainebleau , et  les  huitièmes 
de  ridicule  dont  l’ Hymne  eft  parfemée,  feront  pour 
lui  un  affublement  complet.  Cet  homme  voulait 
nuire  , et  il  ne  fera  que  nous  réjouir. 

Vous  m’avez  promis  quelques  articles  de  l 'Ency- 
clopédie , je  les  attends  comme  les  ardcles  de  mon 
fyrabole. 

Buvez  , mes  très  chers  frères,  à la  fanté  de  votre 
vieux  frère  Voltaire. 

LETTRE  XLVIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

94  de  mari. 

La  lettre  de  mes  anges,  du  1 5 de  mars,  efl:  vrai- 
ment un  bien  bon  ouvrage , mais  je  voudrais  qu'on 
leur  donnât  par  plaifir  à commenter  Othon , la  Toifon 
d'or  et  Sophonisbe , 8cc.  8cc. , la  patience  leur  échap- 
perait comme  à moi;  et  fi,  pour  fe  confoler,  ils 
relifaient  Iphigénie,  ils  fe  mettraient  à genoux  devant 
Jean  Racine. 

Que  m’importe  que  Pierre  foit  venu  avant  ou 
après  ! Cela  n’entre  pour  rien  dans  mes  plaifirs  ou 
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dans  mes  dégoûts;  c’cft  l’ouvrage  que  je  juge  . et 
non  l'homme.  Je  veux  que  Pierre  ait  cent  fois  plus 
de  génie  que  Jean;  Pierre  n’en  efl  que  plus  con- 
damnable d’avoir  fait  un  fi  déteûable  ufage  de  fon 
génie,  dans  la  force  de  fon  âgrt  Je  ne  peux  me 
plaindre  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  parlez  d’un 
Brutus  et  d’un  Orphelin  ; j’avouerai  même  qu’il  y 
a quelques  beautés  dans  ces  deux  ouvrages  ; mais 
encore  une  fois,  vive  Jean!  Plus  on  le  lit,  et  plus 
on  lui  découvre  un  talent  unique,  foutenu  par  toutes 
les  fineffes  de  l’art.  En  un  mot , s’il  y a quelque 
chofc  fur  la  terre  qui  approche  de  la  perfection, 
c’efl  Jean.  Je  n’ai  commenté  Pierre  que  pour  être 
utile  à ma  pupille  et  au  public  , et  je  ne  peux  être 
utile  qu’en  difant  la  vérité. 

Comme  il  faut  joindre  l’agréable  à l’utile  , voici 
quelques  exemplaires  de  la  relation  du  marquis  de 
Pompignan,  faite  par  lui-même;  il  y a là  je  ne  fais 
quoi  de  naïf  qui  me  fait  plaiftr. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  une  certaine 
Olimpie  pour  laquelle  je  me  rcfroidifTais  beaucoup; 
c’efl;  un  enfant  que  j’étouffais  de  carcffes.  Quand 
il  était  au  berceau  je  l’aimais  trop,  et  peut-être 
à préfent  je  ne  l’aime  pas  allez;  je  crains  qu'on 
ne  lui  donne  du  ridicule  dans  le  monde  , car  , à 
moins  que  le  bûcher  ne  foit  le  plus  beau  des  fpec- 
tacles , il  peut  devenir  grande  matière  à fifflets. 
Je  vais  fur  le  champ  faire  chercher  Olimpie  ; je 
dois  en  avoir  encore  une  affez  mauvaife  copie , 
mais  je  vous  l’enverrai  telle  qu’elle  efl,  pour  ne  pas 
vous  faire  attendre. 


LETTRE 
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LETTRE  X L I X. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Aux  Délices , 3o  dfc  mars. 

J’ai  envoyé  votre  lettre  à M.  le  duc  de  Villars, 
à l'inftant  que  je  l’ai  reçue.  Je  n’ai  pu , monfei- 
gncur  le  Duc  , la  porter  moi-même , attendu  que 
les  vents  et  les  neiges  me  pourfuivent  jufque  dans 
le  printemps  ; c’eft  un  petit  inconvénient  attaché  à 
la  beauté  de  notre  payfage  bordé  par  quarante  lieues 
de  glace.  On  dit  que  c’eft  ce  qui  me  rend  quinze- 
vingt,  et  que  j'aurai  des  yeux  avec  les  beaux  jours; 
j’en  doute  beaucoup , car , lorfqu’on  eft  dans  la  foi- 
xante  et  dixième  année , rien  ne  revient.  Je  ne  parle 
pas  pour  les  maréchaux  de  France  qui  auront  leurs 
feptante  ans , comme  nous  autres  chétifs  ; noffei- 
gneurs  les  maréchaux  font  d’une  meilleure  pâte  ; 
et  je  fuis  sûr  que , quand  vous  ferez  leur  d°>en  » 
comme  vous  l’êtes  de  l’académie  , vous  ferez  le  plus 
joyeux  de  la  bande.  Notre  confrère  M.  de  Pumpignan 
n'eft  pas  ü gai , quoiqu’il  falfe  rire  tout  le  monde. 
Je  ne  crois  pas  que  fon  fermon  foit  parvenu  juf- 
qu’àvous;  c’eft  fon  panégyrique  qu’il  a fait  prononcer 
dans  l’églife  de  fon  village  de  Pompignan , et  dont 
il  eft  l’auteur  ; il  l’a  fait  imprimer  à Paris  , et  vous 
croyez  bien  qu’il  a été  affublé  de  plus  de  brocards 
que  n’en  a jamais  effuyé  feu  M.  Chiantpot-la-pcr- 
ruijtu. 

UnM.  de  Radonvilliers , ci-devant  jéfuite , eft  votre 
Correjp.  générale.  Tome  VII.  G 
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autre  confrère  académicien.  Il  était,  comme  vous 
favez,  fort  recommandé  par  la  cour,  et  en  consé- 
quence il  a obtenu  fix  boules  noires.  Nos  pauvres 
gens  de  lettres  tout  effrayés , craignant  d’être  perdus 
à la  cour  , ont  fouillé  vite  dans  leurs  poches , et 
ont  montré,  par  les  boules  noires  qui'  leur  reliaient, 
qu’ils  en  avaient  donné' de  blanches;  de  façon  qu’il 
a- été  bien  avéré  que  c’étaient  meffieurs  de  la  cour 
eux-mêmes  qui  avaient  fait  ce  petit  prélent  à M.  de 
Radonvillitrs.  Cela  fait  voir  qu’il  y a des  malins 
par  tout. 

Pour  M.  le  duc  de  Villars  , votre  confrère  en 
pairie  , en  académie  et  en  gouvernement  de  pro- 
vince , il  efl  engrailfé  et  embelli  depuis  environ 
trois  lemaincs  ; fes  créanciers  ont  appris  , avec  une 
joie  incroyable  , la  mort  de  madame  la  maréchale 
fa  mcre  ; mais , pour  moi , j’en  ai  été  très-afïligé. 
Je  crois  qu’il  reliera  encore  quelque  temps  à Genève; 
ce  n’efi  pas  qu’il  y foit  amoureux  , mais  Tronchin 
qui  cil  malade  , et  qui  ne  fort  pas  de  Ion  lit,  lui 
promet  de  le  guérir  radicalement. 

Ah!  Monfeigneur , je  n’ai  point  du  tout  l’efprit 
plailant , et  je  ne  fais  plus  que  faire  de  ma  fiancée. 
Vous  devriez  bien  , quand  vous  ferez  de  loifir,  faire 
des  mémoires  de  votre  vie  ; ils  feraient  écrits  du 
flylc  de  ceux  de  M.  le  comte  de  Grammont  , et  ils 
■contiendraient  des  chofes  plus  intéreflantes , glus 
nobles  et  plus  gaies.  Efl-cc  que  vous  ne  ferez  jamais 
aETez  lage  pour  paffer  trois  ou  quatre  mois  à Richelieu  ? 
Vous  repaieriez  tout  ce  que  vous  avez  fait  dans 
votre  illuflrc  et  fmgulière  vie  , et  perfonne  ne  pein- 
drait mieux  que  vous  les  ridicules  de  votre  fièclc. 
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\ raiment  notre  victoire  des  Calas  e fl  bien  plus  grande  

t]u  on  ne  vous  la  dit  ; non-feulement  on  a ordonné 
1 apport  des  pièces  , mais  on  a demande  au  par- 
lement compte  de  fcs  motifs.  • 

Cette  demande  eft  déjà  une  efpèce  de  réprimande; 
quand  on  eft  content  de  la  conduite  des  gens  , on 
n exige  point  qu'ils  difent  leurs  raifons.  Auffi 
M.  Gilbert , grand  parlementaire,  n’était  point  de 
cet  avis. 

Le  quinzc-vingt  V.  fe  met  à vos  pieds. 

LETTRE  L. 

A M.  HELVETIUS. 


Mars. 

Ojute,  fratres,  et  vigilate.  Sera-t-il  donc  poffîble  que , 
depuis  quarante  ans,  la  Gaieltc  ecclfiajlique  ait  infecté 
Paris  et  la  France,  et  que  cinq  ou  fix  honnêtes  gens 
bien  unis  ne  fe  foient  pas  avilés  de  prendre  le  parti 
de  la  raifon  P pourquoi  fes  adorateurs  reftent-ils  dans 
lefilence  et  dans  la  crainte  ? Ils  ne  connailfent  pas 
leurs  forces.  Qui  les  empêcherait  d’avoir  chez  eux 
une  petite  imprimerie , et  de  donner  des  ouvrages 
utiles  et  courts,  dont  leurs  amis  feraient  les  feuls 
dépofitaires  ? C e/l  ainfi  qu’en  ont  ufé  ceux  qui  ont 
imprimé  les  dernières  volontés  de  ce  bon  et  honnête 
.curé.  Il  eft  certain  que  fon  témoignage  eft  du  plus 
grand  poids,  et  qu’il  peut  faire  un  bien  infini.  Il  eft 
encore  certain  que,  vous  et  vos  amis,  vous  pourriez 
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• faire  de  meilleurs  ouvrages  avec  la  plus  grande  faci- 

*7®3.  Jité , et  les  faire  débiter  fans  vous  compromettre. 
Quelle  plus  belle  vengeance  à prendre  de  la  fottife 
• et  de  la  perlécuiion  que  de  les  éclairer  P Soyez  sûr  que 

1 Europe  eft  remplie  d'hommes  raifonnables  , qui 
ouvrent  les  yeux  à la  lumière.  En  vérité,  le  nombre 
en  eft  prodigieux;  et  je  n’ai  pas  vu,  depuis  dix  ans, 
un  feul  honnête  homme,  de  quelque  pays  et  de 
quelque  religion  qu’il  fût,  qui  ne  pensât  abfolument 
comme  vous.  Si  je  trouve  en  mon  chemin  quelque 
étranger  qui  aille  à Paris,  et  qui  foit  digne  de  vous 
connaître  , je  le  chargerai  pour  vous  de  quelques 
exemplaires  , que  j’efpère  avoir  bientôt  , du  même 
ouvrage  qu’un  anglais  vous  a déjà  remis.  C’elt  à 
peu-près  dans  ce  goût  fimple  que  je  voudrais  qu’on 
écrivît;  il  eft  à la  portée  de  tous  les  efprits.  L’auteur 
ne  cherche  point  à fe  faire  valoir  ; il  n’envie  point  la 
réputation , il  eft  bien  loin  de  cette  faibleffe  ; il  n’en 
a qu’une,  c’eft  l’amour  extrême  de  la  vérité.  Vous 
m’objecterez  qu’il  ne  l’a  dite  qu’à  fa  mort  : je  l’avoue  ; 
ctc’eft  par  cela  même  que  fon  ouvrage  doit  produire  le 
plus  grand  fruit,  et  qu’il  faut  le  diftribuer  : mais  , fi 
on  peut  en  faire  un  meilleur  fans  rien  rifquer,  fans 
attendre  la  mort  pour  donner  la  vie  aux  âmes,  pour- 
quoi ne  le  pas  faire  ? Il  y a cinq  ou  fix  pages  excel- 
lentes et  de  la  plus  grande  force,  dans  une  petite  bro- 
chure qui  paraît  depuis  peu  (*),  qui  perce  avec  peine  à 
Paris, et  que  vous  aurez  vue  fans  doute.  C’eft  un  grand 
dommage  que  l’auteur  y pajle  fans  ceffe  de  lui-même , 
quand  ilnedoitparlerquedechofes  utiles.  Son  titre  eft 

(*■)  Lettre  de  J.  J . Roujftm  à CKriJoflu  dt  Btatimo»! , archevêque  de 
Pari». 
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d’une  indécence  impertinente,  fon  ridicule  amour  

propre  révolte;  ccd  Diogène,  mais  il  s'exprime  quelque-  l7^3. 
fois  en  Platon.  Croiriez-vous  que  ces  audacieufes  forties 
contre  un  monflre  refpecté,  n’ont  révolté  perfonne; 
et  que  fa  philofophic  a trouvé  autant  de  partifans  que 
fa  vanité  cynique  a eu  de  ccnfeurs?Oh  î fi  quelqu’un 
pouvait  rendre  aux  hommes  le  fervice  de  leur  mon- 
trer les  mêmes  vérités , dépouillées  de  tout  ce  qui 
les  défigure  et  les  avilit  chez  cet  écrivain,  que  je  le 
bénirais  ! Vous  êtes  l’homme , mais  je  fuis  bien  loin 
de  vous  prier  de  courir  le  moindre  rifque.  Je  fuis 
idolâtre  du  vrai , mais  je  ne  veux  pas  que  vous  hafar- 
diez  d’en  être  la  victime.  Tâchez  de  rendre  fervice  au 
genre-humain  fans  vous  faire  le  moindre  tort. 

Ce  font  là , Monfieur , les  vœux  de  la  perfonne 
du  monde  qui  vous  eflime  le  plus,  et  qui  vous  efl  le 
plus  attachée.  J’ai  l’honneur  d être  votre  très-humble 
et  très-obéiffante  fervante , 

De  Mitèk. 
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LETTRE  L f. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  2 d’avril,  veille  de  Pâques. 

M,  s yeux  permettent  à ma  main  décrire.  Mes 
anges,  vous  êtes  bien  tutélaires,  et  vous  n’êtes  pas 
oififs.  Le  père  Mahillon  n’a  jamais  tant  fait  de  recher- 
ches que  vous  daignez  m’en  envoyer.  Il  y a furtout 
un  Corneille,  vinaigrier,  dans  le  treizième  ftècle , 
qui  eft  un  point  d’érudition  affez  rare.  N’eft-ce  point 
ce  vinaigrier-là  qui  a fait  Suréna  et  Fulcherie?  Il  eft 
vrai  , mes  anges,  que  je  me  plains  quelquefois  du 
temps  que  ces  dernières  pièces  me  font  perdre.  Figu- 
rez-vous la  mine  que  fait  un  pauvre  homme  qui 
a été  prefquc  aveugle  tout  l’hiver  , et  qui  était  forcé 
de  lire  Attila  imprimé  menu.  Ma  mauvaife  humeur 
n’empêche  pas  que  je  ne  rende  à notre  père  Pierre 
toute  la  juftice  qui  lui  eft  due  ; et  fi  je  révèle  la 
turpitude  de  notre  père,  c’eft  en  adorant  ce  qu’il  a 
de  bon. 

Adélaïde  du  Guefclin  ou  le  Duc  de  Foix  , bonnet 
falc  ou  fale  bonnet  , c’eft  la  même  chofe  , c’eft-à- 
dire  que  ces  deux  pièces  font  également  médiocres, 
à cela  près  que  le  bonnet  fale  d’Adélaïde  eft  encore 
plus  fale  que  celui  du  Duc  de  Foix. 

Puilquc  tne  voilà  fur  l’article  du  tripot,  je  vous 
avouerai  que  j’ai  du  faible  pour  le  Droit  du  fei- 
gneur,  et  que  l’ouvrage  me  paraît  neuf  et  piquant. 
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J'ai  peut-être  tort  ; je  fens  encore  entrailles  de  père 
pour  Olimpie.  Croyez-moi , cela  fait  un  beau  fpec- 
taclc.  Je  compte  les  yeux  pour  quelque  chofe.  Une 
petite  fille  tendre  , naïve , avec  un  petit  grain  de 
nobleffe  et  de  fermeté  , eft  plus  mon  affaire  pour 
Olimpie,  qu’une  héroïne  fière,  vigoureufe,  connail* 
fant  toutes  les  fineffes  de  1 art  , et  ayant  l’air  d’avoir 
rôti  le  balai.  Olimpie  rcffemble  plus  à Taire  qu’à 
Cornclie. 

m 

PafTons  à la  profe  , mes  anges.  Je  mets  à l’ombre 
de  vos  ailes  ce  tome  du  czar  Pierre.  Lifcz  les  cha- 
pitres fur  la  religion  et  fur  la  mort  & Alexis. 

Il  y a une  autre  profe  plus  intéreffante  , c’cft  celle 
des  derniers  chapitres  de  l’I  lifloire  générale.  J’eüime 
qu’il  faut  abfolument  que  ni  M.  de  Malesherbes  ni 
perfonne  n’en  permette  l’entrée  en  France , avant 
que  mes  anges  et  leurs  amis  aient  donné  leur  appro- 
bation , et  qu’ils  aient  indiqué  ce  qui  pourrait  trop 
déplaire.  On  fait  bien  qu’il  faut  dire  la  vérité  , 
mais  les  vérités  contemporaines  exigent  quelque 
difcrétiôn. 

Mes  anges  , nous  baifons  tous  le  bout  de  vos 
ailes. 
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LETTRE  L I I. 


AU  MEME. 


Aux  Délices , 9 d’avril. 

M ES  anges,  déployez  vos  ailes  et  couvrez -moi. 
Les  frères  Cramer  fe  font  avifés  de  mettre  mon  nom 
en  gros  caractères  à la  tête  de  cet  Eflai  fur  l’Hif- 
toire  générale  , où  je  peins  Je  genre-humain  aflez  en 
laid  pour  le  rendre  relTemblant.  Ils  m’avaient  tou- 
jours promis  de  fupprimer  mon  nom.  Mejjieurs 
peuvent  très-bien  brûler  mon  livre  comme  un  man- 
dement d’évêque  , mais  j’ai  toujours  dit  aux  Cramer 
que  je  voulais  être  brûlé  anonyme.  Ils  me  l’avaient 
promis.  Ils  me  manquent  de  parole,  et  leur  édition 
eft  déjà  en  chemin;  ils  manquent  à la  foi  des  traités, 
et  ils  me  doivent  aflez  pour  être  fidelles.  Je  fuis 
outré.  J’ai  recours  à vous.  Je  ne  veux  point  être 
brûlé  en  mon  propre  et  privé  nom.  Vous  avez  un 
Cramer  à Paris;  vous  me  direz  qu’il  n’eft  point 
libraire,  qu’il  eft  prince  de  Genève  ; mais  un  prince 
doit  avoir  de  la  clémence.  Le  fait  eft  que,  s'ils 
n’ôtent  pas  mon  nom  , et  s’ils  n’insèrent  pas  dans 
l’ouvrage  les  cartons  néceflaires  , je  demanderai  net 
la  faifie  des  exemplaires  fataux  ou  fatals. 

Les  dernières  pièces  du  père  Pierre , et  les  dernières 
fotiifes  de  ma  chère  nation,  ne  laiflent  pas  de  me 
gêner;  car,  en  qualité  de  critique  et  d’hiftorien , vous 
favez  que  la  vérité  eft  mon  premier  devoir  , et 
la  dire  fans  déplaire  aux  gens  de  mauvaife  humeur, 
c’eft  la  pierre  philofophale. 
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Ce  qui  m’eft  encore  fort  amer,  c’eft  que  lef-  

dits  Cramer  ont  recueilli  tous  les  traits  nouveaux  que  *7^3. 
j’ai  ajoutés  à la  nouvelle  édition  de  l’Hiftoire  générale; 
et , de  tous  ces  petits  morceaux,  ils  ont  fait  un  recueil 
qui  fe  trouve  être  la  fatire  du  genre  humain.  Ils 
prétendent  donner  ce  recueil  comme  un  fupplément 
pour  ceux  qui  ont  la  première  édition.  Qu’arrivera- 
t-il?  Les  traits  qui  ne  frappaient  pas , quand  ils 
étaient  épars  dans  huit  volumes,  paraîtront  un  peu 
trop  piquans  quand  ils  feront  raffemblés  dans  un 
feul  tome;  ce  fera-là  le  corps  du  délit.  J’ai  fouvent 
repréfenté  que  la  chofe  était  dangereufe  ; mais  ces 
meffieurs,  en  pefant  mon  danger  et  leur  intérêt  , 
ont  vu  que  leur  intérêt  avait  beaucoup  plus  de 
poids.  Ils  ont  dit  que,  s’ils  n’avaient  pas  fait  ce  recueil, 
d’autres  l’auraient  fait;  et  leur  maudit  recueil  eft 
en  chemin  avec  l'édition  entière  de  l’Hiftoire.  Voilà 
donc  dangers  fur  dangers  ; et  s'ils  mettent  mon  nom 
au  petit  recueil,  et  s’ils  n’y  mettent  pas  les  car- 
tons, je  me  tiens  pour  brûlé  , et.  Dieu  merci,  c’eft 
la  feule  récompenfe  de  cinquante  ans  de  travaux. 
MeJJieun  devraient  cependant  me  ménager  un  peu  ; 
car , en  vérité , pourront-ils  empêcher  que  leur  refus 
de  rendre  juftice  au  peuple  ne  foit  configné  dans 
toutes  les  gazettes?  pourront-ils  empêcher  que  ce 
refus  ne  foit  auffi  ridicule  qu  injufte  ? plairont  - ils 
beaucoup  au  gouvernement  en  profcrivant  des  ouvra- 
ges où  la  conduite  du  roi  fe  trouve,  par  le  fcul 
expofé  et  fans  aucune  louange , le  modèle  de  la 
modération  et  de  la  fageffe,  et  où  leurs  irrégula- 
rités paraiflent , fans  aucun  trait  de  fatire,  le  comble 
de  la  mauvaife  humeur  , pour  ne  rien  dire  de  plus  ? 
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Le  parlement  eft  puiffant,  mais  la  vérité  eft  plus 

17 63.  forte  que  ju;  Rien  ne  réfille  à une  hifloire  ftmple 
et  vraie;  et  ce  qu’il  a certainement  de  mieux  à faire, 
c’eft  de  ne  rien  dire.  Vous  fentez  bien  que  je  parle 
toujours  au  miniftre  d’un  petit-fils  de  Louis  XIV , 
à l'ami  de  MM.  les  ducs  de  Prajhn  et  de  Choifcul  , 
et  non  pas  au  confciller  d’honneur. 

Le  but  et  le  réfumé  de  cette  longue  lettre  eft 
qu’il  m’importe  très-peu  qu’ Orner  dénonce  mon  livre, 
mais  que  je  ne  veux  pas  qu’il  dénonce  mon  nom, 
et  que  je  vous  fupplie,  mes  divins  anges  , d’en- 
gager le  prince  Cramer  à ordonner  à quelqu’un 
des  officiers  de  fa  garde  d’ôter  ce  nom  qui  n'eft  pas 
en  odeur  de  fairiteté.  Cette  précaution  et  quelques 
cartons  font  tout  ce  que  je  veux. 

Si  j’étais  feulement  commis  de  la  chambre  fyn- 
dicale  , j’arrêterais  le  débit  d'Olimpie  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  été  tolérée  ou  fiffléc  au  théâtre;  mais  je 
ne  fuis  pas  fait  pour  avoir  des  dignités  en  France; 
je  ne  veux  qu’un  titre,  et  le  voici  : 

Je  ne  fais  quel  anglais  fit  mettre  fur  fon  tom- 
beau : Ci  gît  l’ami  de  Philippe  Sidney  ; je  veux  qu’on 
grave  fur  le  mien  : Ci  gît  l’ami  de  M.  et  de  madame 
d 'Argentai. 
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LETTRE  L I IL  7^63. 
A U M E M E. 

Aux  Délices,  i3  d’avril. 

M„  divins  anges,  je  vois  à peine,  en  écrivant  , 
ce  que  j’écris;  mon  clerc  eft  bien  malade  , et  moi 
aufli;  maman  Denis  a un  engorgement  au  foie. 

Nous  fommes  tous  auprès  d’ Eftulape-Tronckin  , mais 
EJculape  a la  goutte  , et  nous  avons  le  ridicule  de 
demander  la  famé  à un  malade.  11  n’y  a que 
le  ridicule  de  prier  les  faints  qui  foit  plus  fort. 

Mes  anges  , nous  ne  fommes  nullement  de  votre 
avis  fur  la  figure  d 'Anligone  au  mariage  d'Olimpie. 

Nous  favons  ce  que  c’eft  que  d’affifter  à des  maria- 
ges. Vous  ne  nous  aviez  jamais  fait  cette  objection  ; 
pourquoi  la  faites-vous  aujourd’hui  ? quel  ennemi 
vous  a parlé  contre  nous  ? comment  pouvez-vous 
me  dire  qu' Antigone  a les  rai  [uns  les  plus  fartes  de  s'op- 
prifer  d ce  mariage ? Il  n’en  a certainement  aucune; 
il  n’a  pas  le  moindre  droit;  il  n’a  pas  la  pofti- 
bilité  ; il  eft  hors  du  temple  dans  le  parvis  ; il  faudrait 
qu'il  fût  fou  pour  troubler  les  cérémonies  facrées. 
Comment  peut-il  empêcher  que  Cajfandre  donne  la 
main  à fon  efclave?  11  n’eft  sûr  de  rien;  il  n’a 
encore  pris  aucunes  melures;  il  n’a  que  des  doutes, 
il  n’eft  venu  que  pour  les  éclaircir  ; dira  - t-il  : Je. 
m'oppofe  à ce  mariage,  parce  que  je  crois  Olimpic 
fille  d'Alexandre ? Tout  le  monde  , le  grand-prêtre  , 
Cajfandre,  Olimpie  répondraient  : Tant  mieux , c’eft  un 
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mariage  fort  fortable  ; vous  n’êtes  point  en  droit 
de  vous  y oppofer;  vous  ne  connaiffez  pas  feulement 
Olimpic  ; le  droit  civil  et  le  droit  canon  font  contre 
vous;  de  quoi  vous  avifez-vous  de  faire  du  bruit  à 
la  meffe  ? 

Antigone  n’eftdonc  pas  fi  fot  que  de  faire  un  tapage 
inutile  ; il  s’y  prend  plus  prudemment;  il  foulève 
les  peuples  et  fait  venir  des  troupes  ; il  agit  en  prince, 
en  ambitieux,  en  méchant  homme. 

Sentez-vous  bien,  mes  anges,  à quel  point  il 
ferait  ridicule  de  faire  le  mariage  devant  un  con- 
fident , qui  enfuite  en  rendrait  compte  à Antigone  ? 
Je  fuis  fi  convaincu  de  tout  ce  que  je  vous  dis, 
que  le  parterre  même  ne  me  ferait  pas  changer  de 
fentiment.  Cette  pièce  d’ailleurs  n’eft  point  du  tout 
dans  le  fyftême  ordinaire  du  théâtre.  Elle  nous  a 
fait  un  très  grand  effet,  à nous  autres  habitans  des 
Alpes  qui  ne  connaifTons  point  la  tyrannie  de  l’ufage. 
Le  fpectacle  en  eft  fort  beau.  Si  vous  aviez  vu 
Statira  entourée  de  fes  prêtreffes,  et  la  fcène  où 
Olimpie  , en  embraffant  fa  mère , lui  avoue  en  larmes 
qu’elle  aime  le  meurtrier  de  fon  père  et  de  fa  mère; 
fi  vous  aviez  vu  notre  bûcher,  vous  auriez  eu  du 
plaifir  comme  nous.  L’hiérophante  eft  un  digne 
prêtre  ; catholiques,  huguenots  , luthériens,  déifies, 
tout  le  monde  l’aime.  Je  ne  réponds  point  de  Paris; 
je  crois  bien  que  la  cabale  de  Fréron  criera  , et 
c’eft  pourquoi  j'ai  toujours  été  dans  le  deffein  de 
hafarder  cette  tragédie  plutôt  à l’imprefiion  qu’au 
théâtre.  Mes  chers  anges  , vous  la  ferez  jouer  fi  vous 
voulez;  je  n’ai  fur  cela  aucune  volonté  que  la  vôtre. 
Vous  vous  doutez  bien  qu’il  m’importe  affez  peu 
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quelle  pièce  on  repréfente  dans  une  ville  que  j’ai  

quittée  pour  jamais,  quand  la  moitié  delà  ville  *7®^* 
s’efforçait  de  louer  Catilina  , et  que  tous  les  Afer- 
cures  et  toutes  les  brochures  m’accablaient  de  mépris, 
en  croyant  faire  leur  cour  à madame  de  Pompadour. 

Après  avoir  vécu  malheureufement  pour  le  public , 
j'ai  pris  le  parti  de  vivre  pour  moi.  J’avoue  que  , 
l’an  paffé  , je  fus  un  peu  trop  féduit  d ’Olimpie  , mais 
je  me  fuis  tempéré. 

Jean- Jacques  ne  fe  tempère  pas  comme  moi.  Jean 
a écrit  à Chrijlvphc.  11  y a un  mois  que  fa  lettre 
eft  imprimée , mais  il  n’y  en  a eu  que  trois  exem- 
plaires dans  Genève.  L’abbé  Qriejnel  l’a  eue  à Verfailles. 
Malheureufement  l’auteur  fait  des  cartons , et  c’cft 
ce  qui  retarde  la  publicité  de  ce  modefte  ouvrage. 
L’auteur  y difait  qu’on  aurait  dû  lui  élever  des Jlalues. 

On  lui  a fait  voir  qu'en  effet  on  pourrait  bien  lui 
en  dreffer  une  dans  la  place  de  Grève  ; qu’à  la  vérité 
elle  ne  ferait  pas  reffemblante  , mais  qu’il  y aurait 
un  écriteau  dans  le  goût  de  celui  d'inri.  Enfin  il 
cartonne,  et  moi  je  cartonne  aufli  l’Hifloire  géné- 
rale , de  peur  de  ïinri. 

Vous  ne  me  parlez  point , mes  anges  , de  l’in- 
cendie de  l’opéra  ; c’efl  une  juftice  de  dieu  : on 
dit  que  ce  fpectacle  était  fi  mauvais  qu'il  fallait  tôt 
ou  tard  que  la  vengeance  divine  éclatât. 

Je  fuis  en  peine  de  mon  contemporain  le  pré- 
fident  Hénamt  ; il  aura  pris  fa  pleuréfie  à Verfailles. 

Cet  accident  devrait  le  corriger.  J’ai  connu  une 
femme  qu’une  grande  maladie  guérit  de  fa  furdité. 

Le  préfident  eft  fourd , et  moi  aufli  ; mais  j’ai  par- 
deffus  lui  une  propeuüon  extrême  vers  l’aveuglement. 
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J’ai  perdu  ma  jolie  petite  écriture  ; les  yeux  me 
cuifeut.  Je  finis  en  baifant  le  bout  de  vos  ailes  avec 
les  refpects  les  plus  tendres.  V. 

LETTRE  LIV. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

22  d'avtil. 

Le  bon  Dieu  vous  le  rende,  Moniteur,  d’avoir 
guéti  M.  le  comte  de  Braffac  de  fa  peur.  Non-feu- 
lement vous  êtes  philofophe,  mais  vous  en  faites. 
Je  fuis  bien  fâché  de  n’avoir  plus  de  fermons,  mais 
vous  aurez  des  curés  Mejlier  tant  que  vous  en  vou- 
drez. Je  ne  fais  fi  .le  dernier  ouvrage  de  J.  J . 
RouJJeau , intitulé  Emile,  eft  parvenu  jufqu'à  vous. 
II  eft  vrai  que  dans  ce  livre,  qui  eft  un  plan  d’édu- 
cation, il  y a bien  des  choies  ridicules  et  abfurdcs. 
11  a un  jeune  homme  de  qualité  à élever  , et  il 
en  fait  un  menuifier  ; voilà  le  fond  de  ce  livre  ; mais 
il  introduit  au  troifième  tome  un  vicaire  favoyard, 
qui  , fans  doute  , était  vicaire  du  curé  Jean  Mejlier. 
Ce  vicaire  fait  une  fortie  contre  la  religion  chré- 
tienne, avec  beaucoup  d’éloquence  et  de  fageffe.  Vous 
avez  fu  que  l'archevêque  de  Paris  a donné  un  mande- 
ment violent  contre  Jean-Jacques  ; que  jean-Jacques, 
pourfuivi  d’ailleurs  par  le  parlemenrde  Paris  , brûlé 
à Genève  la  patrie,  brûlé  à Berne,  c’cft-à-dire  dans 
la  perlonne  de  fon  livre  , s’eft  retiré  dans  un  défert 
près  de  Neuchâtel,  qui  appartient  au  roi  de  Prûffe. 
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C’cfl  de  là  que  ce  pauvre  martyr  écrit  une  lettre  de  

deux  cents  pages  à l’archevêque  de  Paris,  intitulée  *7^3. 
Lettre  de  J.  J.  Roujfeau  à Chrijlophe  de  Beaumont.  Il 
eft  fort  difficile  d’en  avoir  des  exemplaires  ; s’il  m’en 
tombe  entre  les  mains,  je  tâcherai  de  vous  les  faire 
parvenir  contre  fignés.  Adieu  , Monfieur  ; continuez 
à détruire  l’erreur  et  à aimer  vos  amis.  Daignez 
toujours  me  compter  parmi  ceux  qui  vous  font  le 
plus  dévoués. 

L E T T R E ' L V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTA  L. 

2 5 d’avril. 

M,  S chers  anges,  je  vous  envoie  Olimpie,  que 
j’ai  fait  imprimer  pour  deux  railons  alfez  fortes.  La 
première,  à caufe  des  remarques  que  je  crois  très- 
intereffantes  et  très-utiles,  li  utiles  meme  qu’on  ne 
les  aurait  jamais  imprimées  à Paris  , où  les  véritables 
gens  de  lettres  font  perfécutés  , et  où  l'infolent  et 
ridicule  Orner  de  Fleuri  ofe  proferire  la  Religion  natu- 
relle, ainfi  que  le  bon  fens. 

La  fécondé  raifon , c’efl  que  ni  le  Kain  ni  made- 
moilelle  Clairon  ne  mutileront  mon  ouvrage.  Je  vojus 
avoue  que , dans  l'état  où  font  les-  chofes , j’aime 
mieux  les  fuffrages  de  l’Europe  que  ceux  de  la  ville 
de  Paris.  Vous  m’avouerez,  mes  chers  anges,  que 
c’ell  aux  feuls  gens  de  lettres  qu’on  doit  actuellement 
ia  réputation  de  la  France.  L’impératrice  de  Ruflie 
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veut  faire  imprimer  chez  elle  l’ Encyclopédie , tandis 
qu’  Orner  de  Fleuri  veut  qu’on  vole  à Paris  les  fouf- 
CTipteurs.  On  repréfente,  à Mofcou  et  à Rome  , ce 
même  Mahomet  qu  Orner  de  Fleuri  voulait  anéantir 
à Paris,  8cc.  8cc. 

J’avoue  qu’on  a protégé  dans  votre  ville  une 
comédie,  dont  tout  le  mérite  confiftait  à dire  que 
Diderot  et  d 'Alcmbert  étaient  des  fripons.  J’avoue  qu’on 
élève  un  maufolée  à un  alfez  mauvais  poète  bour- 
fouflé  , qui  n’a  prefque  jamais  parlé  français  ; mais 
ces  petites  faveurs, fi  bien  appliquées  ne  me  font  pas 
changer  de  fentiment. 

Je  crois  que  mademoifelle  Clairon  efl  la  plus  grande 
actrice  que  vous  ayez  eue  ; mais  permettez  - moi  de 
ne  m’en  rapporter  en  aucune  manière  à aucun  de 
fes  jugemens. 

Pcrmettez-moi  auiïi  de  vous  dire  que  vous  me 
faites  une  vraie  peine  de  céder  à ceux  qui  ont  aflez 
peu  de  goût  pour  vouloir  retrancher  ces  vers  que  dit 
Antigone  au  premier  acte  : 

Nous  verrons . . . Mais  on  ouvre , et  ce  temple  facré 

Nous  découvre  un  autel  de  guirlandes  paré. 

Je  vois  des  deux  côtés  les  prêtrelTes  paraître  ; 

Au  fond  du  fanctuaire  efl;  aflis  le  grand-prêtre. 

Olimpie  et  Caflandre  arrivent  à l’autel  ! 

Chaque  mot  que  dit  Antigone  efl  la  peinture  d’un 
fpectacle  qui  lui  fera  funefle,  et  lui-même,  en  pro- 
nonçant ces  paroles,  ajoute  beaucoup  à la  folennité 
du  fpectacle.  Rien  n’eft  G pauvre,  fl  mefquin  , fi 
oppofé  à la  vérité  de  la  véritable  tragédie , que  de 

vouloir 
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vouloir  tout  étriquer , tout  tronquer,  d oter  aux  mou- 
vemens  et  aux  fentimens  1 étendue  qui  leur  ell  nécef- 
faire.  Si  on  reflerrait,  par  exemple , la  cataflrophe  de 
la  fin , il  n'y  aurait  plus  rien  de  pathétique  ; j’aimerais 
autant  entendre  des  chanoines  dépêcher  leurs  com- 
piles pour  gagner  plus  vite  leur  argent. 

En  un  mot,  mes  chers  anges,  je  n’ai  nullement 
envie  que  l’on  joue  à prefent  ülimpie;  et,  puifqu’on 
n’a  pas  voulu  reprendre  le  Droit  du  feigneur , et 
qu’on  a violé  toutes  les  règles  pour  me  faire  cet 
outrage  , je  ne  me  foucie  point  du  tout  de  me  rifquer 
au  hafard  de  la  repréfentation  , au  caprice  dm  par- 
terre et  aux  fureurs  de  la  cabale.  J’avais  peut-être 
quelque  talent,  et  je  me  fefais  un  plailir  de  le  con- 
facrer  aux  amufemens  de  mes  anges  ; niais  eux- 
mêmes  ne  me  confeilleraient  pas  , dans  les  circonf- 
tances  préfentes , d eiïuyer  de  nouvelles  humilia- 
tions. 

Je  fuis  bien  étonné  qu’on  me  reproche  d’avoir  dit, 
dans  l’Hidoirc  de  Pierre  le  grand,  et  que  j’avais  déjà 
dit  dans  celle  de  Louis  XIV.  Vous  me  direz  que  j’ai 
eu  tort  dans  l’une  et  dans  l’autre.  Malheureufement 
ce  tort  ell  irréparable , tous  les  exemplaires  étant 
partis  de  Genève,  il  y a plus  de  trois  mois,  à ce  que 
difent  les  Cramer ; et  ces  torts  confident  à avoir  dit 
des  vérités  dont  tout  le  monde  convient,  et  qui  ne 
nuifent  à perfonne.  Au  rede  , fi  vous  avez  trouvé 
quelque  petite  odeur  de  philofophie  morale , et 
d’amour  de  la  vérité  dans  l’Hidoire  de  Pierre  le  grand, 
je  me  tiens  très  - récompenfé  de  mon  travail,  car 
c’ed  à des  lecteurs  tels  que  vous  que  je  cherche  à 
plaire. 

Correfp.  générale.  Tome  VII.  II 
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Vous  aurez  inceflamment  la  lettre  de  Jean-Jacques 
à Chrijlophc.  Il  n’a  point  fait  de  cartons,  comme  on 
le  croyait;  il  perfifle  toujours  à dire  qu’il  fallait  lui 
élever  des  flatues  au  lieu  de  le  brûler  ; il  aCTure  que 
fi  on  trouve  quelques  traits  voluptueux  dans  fon 
Héloife , il  y en  a davantage  dans  l 'Aloifia  que  tous 
les  prêtres  ont  à Paris  dans  leurs  bibliothèques.  Il 
protefle  à Chrijlophc  qu’il  eft  chrétien  , et  en  même 
temps  il  couvre  la  religion  chrétienne  d’opprobres 
et  de  ridicules  ; il  y a une  douzaine  de  pages  fublimcs 
contre  cette  fainte  religion.  Peut  - être  ce  qu’il  dit 
eft-il  trop  fort  ; car , après  tout , le  chriftianifme  n'a 
fait  périr  qu’environ  cinquante  millions  de  perfonnes 
de  tout  âge  et  de  tout  fexe , depuis  environ  quatorze 
cents  ans,  pour  des  querelles  théologiques.  J’oubliais 
de  vous  dire  que  Jean  -Jacques  , dans  fon  épître  , 
prouve  à Orner  qu’il  eft  un  fot.en  quoi  je  fuis  entière- 
ment de  fon  avis. 

Mes  divins  anges  , la  plus  grande  confolation  de 
ma  vie  eft  votre  amitié  ; il  eft  vrai  que  je  ne  vous 
verrai  plus , mais  je  fongerai  toujours  que  vous  dai- 
gnez m’aimer.  Madame  Denis  eft  infiniment  fcnfible 
à toutes  vos  bontés.  Tronchin  prétend  qu’elle  fera 
guérie  après  quelle  aura  pris  quatre  ou  cinq  mille 
pilules.  J’aimerais  mieux  faire  un  voyage  aux  eaux, 
pourvu  que  vous  y fufiiez. 

Mes  divins  anges  , il  faut  encore  que  je  vous  dife 
que  j’exige  abfolument  des  Cramer  d’ôter  mon  mifé- 
rable  nom  des  frontifpices  de  leur  recueil.  Vous  favez 
que  rien  n’eft  plus  ailé  que  de  brûler  un  livre.  Un 
Chaumeix  , un  Gauchat  n’ont  qu’à  recueillir,  falfifier, 
empoifonner  quelques  phrafes  , et  donner  un  extrait 
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calomnieux  à un  Orner,  Orner  fera  fon  réquiGtoire,  et  

des  hommes  extrêmement  ignorans  condamneront  au  1 7^3. 
brafier  un  livre  qu'ils  n’auront  pas  lu.  A la  bonne 
heure,  les  Cramer  n’en  feront  pas  fâchés;  mais  moi, 
fi  mon  nom  eA  à la  tête  d'une  hifioire  fage  et  inf- 
tructive,  je  fuis  décrété  en  perfonne,  et  mes  biens  con- 
fifqués,  fi  je  ne  comparais  pas  devant  mejjicun.  ür, 
c’eft  ce  qui  eA  abfolument  inutile.  Je  veux  bien  qu’on 
décrète  un  quidam  qui  pouvait  prouver  que  le  par- 
lement n’a  aucun  droit  de  faire  des  remontrances 
que  par  la  pure  conceffion  des  rois , et  qui  ne  l’a  pas 
dit  ; qui  pouvait  prouver  que  les  enregifiremens  ne 
viennent  que  des  rtgcjla,  des  compilations  qu’on 
s’avifa  de  faire  fous  Philippe- le-Bcl , des  olim  , de 
l’habitude  enfin  qu’on  prit  de  tenir  regifire  ( habi- 
tude qui  fuccéda  au  tréfor  des  Chartres  ) ; qui  pouvait 
éclaircir  cette  matière,  et  qui  ne  l’a  pas  fait.  On  peut 
brûler  une  hifioire  dans  laquelle  la  conduis  du  par- 
lement eA  toujours  ménagée;  on  peut  brûler  ce  livre 
par  arrêt  du  parlement , cela  eA  dans  l’ordre  ; mais 
je  ne  veux  pas  être  brûlé  en  effigie.  N êtes-vous  pas 
de  mon  avis  ? 

Mes  anges,  un  petit  mot  d’Olirapie , et  je  finis. 

Un  homme  qui  a été  à moi , qui  a été  volé  à 
Francfort  avec  moi , l’a  imprimée  à fes  dépens  : c’eA 
un  plaifir  que  je  lui  devais.  Sera-t-il  juAe  d’empê- 
cher fon  édition  d’entrer  en  France , et  de  le  priver 
du  fruit  de  fes  avances  ? Je  m’en  rapporte  à vos 
cœurs  angéliques. 

Vous  m’avez,  j’en  fuis  sûr,  trouvé  fombre , chagrin 
dans  mon  épître.  Je  ne  fais  pourquoi  je  fuis  trifle  ; 
car  votre  humeur  eA  toujours  égale  , et  je  voudrais 
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• vous  imiter.  Je  crois  que  c’eft  parce  que  le  vent  du 

nord  fouffle;  mais  je  fuis  à vous  à tout  vent  , ô 
anges. 

Refpect  et  tendreiïe.  V. 

LETTRE  L V I. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  MOTTE- GEFRARD , 


Avril. 

J a i lu , Monfieur,  la  lettre  de  votre  bacha  (*);  tout 
ce  qui  m’étonne,  c'eft  qu’ayant  été  exilé  dans  l’Afie 
mineure,  il  n’alla  pas  fervir  lefophi  de  Perfe  Thomas 
Kouli-kan;  il  aurait  pu  avoir  le  plaifir  d’aller  à la 
Chine,  en  fc  brouillant  fuccelfivement  avec  tous  les 
miniftres  : fa  tète  me  paraît  avoir  eu  plus  befoin  de 
cervelle  uue  d’un  turban.  Il  y avait  un  peu  de  folie 
à voultm  fe  battre  avec  le  prince  Eugène,  préfident 
du  confeil  de  guerre  ; c’eft  à peu -près  comme  fi 
un  de  nos  officiers  appelait  en  duel  le  doyen  des 
maréchaux  de  France.  Que  ne  propofait-il  auffi  un 
duel  au  grand  - vifir  ? Cependant  on  pourrait  tirer 
quelque  parti  de  fa  lettre,  en  élaguant  les  inutilités, 
en  adouciffant  les  chofes  flatteufes  qu’il  dit  de  notre 
ambaffadeur  M.  de  Villeneuve,  et  en  donnant  quel- 
ques coups  de  lime  au  ftyle  grivois  du  bacha;  on 
lui  paffera  tout,  parce  qu’il  était  un  homme  aimable. 

Je  voudrais  bien  être  à portée,  Monfieur,  de 
vous  prouver  avec  quels  fentimens  refpectueux  j’ai 
l'honneur  d’être , 8cc. 

Voltaire, 

(*)  M.  de  Bomcvel  qui  s'était  fait  turc. 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE,  1 1 7 


LETTRE  L V I I.  ’ï63-. 

A M.  HELVETIUS. 


Le  1 de  mai. 

Voici  , mon  illuftre  philofophe , un  gentilhomme 
anglais  très-infliuit , et  qui,  par  conféquent , vous 
eftime. 

Je  me  fuis  vanté  à lui  d’avoir  quelque  part  à 
votre  amitié  , car  j'aime  à me  faire  valoir  auprès 
des  gens  qui  penfent.  M.  Makartney  penfe  tout  comme 
vous.  11  croit,  malgré  Orner  et  Chrijlophc , que,  fi  nous 
n'avions  point  de  mains,  il  ferait  alfez  difficile  de  faire 
des  rabats  à Chrijlophc  et  à Chncr , et  des  fifflets  pour 
les  bourdons  de  Simon  le  Franc , favori  du  roi  , &c. , 
&c.,  &c. 

Il  trouve  notre  nation  fort  drôle;  il  dit  que,  fitôt 
qu’il  paraît  une  vérité  parmi  nous,  tout  le  monde  cft 
alarmé  , comme  fi  les  Anglais  fefaient  une  defeente. 

Puifque  vous  avez  eu  la  bonté  de  relier  parmi  les 
finges , tâchez  donc  d'en  faire  des  hommes.  Dieu 
vous  demandera  compte  de  vos  talens.  Vous  pouvez 
plus  que  perfonne  écrafer  l’erreur , fans  montrer  la 
main  qui  la  frappe.  Jean-Jacques  dit,  à mon  gré, 
une  chofe  bien  plaifante  , quoique  géométrique  , 
dans  fa  lettre  à Clirijlophe. 

Pour  prouver  que , dans  notre  fecte,  la  partie  efl 
plus  grande  que  le  tout , il  fuppofe  que  notre  fauveur 
Jesus-christ  communie  avec  les  apôtres  : en  ce  cas, 
dit-il,  il  eft  clair  que  JESUS  mit  fa  tête  dans  fa 
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bouche.  Il  y a,  par-ci , par-là , de  bons  traits  dans  ce 
Jean-Jacques. 

On  m’a  envoyé  les  deux  extraits  de  Jean  Mejlier  : 
il  efl  vrai  que  cela  efl  écrit  du  flyle  d’un  cheval  de  car- 
roffe;  mais  qu’il  rue  bien  à propos  ! et  quel  témoi- 
gnage que  celui  d’un  prêtre  qui  demande  pardon , 
en  mourant,  d’avoir  enfeigné  des  choies  abfurdes  et 
horribles  ! quelle  réponfe  aux  lieux  communs  des 
fanatiques  qui  ont  l’audace  d’affurer  que  la  philofo- 
phie  n’efl  que  le  fruit  du  libertinage  ! 

Va/e;  je  vous  eftime  autant  que  je  vous  aime. 

LETTRE  LVIII. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 


Aux  Délices  1 5 de  mai. 

L e pauvre  vieux  malade  a reçu , Monfieur  , des 
bouteilles  de  vin  dont  il  vous  remercie , et  dont  il 
boira  s’il  peut  jamais  boire  ; il  y a auffi  des  faucif- 
fons  dont  il  mangera  s’il  peut  manger  : il  efl  dans  un 
état  fort  trille,  et  ne  peut  guère  actuellement  parler 
ni  de  vers  ni  de  fauciffons.  Vraiment,  Monfieur, 
vous  me  faites  bien  de  l'honneur  de  vous  regarder 
comme  mon  fils  ; il  efl  vrai  que  je  me  fens  pour  vous 
la  tendrefTe  d’un  père,  et  que  de  plus  j’ai  l'âge  requis 
pour  l'être. 

N’attribuez , Monfieur , qu’à  ma  vieilleffe  fi  je  ne 
me  fouviens  pas  du  père  Pacciaudi  ou  Pacciaidi  ; je 
n*ai  pas  la  mémoire  bien  fraîche  et  bien  sûre.  Il  fe 
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peut  faire  que  j'aye  eu  l'honneur  de  voir  ce  théatin;  

mais  je  prie  fon  ordre  cfe  me  pardonner  G je  ne  m’en  r7®3. 
fouviens  pas. 

Rien  ne  peut  égaler  l’honneur  que  vous  et  vos 
amis  m'avez  daigné  faire  en  traduifant  quelques-uns 
de  mes  faibles  ouvrages,  et  rien  ne  peut  diminuer  à 
mes  yeux  le  mérite  des  traducteurs , ni  affaiblir  ma 
reconnaifTance. 

Comme  l’état  où  je  fuis  ne  me  permet  d’éctire 
que  très-rarement,  et  encore  par  une  main  étrangère, 
je  n’entretiens  pas  un  commerce  fort  fuivi  avec  notre 
cher  Goldoni;  mais  j’aime  toujours  paflionnément  fes 
écrits  et  fa  perfonne.  J imagine  qu’il  reliera  long-temps 
à Paris,  où  fon  mérite  doit  lui  procurer  chaque  jour 
de  nouveaux  amis  et  de  nouveaux  agrémens.  Mais  , 
quand  il  retournera  dans  la  belle  Italie , je  le  fupplierai 
de  palier  par  notre  hermitage;  nous  aurons  le  plaifir 
de  nous  entretenir  de  vous.  Il  vous  portera , Monfieur, 
mon  refpect  extrême  pour  votre  perfonne,  et  mes 
regrets  de  mourir  fans  avoir  eu  la  confolation  de  vous 
voir.  V. 
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LETTRÉ  LIX. 

9 

A M.  LE  COMTE  D’A  R GEN  T AL. 


8 de  mai. 


ANGES  EXTERMINATEURS, 

Celui  qui  vous  appelait  furie  avait  bien  raifon. 
Vous  êtes  mon  berger,  et  vous  écorchez  votre  vieux 
mouton.  Voici  les  derniers  bêlemens  de  votre  ouaille 
miférable. 

i°.  Vous  voulez  qu’on  imprime  la  médiocre 
Zulimenu  profit  de  mademoifelle  Clairon;  très  volon- 
tiers, pourvu  qu  elle  la  fafle  impiimer  comme  je  l'ai 
faite.  Je  doute  qu’elle  trouve  un  libraire  qui  lui  en 
donne  cent  écus  ; mais  je  confens  à touj,  pourvu 
qu’on  donne  l’ouvrage  tel  que  je  l’ai  envoyé  en  der- 
nier lieu. 

2°.  Voulez-vousfairefupprimerl’édition  d’Olimpie, 
ou  en  faiie  imprimer  une  autre,  en  adouciflant  quel- 
ques pa!Tages  fur  ce  déteflable  grand-prêtre  joad. , et 
le  tout  au  profit  de  mademoifelle  Clairon  ? de  tout 
mon  cœur,  avec  grand  plaifir  aflurément. 

3°.  L’Hiftoire  générale  efl  peut-être  un  peu  plus 
férieufe.  Le  parlement  fera  irrité  ; de  quoi  ? de  ce 
que  j’ai  dit  la  vérité.  Le  gouvernement  ne  me 
pardonnera  donc  pas  d’avoir  dit  que  les  Anglais 
ont  p* is  le  Canada,  que  j’avais,  par  parenthèfe, 
offert,  il  y a quatre  ans,  de  vendre  aux  Anglais;  ce 
qui  aurait  tout  fini , et  ce  que  le  frère  de  M.  Piu 
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m’avait  propofé.  Mais  laiffons-là  le  Canada,  et  

parlons  des  iroquois  qui  me  feraient  brûler  pour  avoir 
laiffé  entrevoir  un  air  d’ironie  fur  des  choies  très- 
ridicules. 

Entre  nous,  y aurait-il  rien  de  plus  tyrannique  et 
de  plus  abfurde,  que  d’ofer  condamner  un  homme 
pour  avoir  repréfenté  le  roi  comme  un  pète  qui  veut 
mettre  la  paix  entre  fes  enfans  ? Voilà  le  précis  de 
toute  la  conduite  du  roi.  J’ai  rendu  gloire  à la  vérité, 
et  cette  vérité  t^  point  été  fouillée  par  la  flatterie. 

La  cour  peut  ne  m’en  pas  favoir  gré  ; mais , de  bonne 
foi,  le  parlement  ferait-il  une  démarche  honnête  de 
rendre  un  arrêt  contr^  un  miroir  qui  le  montre  à la 
poftérité  ? miroir  qu’il  ne  caffera  pas,  et  qui  cfl  d’un 
allez  bon  métal.  Ne  faura-t-on  pas  que  c’cfl  la  vérité 
qui  i’a  indifpofé  pcrfonnellement ? et,  quand  il  con- 
damnera le  livre  en  général,  quel  homme  ignorera 
qu’il  n’a  vengé  que  fes  prétendues  injures  particu- 
lières ? Je  -n’ai  d’ailleurs  rien  à craindre  du  parlement 
de  Paris  , et  j’ai  beaucoup  à m’en  plaindre.  11  ne 
peut  rien  ni  fur  mon  bien  ni  fur  ma  perfonne.  Ma 
réponfe  efl.  toute  prête  , et  la  voici  : 

Il  y ayait  un  roi  de  la  Chine  qui  dit  un  jour  à l’hif- 
torien  de  l’Etat  : Ouoi!  vous  voulez  écrire  mes  fautes? 

Sire,  répondit  le  griffonnier  chinois,  mon  devoir 
m’oblige  d’aller  écrire  tout  à l'heure  le  reproche  que 
vous  venez  de  me  faire. 

Eh  bien  donc,  dit  l’empereur,  allez,  et  je  tâcherai 
de  ne  plus  faire  de  fautes,  &c. , 8cc. , 8cc. 

Mais,  s’il  eft  vrai  que  j’ayc  altéré  des  faits  et  des 
dates , j’ai  beaucoup  d’obligation  à M.  l’abbé  de 
Chauvclin  et  à M.  le  préûdent  de  Mrrnurts.  Ces  dates 
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et  ces  faits  ont  été  pris  dans  tous  les  journaux  du 
temps,  et  même  dans  la  Gazette  ecclèfwjlique , qui  cer- 
tainement n’a  pas  eu  envie  de  déplaire  au  parlement. 
J’attends  avec  empreffement  l’effet  des  bontés  de 
MM.  de  Meynières  et  de  Chauvelin;  et  je  corrigerai  les 
chapitres  concernant  les  billets  de  confeffion , et  la 
ceffation  de  la  juftice.  J’avoue  que  j’aurai  bien  de  la 
peine  à louer  ces  deux  chofes  ; elles  me  paraiffent 
abfurdes , comme  à toute  la  terre.  Je  m’en  rapporte  à 
votre  ami  M.  le  duc  de  Prajlin;  je  m’en  rapporte  à 
vous , mes  anges.  Vous  favez  votre  ffjloirc  de  France; 
il  y a eu  des  temps  plus  funeffes;  mais  y en  a-t  il  eu 
de  plus  impertinens  ? Je  voudrais  que  vous  fufliez 
aux  Délices,  oui  affurément,  je  le  voudrais;  vous  y 
verriez  des  anglais , des  tudefques , des  polacres , des 
ruffes  ; vous  verriez  ce  qu’on  penfe  de  notre  pauvre 
nation  ; vous  verriez  comme  l’Europe  la  traite  ; vous 
me  trouveriez  le  plus  circonfpect  de  tous  les  hommes 
dans  la  manière  dont  j’ai  parlé  de  vos  belles  que- 
relles. 

A l'égard  du  czar  Pierre  I,  vous  en  ufez  avec  moi 
précifément  comme  le  docteur  Tronchin  avec  madame 
Denis  ; elle  lui  a demandé  quatre  pilules  de  moins  , 
et  il  lui  fait  prendre  quatre  pilules  de  plus.  Mais, 
mes  divins  anges , quand  un  livre  efl  lâché  dans 
l’Europe,  il  n’y  a plus  de  remède.  Je  griffonne,  Cramer 
imprime,  bien  ou  mal,  et  il  fait  fes  envois  fans  me 
confulter.  Je  n’ai  afTurément  aucun  intérêt  à la  chofe, 
je  n’en  ai  que  la  peine.  Qu’on  fupprime  fes  livres  à 
Paris,  c’eft  fon  affaire;  pourquoi  ne  vous  a-t-il  pas 
fait  préfenter  le  premier  exemplaire  ? 

Voilà  M.  de  Thibauville  qui  m’envoie  vraiment 

• 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  123 

de  beaux  projets  pour  Olimpie  : c’eft  bien  prendre 
fon  temps. 

Ma  conclufion  eft  que  je  vous  fuis  très-obligé  de 
me  procurer  les  remarques  de  MM.  de  Manières  et 
de  Chauvelin.  La  vérité,  que  je  préfère  à tout,  me  les 
fera  adopter  fur  le  champ.  Mais  je  vous  jure  que  la 
crainte  de  tous  les  parlemens  du  royaume  ne  me  ferait 
pas  altérer  un  fait  vrai  ; de  même  que  les  trois  états 
du  royaume  alTemblés  ne  m'empêcheraient  pas  de 
vous  aimer. 

Ne  me  faites  pas  peur  des  parlemens , je  vous  en 
prie  ; car  je  ne  tiens  en  nulle  manière  à mes  terres  au 
bout  de  la  Bourgogne.  Je  vais  vendre  tout  ce  que  j’ai 
en  France , dont  je  peux  difpofer  ; j’enverrai  ma  nièce 
avec  M.  et  madame  Dupuils  à Paris  , le  parlement  ne 
faifira  pas  ce  que  je  lui  aurai  donné  , et  il  m’en  reliera 
affez  pour  vivre  et  pour  mourir  libre,  et  même  pour 
aller  mourir  dans  un  pays  plus  chaud  qt^  le  mont 
Jura  et  les  Alpes,  dont  la  neige  me  rend  aveugle  fix 
mois  de  l’année. 

Mes  anges , tout  diables  que  vous  êtes , je  fuis  fous 
vos  ailes  à la  vie  et  à la  mort. 
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LETTRE  LX. 

A M.  G O L D O N I. 


Aux  Délices,  10  de  mai. 

Je  n’ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours,  Monfieur, 
vos  bienfaits.  La  perfonne  qui  m’avait  dit  tant  de 
bien  de  la  pièce  dont  vous  avez  gratifié  Paris , ne 
m’avait  pas  trompé.  Je  ne  me  plains  que  de  la  peine 
que  m’ont  fait  mes  pauvres  yeux  en  la  lifant  ; mais 
le  plaifir  de  l’efpritm’a  bien  confolé  des  tourmens  de 
mes  yeux.  Je  viens  de  relire  l’Avvcnturiere  onorato , il 
Cavaliero  di  buon  gufto,  et  la  Locandiera.  Tout  cela 
eft  d'un  goût  entièremetn  nouveau , et  c’efl , à mon 
fens,  un  très -grand  mérite  dans  ce  ficcle-ci.  Je  fuis 
toujours  afehanté  du  naturel  et  de  la  facilité  de  votre 
ft\  le.  Que  j’aime  ce  bon  et  honnête  aventurier  ! Oue 
je  voudrais  vivre  avec  lui!  Il  n’y  a perfonne  qui  ne 
voulût  reffembler  au  cavalier  di  buon  gufto,  et  je  fuis 
toujours  prêt  de  demander  au  marquis  de  Forlifiopcli 
fa  protection.  En  vérité , vous  êtes  un  homme  char- 
mant. 

Quand  j’aurai  l’honneur  de  vous  faire  parvenir  mes 
rêveries  , qui  ne  font  pas  encore  tout-à-fait  prêtes  , 
je  ferai  avec  vous  le  marché  des  Efpagnols  avec  les 
Indiens  ; ils  donnaient  des  petits  couteaux  et  des 
épingles  pour  de  bon  or. 

Je  reçois  quelquefois  des  lettres  de  Lclius  Albergati, 
l’ami  intime  de  Tcrencc.  Heureux  ceux  qui  peuvent  fe 
trouver  à table  entre  Tcrcnce  et  Lclius  ! 
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Bonfoir,  MonGeur;  je  vous  aime  et  vous  eftime  

trop  pour  faire  ici  les  plats  complimens  de  la  fin  des 
lettres.  V. 


LETTRE  L X I. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


1 1 de  mai. 


Encore  un  mot,  mes  anges  exterminateurs. J'écris 
à MM.  de  Meynieres  et  de  Chauvelin , pour  les  remer- 
cier de  la  bonté  qu’ils  ont  : voilà  déjà  un  devoir  de 
rempli  pour  la  profe. 

A l’egard  des  vers , j’ai  toujours  oublié  de  vous 
dire  que  j’avais  fait  quelques  changemens  dans  Zulime, 
pour  la  tirer,  autant  qu’il  cil  pollible,  du  genre 
médiocre. 

Quand  il  vient  une  idée , on  s'en  fert , et  on 
remercie  dieu;  car  les  idées  viennent  , dieu  fait 
comment.  J’ai  beau  rêver  à Olimpie , je  fuis  à fec. 
Point  de  grâce  à rendre  à dieu.  Je  dédie  Zulime  à 
mademoifelle  Clairon;  mais,  dans  ma  dédicacé,  je 
fuis  fi  fort  de  l’avis  de  l’intendant  des  menus  contre 
l’abbé  Grtzel , que  je  doute  fort  que  cette  brave  dédi- 
cace foit  honorée  de  l’approbation  d’un  cenfeur  royal 
et  d’un  privilège.  Quel  chien  de  pays  que  le  vôtre,  où 
l’on  ne  peut  pas  dire  ce  qu’on  penfe  ! On  le  dit  en 
Angleterre;  quelsmal  en  arrive-t-il  ? la  liberté  de  pen- 
fer  empêche-t-elle  les  Anglais  d’être  les  dominateurs 
des  mers  et  des  guinées  ? Ah , Français  ! Français  ! 
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vous  avez  beau  chaffer  les  jefuites,  vous  n’êtes  encore 
hommes  qu’à  demi. 

On  me  mande  que  votre  parlement  examine  les 
manufcrits  de  monfieur  le  contrôleur  général  avec 
une  extrême  févérité,  et  qu’on  parle  d’un  lit  de  juf- 
tice.  Les  arrangemens  de  finance  ne  laiffent  pas  de 
nous  iméreffcr,  nous  autres  Genevois;  mais  vous  vous 
donnerez  bien  de  garde  de  m’en  dire  un  mot.  Vous 
feriez  pourtant  de  vrais  anges , ü vous  daigniez  en 
toucher  quelque  chofe. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adrelfer  cette  lettre 
pour  frère  Damilaxnlle.  Je  vous  fupplie  de  la  lui  faire 
tenir  par  la  petite  polie,  ou  de  la  lui  donner;  s’il 
vous  fait  fa  cour.  Pardon  de  la  liberté  grande. 

Mes  anges,  foyez  donc  plus  doux,  plus  traitables. 
Peut-on  accabler  ainfi  un  pauvre  montagnard? 

Mon  Dieu , que  je  trouve  les  tracafferies  des  billets 
de  confeiïion  , et  tout  ce  qui  s’en  eft  fuivi , ridicules  ! 
c’eft  la  farce  de  l’hiftoire.  Peut-on  traiter  férieufement 
un  fujet  de  farce  ? Paflez-moi  un  peu  de  plaifanterie, 
je  vous  en  prie  ; cela  fait  du  bien  aux  malades. 

Mes  anges,  ne  foyez  pas  impitoyables  envers  votre 
vieille  créature  qui  vous  aime  tant. 
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LETTRE  L X I I.  1763. 

A U M E M E. 


Aux  Délices , îg  de  mai. 

Je  reçois  la  lettre  et  le  paquet,  du  1 4 de  mai,  de 
mes  anges.  Non  vraiment,  ils  ne  font  point  exter- 
minateurs , et  je  les  rétablis  dans  leur  titre  naturel 
et  dans  leur  dignité  d’anges  fauveuts.  Ils  ont  daigné 
prendre  le  feul  parti  convenable;  je  les  remercie  éga- 
lement de  leurs  bontés  et  de  leur  peine.  Il  eft  vrai 
que  vous  en  aurez  beaucoup  , mes  divins  anges  , à 
empêcher  que  1 Europe  ne  trouve  les  querelles  pour 
les  billets  de  confeflion , et  pour  une  lupérieure  de 
l’hôpital,  extrêmement  ridicules.  On  n’avait  parlé  de 
ces  misères  que  pour  faire  voir  combien  les  plus 
petites  chofes  produifent  quelquefois  des  événemens 
terribles.  11  y a loin  d’un  billet  de  confeflion  à l’aflaf- 
finat  d’un  roi,  et  cependant  ces  deux  objets  tiennent 
l'un  à l’autre , grâce  à la  démence  humaine.  C’était 
ce  qu’il  fallait  faire  feiîtir  dans  une  hifloire  qui  n’efl 
que  celle  de  lefprit  humain;  et,  fans  cela,  on  aurait 
abandonné  au  mépris  et  à l’oubli  toutes  ces  petites 
tracafferies  paflagères,  qui  ne  font  faites  que  pour  le 
recueil  D , ou  le  recueil  E.  • 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  un  peu  étonné  des- 
remarques que  vous  m’avez  envoyées  ; l’auteur  de  ces 
remarques  femble  marquer  un  peu  d aigreur.  Eft-il 
poflible  qu’il  puiffe  me  reprocher  de  n'avoir  pas 
nommé , dans  plufieurs  endroits , un  confeiller  auquel 
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je  fuis  très-attaché,  et  dont  je  rapporte  une  belle 
action,  quoiqu’étrangère  à mon  lujct?  aurait-il  fallu 
que  je  le  nominaffe  dans  ce  vafle  tableau  des  affaires 
de  l’Europe,  lorfque  je  ne  nomme  pas  M.  le  duc  de 
Prajlin , à qui  nous  devons  la  paix. , et  que  je  me 
contente  de  dire  : Deux  Jages  crurent  la  paix  nécejfaire, 
la  proposèrent  et  la Jirent  ? En  vérité  , la  plupart  des 
hommes  reffemblent  aux  moines,  qui  penfent  qu’il 
n’y  a rien  d intéreflant  dans  le  monde  que  ce  qui 
fe  pafle  dans  leur  couvent. 

J’ai  peine  à concilier  ce  que  dit  l’auteur  des 
remarques  fur  les  billets  de  confclîion , en  deux 
endroits  différens.  Au  premier,  il  prétend  qu’il  n’eft 
pas  dans  l’exacte  vérité,  qu'il  fallait  que  en  billets  fujfait 
fignès  par  des  prêtres  adhèrens  à la  bulle , fans  quoi, 
point  £ extrême-onction , point  de  viatique.  Et  au  fécond 
endroit , il  dit , que  dans  les  remontrances  du  parlement , 
on  prouvait  jufqu'à  la  démonjlration  combien  il  était 
abfurde  d'attacher  la  réception  ou  Cexclnfion  des  Jacrcmtns 
à un  billet  de  confejfton. 

II  dit  donc  précisément  ce  que  j'ai  dit , et  ce  qu’il 
me  reproche  d’avoir  dit. 

Je  vois  en  général,  et  vous  le  voyez  bien  mieux 
que  moi , qu’il  régne  dans  les  efprits  un  peu  de  cha- 
leur et  de  fermentation.  J’ai  été  de  fang  froid  quand 
j'ai  fait  cette  hifloire ; on  efl  un  peu  animé  quand  on 
la  critit^te.  Mes  anges  concilians  ont  pris  un  mezzo 
termine  dont,  encore  une  fois,  je  ne  peux  trop  les 
remercier.  Si  le  parlement  brûle  le  livre,  ce  fera  donc 
vous  quil  brûler^;  je  ferai  enchanté  d’être  incendié 
en  ft  bonne  compagnie. 

Je  tâcherai  de  fervir  M.  le  duc  de  Prajlin  dans  fa 
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Gazette  littéraire  qu’il  protège.  S’il  le  veut , je  ferai  

moi-même  les  extraits  de  tout  ce  qui  paraîtra  en  SuilTe,  1 ' ® ^ 
où  l’on  fait  quelquefois  d’aiïez  bonnes  chofes  : on 
me  gardera  le  fecret  ; mais  probablement  monficur 
l’ambafladeur  en  SuilTe,  et  monficur  le  réfident  à 
Genève,  feront  plus  inflruift  que  je  ne  pourrai  l’être, 
et  mon  travail  ne  (erait  qu’un  double  emploi. 

Il  me  femble  que  les  yeux,  chez  un  de  mésanges 
et  chez  moi , ne  font  pas  notre  fort;  j’en  ai  vu  de  fort 
beaux  à l’un  des  deux  anges , et  je  vois  que  ceux-là 
ne  perdent  rien  de  leur  vivacité. 

Toujours  à l’ombre  de  vos  ailes.  V. 

JV.  B.  Je  viens  de  dicter  quelques  extraits 
d’ouvrages  nouveaux , qui  ne  font  pas  indifferens  ; 
je  les  enverrai  à M.  de  Montpcroux , notre  refident , 
afin  qu’il  en  ait  le  mérite,  fi  la  chofe  comporte  le 
mot  de  mérite;  et , quand  on  fera  content  de  cet  effai, 
je  continuerai , fuppofé  qu’il  Oie  relie  au  moins  un  œil. 

L.ETTRE  LXIII. 

AU  ME  M E. 

si  de  mai. 

J E reçois,  6 anges  de  paix  ! votre  lettre  du  17  de 
mai,  et  les  deux  cahiers  refondus  dans  votre  creufet; 
je  les  trouve  très-bien  , et  je  vous  trouve  infiniment 
plus  raifonnables  que  l’auteur  des  Remarques.  Je  n’ai 
point  reconnu  dans  lui  la  modération  que  je  lui  fup- 
pofais , il  s’en  faut  beaucoup  : il  refpire  l’cfprit  de  parti  ; 
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et  fi  fes  confrères  penfent  de  même  , l’arrangement  des 
finances,  auquel  je  m’intéreffe  tout  comme  un  autre, 
ne  finira  pas  fitôt. 

J’avais  très -bien  compris  la  raifon  de  la  petite 
contradiction  qui  fe  trouvait  dans  votre  lettre  prece- 
dente et  celle  de  Philibert  Cramer;  il  n’y  avait  nul 
mal  à la  chofe,  et  tout  fe  confond  dans  le  mérite 
du  bon  office  cjue  vous  me  rendez , et  dans  la  recon- 
nailfance  que  je  vous  en  dois. 

Je  vous  enverrai  incelTaminent  la  Zulime  dédiée  à 
la  nymphe  Clairon.  Vous  aurez  auffi  une  nouvelle 
édition  d'Olirapic;  celle  d’Allemagne  n’efl  bonne  que 
pour  les  pays  étrangers,  et  il  eût  été  bon  qu’elle  n’eût 
point  tranfpiré  à Paris,  attendu  qu’il  y a dans  les 
remarques  une  faute  impardonnable  : on  a rois 
'Jeanne  Gray  pour  Marie  Stuart  ; rainalfe,  Fréron. 

Le  cinquième  acte  d’Olimpie  n’cll  point  du  tout 
vide  au  théâtre,  il  s’en  faut  beaucoup;  comptez  que 
les  yeux  font  très-fatisfaits,  c’eft  tout  ce  qu’il  m’eft 
permis  de  dire.  Si  vous  aviez  vu  une  jeune  Oiimpic 
venir  en  deuil  fur  le  théâtre,  au  milieu  des  prêtreffes 
vêtues  de  blanc  avec  de  belles  ceintures  bleues,  vous 
auriez  crié,  comme  les  autres  : la  rareté  ! la  curiofité! 
vous  auriez  même  été  très-altendris  ; et,  quant  au 
bûcher,  on  aurait  volontiers  payé  un  écu  pour  le  voir. 
Au  relie , meffieurs  de  Paris,  faites  tout  comme  il  vous 
plaira,  et  Dieu  vous  bénilTe  ! 

Pourvu  que  je  ne  fois  pas  maudit  de  mes  anges , 
je  fuis  content;  je  me  mets  au  bout  de  leurs  pieds  et 
de  leurs  ailes. 
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LETTRE  L X I V. 

AU  ME  M E. 


Aux  Dcliccs , 23  de  mai. 

X l faut  que  je  vous  dife , mes  chers  anges , que  j’ai 
de  la  peine  à croire  que  les  obfervations  fuccinctes 
foient  du  préfident  de  M ***,  qui  m’avait  autrefois 
paru  modéré  et  philofophe.  Je  vous  avoue  que  ces 
obfervations  font  un  monument  rare  de  l’efprit  de 
parti,  qui  attache  de  l'importance  à de  bien  petites 
chofes.  Mais  les  préjugés  des  autres  ne  fervent  qu’à 
me  faire  aimer  davantage  votre  raifon  , et  tout 
augmente  la  reconnaiflance  que  je  vous  dois. 

L’idée  de 'la  Gazelle  littéraire  me  fait  bien  du 
plaifir , d’autant  plus  que  je  me  doute  que  vous  la 
protégez. 

Dites-moi  , je  vous  en  prie,  mes  anges,  qui  font 
ces  abbés  Arnaud  et  Suard;  ce  font  apparemment  gens 
de  mérite , puifqu’ils  font  encouragés  par  M.  le  duc 
de  Prajlin.  Il  me  feroble  qu’on  pourrait  fe  fervir  de 
cet  établiffement  pour  ruiner  l'empire  de#’illuflre 
Fréron. 

J ai  déjà  envoyé  à M.  le  duc  de  Prajlin  trois  cahiers 
denotices  et  d extraits  d’ouvrages  étrangers,  dont  quel- 
ques-uns ont  de  la  réputation.  J'ai  eu  grand  foin  de 
mettre  en  marge  que  ces  elquiffes  informes  n’étaient 
préfentées  que  pour  être  mi  Tes  en  œuvre  par  les  auteurs , 
et  que  je  n’envoyais  que  des  matériaux  brutes  pour 
leur  bâtiment.  J’ai  fort  à cœur  cette  entreprife.  Il  n’y 
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■ a que  ma  maladie  des  yeux  qui  me  faiïe  craindre  d'être 

*762.  i!lutile;  fans  cela,  je  pourrais  dégroffir  tout  ce  qui  fe 
ferait  en  Efpagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  eu 
Italie.  J’ai  en  main  un  homme  qui  m’aiderait.  On 
pourrait  aifément  me  faire  venir  tous  les  livres  par  la 
polie;  et  alors  les  auteurs  de  cet  ouvrage  périodique, 
fervis  régulièrement,  n’auraient  plus-  qu’à  rédiger  et 
à embellir  les  extraits.  J’ai  propofé  à M.  le  duc  de 
Prajlin  cet  arrangement,  et , s’il  convient , je  m’en 
chargerai  de  grand  cœur.  Cet  amufement  convient 
à mon  âge  ; il  ne  demande  pas  de  grands  efforts 
d’imagination,  et  je  travaillerai  jufqu’à  ce  que  je 
devienne  tout-à-fait  aveugle  et  impotent , deux  béné- 
fices dont  je  pourrai  bientôt  être  pourvu. 

Comme  je  vous  fais  toujours  des  confeflions  géné- 
rales, je  dois  vous  dire  que  madame  Denis  , à qui 
j’ai  donné  Ferney,  a préfenté  requête  à M.  le  duc 
de  Prajlin , pour  avoir  fes  caufes  commifes  au  confeil 
privé  : en  voici  le  motif. 

Les  privilèges  de  la  terre  font  tous  fondés  fur  les 
traités  des  rois,  depuis  Charles  IX  jufqu’à  Louis  XV; 
les  parlemens  s’embarraffent  peu  des  traités.  Le  roi 
paraît  le  feul  juge  comme  le  feul  interprète  des  con- 
ventions faites  avec  les  ducs  de  Savoie  , Berne  et 
Genève.  Si  on  attaque  nos  droits  aux  parlemens, 
nous  les  perdons  infailliblement;  fi  nous  plaidons  au 
confeil,  nous  efpérons  gagner. 

Il  y aurait  peut-être  une  autre  tournure  à prendre , 
ce  ferait  de  ne  plaider  nulle  part,  et  d’abandonner 
fes  droits  pour  être  plus  tranquille.  C’efl  un  parti  de 
Bias  et  de  Diogène  , et  je  le  prendrais  peut-être  fi 
j’étais  feul  ; mais  il  ferait  trille  pour  madame  Dents 
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de  perdre  de  très-belles  prérogatives , et  le  plus  clair 
revenu  de  fa  terre. 

Vous  ne  me  dites  jamais  rien  du  tripot;  pas  un 
mot  de  la  tragédie  de  Socrate;  profond  fdence  fur 
les  tTois  tomes  immortels  du  modefle  Palijfot  ; vous 
ne  parlez  ni  de  l’opéra,  ni  des  édits  , ni  de  la  Lettre 
de  Jean-Jacques  à Chrijlophe.  Les  yeux  me  cuifent  et 
refufent  le  fcrvice  à votre  créature  V. 

LETTRE  L X V. 

A M.  M A R M O N T E L. 

Aux  Délices*  a 3 de  mai. 

J E fuis  très  en  peine , MonGeur,  d’un  gros  paquet 
que  je  vous  adrelTai  , il  y a quelques  femaines,  par 
M.  Bouret.  Il  m’elt  important  de  favoir  G la  porte 
ufe  de  fon  droit , qui  n’efl  pas  le  droit  des  gens , 
d’ouvrir  les  paquets  et  de  les  garder.  Celui  que  je 
vous  envoyais  ne  méritait  d’etre  gardé  , ni  par  vous 
ni  par  la  pofte.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m’inf- 
truire  G vous  l’avez  reçu.  Quelle  fenfation  fait  dans 
Paris  la  tragédie  de  Socrate  ? le  fujet  n’eft  pas  trop 
intérelfant  ; s’il  l’eft  devenu  , c’eft  une  preuve  que 
la  philofophie  fait  de  terribles  progrès,  et  que  la 
partie  faine  du  public  dételle  les  Anitus , les  Orner  et 
les  Chrijlophe.  Dieu  foit  béni  ! 

Que  dit-on  de  la  Lettre  de  Jean-Jacques  à Chrijlophe ? 
Savez-vous  que  Palijfot  a fait  imprimer  fes  œuvres  ? 
le  fait-on  ? Tout  fon  recueil  cft  contre  les  pauvres 
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philofophes,  et  cependant  il  penfe  comme  eux;  cela 

*763.  fajt  faigncr  Je  cœur.  Confolez-moi  en  écrivant  fur 
la  poëfie  , puifque  vous  ne  voulez  plus  me  confoler 
en  la  cultivant.  Ell-il  poflîble  que  ce  coquin  de  Fréron 
vous  ait  fait  abandonner  un  art  où  vous  auriez 
certainement  eu  de  très-grands  fuccès?  Votre  Poétique 
réulïit  beaucoup  auprès  des  gens  du  métier  et  de 
ceux  qui  n’en  font  pas  ; c eft  la  preuve  du  vrai  mérite. 
Je  fuis  toujours  prefquc  aveugle  , j’ai  peine  à écrire  ; 
mais  je  lirai  avec  bien  du  plaifir  quelques  mots  de 
vous. 

Confervez  vos  fentimens  pour  votre  ancien  ami  V. 

9 

LETTRE  L X V I. 

A M.  V E R N E S , minijlrc  à Séligny. 


Aux  Delices , 24  de  mai. 

N ON  aflùrément  J tan-J acquis  n’ell  pas  ce  que  vous 
favez  , et  peu  d'êtres  penfans  font  ce  que  vous  favez. 
S’il  y a une  bonne  morale  dans  les  Mille  et  une  nuits, 
on  adopte  cette  morale , et  on  rit  des  contes  bleus. 
Les  uns  rient  tout  bas , les  autres  rient  tout  haut  ; 
ceux  qui  rient  fous  cape  perfécutent  quelquefois  ceux 
qui  ont  ri  trop  fort,  et  qui  ont  réveillé  leurs  voifins 
par  leurs  éclats.  Voilà  le  monde,  mon  très-cher  curé; 

et  vous  favez  bien (Je  raye  ceci  par  excès  de 

diferétion.  ) 

On  dit  que  Jean-Jacques  fait  actuellement  des 
fagots  comme  le  médecin  malgré  lui  ; il  en  a tant 
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conté , qu  il  eft  bien  jufte  qu’il  en  faffe.  A l’égard  

de  fon  abdication,  il  fe  croit  un  Charles- Çhiinl  qui  1 7^3. 
abdique  l’empire. 

La  Tolérance  ne  fervira  de  rien  à moins  qu’on  n’ait 
des  protections  tres-fortes.  11  cil  difficile  de  perfuader 
de  li  loin  des  âmes  occupées  de  leurs  intérêts,  et 
entraînées  par  le  torrent  des  affaires.  Je  ferai  mes 
efforts , mais  j’ai  peu  d’efpérance  ; je  n’ai  qu’un  violent 
defir  , parce  qu’à  Pékin  et  à Méaco  ce  ferait  une 
bonne  œuvre. 

C’ell  bien  dommage  qu’on  p'ait  pas  fait  une  hiftoire 
des  conciles  dans  le  goût  naïf  du  Précis  du  concile 
de  Trente  : il  faut  efpérer  que  quelque  bonne  ame 
rendra  ce  fervice  aux  honnêtes  gens.  Tout  vient 
dans  fon  temps , et  un  temps  arrivera  où  l'on  n’enfei- 
gnera  aux  hommes  que  la  inorale  qui  vient  de  DIEU  , 
et  qu’on  biffera  là  les  dogmes  qui  viennent  des 
pères  : car  quels  enfans  que  ces  pères  ! ou  quels 
radoteurs  ! 

Enfin  l’infame  procédure  des  infâmes  juges  de 
Touloufe  eft  partie  , ou  part  cette  femaine.  Nous 
efpérons  que  l’affaire  fera  jugée  au  grand  confeil  où 
nous  aurons  bonne  juftice,  après  quoi,  je  mourrai 
content. 

JV.  B.  Le  parlement  de  Touloufe,  ayant  roué  le 
père , a écorché  la  mère.  Il  a fallu  payer  cher  l’extra- 
dition des  pièces  ; mais  tout  cela  eft  fait  par  la  juftice. 

Ah  , manigoldi  ! 
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LETTRE  LXVII. 

A M.  DE  C I D E V I L L E. 

À Ferncy  , le  4 de  juin. 

M on  cher  et  ancien  camarade,  toujours  le  même 
refrain , toujours  les  mêmes  regrets  de  ce  que  Ferney 
n’efl  pas  en  Normandie  , ou  Lauuai  dans  le  pays 
de  Gex.  # 

Nous  fommes  quatre  à préfent  à Ferney  , et 
nous  ne  pouvons  courir.  Madame  Denis  efl.  languif- 
fante  , je  le  fuis  plus  qu’elle  , el  je  deviens  aveugle; 
j’écris  avec  peine  , je  vois  à peine  mes  caractères  , et 
je  les  forme  gros  pour  me  foulager.  Vous  êtes  feul , 
vous  avez  de  la  fauté , vous  pouvez  aller.  Vous 
devriez  bien  un  jour  çptreprendre  le  voyage  ; car 
enfin,  il  faut  fe  voir  avant  de  mourir.  11  cft  clair  que 
nous  ne  converferons  pas  enfcmble  quand  nous  ferons 
ci  ni  s , fabula  cl  mânes. 

J’aurais  bien  voulu  vous  envoyer  Olimpie , mais 
comment  vous  l’adrefler  ? il  n’y  a plus  moyen  d’en- 
voyer aucun  imprimé  par  la  polie.  La  Lcltrc  de 
jf.  ~f . Roujfcau  à Chrijlophe  de  Beaumont , archevêque 
de  Paris  , a mis  l’alarme  par-tout.  On  a ouvert  et 
fupprimé  tous  les  paquets  qui  contenaient  du  moulé, 
de  quelque  nature  qu’ils  fuffent;  ainfi  on  a coupé  les 
vivres  à l ame. 

Notre  Corneille  avance;  nous  en  fommes  malheu- 
reufement  à Bérénice.  Vous  favez  qu’il  ne  fortit  pas 
de  ce  combat  à fon  avantage.  Je  fais  imprimer  la 
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Bérénice  de  Racine  avec  des  remarques  qui  m’ont  

paru  néceffaires  J’en  fais  peu  fur  la  pièce  de  Corneille, 
vous  favez  qu’elle  n'en  mérite  pas;  mais  il  faut  tout 
pardonner  à l’auteur  de  Cinna. 

Vous  avez  vu  que  j etais  dans  le  goût  des  remar- 
ques, par  celles  que  j’ai  faites  fur  Olimpie  ; elles 
font  un  peu  philofophiques.  J'avais,  des  long-temps, 
affez d'antipathie  contre  le  rôle  de  Jond , dansAthalie. 

Je  fais  bien  qu’en  fuppofant  qu 'Athalie  voulait  tuer 
fou  petit-fils,  le  feul  rejeton  de  fa  famille,  Joad 
avait  raifon  ; mais  comment  imaginer  qu’une  vieille 
centenaire  veuille  égorger  fon  petit-fils  pour  fc  venger 
de  ce  qu’on  a tué  tous  fes  frères  et  tous  fes  enfans? 
cela  efl  abfurde  : Ouodcunque  ojlcndis  mihi  ,Jic  mcrtduhis 
edi.  Le  public  n’y  fait  pas  réflexion  , il  ne  fait  pas  la 
Sainte-Ecriture.  Racine  l'a  trompé  avec  art  ; mais,  au 
fond,  il  réfulteque  Joad  efl  du  plus  mauvais  exemple. 

Qui  voudrait  avoir  un  tel  archevêque?  Il  a peint  un 
prêtre , et  moi  j’ai  voulu  peindre  un  bon  prêtre  ; je 
m’en  rapporte  à vous. 

Adieu  , mon  cher  ami  ; nous  vous  aimerons  tant 
que  nous  vivrons. 


i 
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1763. 


LETTRE  LXVIII. 

A M.  DE  LA  C H A L O T A I S. 


Au  château  de  Ferncy,  le  9 de  juin. 

J E n’ai  point  reçu,  Monfieur,  l’imprimé  dont  vous 
daignez  m honorer , et  qui  m’avait  tant  plu  en 
manufcrit.  Il  fe  pourra  fort  bien  faire  que  je  ne  le 
reçoive  pas  , quelque  contre  figné  qu'il  puifle  être , 
à moins  qu’on  ne  l’adrelfe  à M.  J anel , intendant  des 
polies  et  maître  abfolu  de  tous  les  imprimés  qu’on 
envoie,  ou  qu’on  ne  me  dépêche  le  paquet  par  la  dili- 
gence de  1 yon  , à l’adrelfe  de  M.  Camp , banquier 
à Lyon.  Il  y a,  depuis  peu,  une  petite  inquifition 
fur  les  livres  ; on  coupe  les  vivres  à nos  pauvres 
ames  , tant  que  l’on  peut.  Je  crois  que  nous  en  avons 
l’obligation  à la  lettre  que  M.  Jean-Jacques  Roujfeau 
s’efl  avifé  d’écrire  à Chrijlophe  de  Beaumont. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  étonné,  Monfieur,  que 
le  pédant,  lourd,  crajfeux  et  vain  (*) , foit  fâché  qu’un 
homme,  qui  n’a  pas  l’honneur  d’êtte  pédant  del’uni- 
verfité  , lui  enfeigne  fon  métier.  Vous  avez  chalfé 
les  jéfuites  , et  vous  avez  bien  fait , Melheurs  ; je 
vous  en  loue,  je  vous  en  remercie;  mais  il  vous 
faudra  un  jour  réprimer  les  bacheliers  en  fourrure, 
ainfi  que  les  gens  en  bonnet  à trois  cornes.  La  Fontaine 
a raifon  de  dire  : 

Je  ne  connais  de  bête  pire  au  monde 
Oue  l’écolier , fi  ce  n’elt  le  pédant. 

( * J Crc-jicr.  , 
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Dès  que  j’aurai  votre  excellent  ouvrage , je  le  ■ 

propoferai  à un  libraire , et  j’aurai  l'honneur  de  vous 
en  donner  avis. 

Permettez-moi , Monfieur , de  vous  dire  que  le 
fénat  de  Suède  eft  un  confeil  de  régence  perpétuel. 

Vous  favez  mieux  que  moi  que  chaque  gouvernement 
a fa  forme  .différente  . et  que  rien  ne  fe  refferable 
dans  ce  monde.  Je  fuis  partifan  de  l’autorité  des 
parlemens,  et  j’aimerais  palïîonnément  celui  de  Paris, 
fi  vous  en  étiez  le  procureur  général.  Je  voudrais 
furtout  qu’il  fût  un  peu  plus  philofophe  ; il  ne  l’cft 
point  du  tout  , et  cela  me  fâche.  Mais  vous  me 
confolez  autant  que  vous  m’inflruifez.  Dieu  nous 
donne  bien  des  magiflrats  comme  vous  , afin  que 
nous  publions  nous  flatter  d’égaler  les  Anglais  en 
quelque  choie  ! * 

Agréez,  Monfieur,  le  très-fincère  refpect  d’un 
pauvre  homme  près  de  perdre  les  yeux , et  qui  veut 
les  conferver  pour  vous  lire. 

Voltaire. 

LETTRE  L X I X. 

A M.  AUDIBERT,  « Marjcille. 


A Fcrncy,  le  12  de  juin. 

On  ne  peut  obliger,  Monfieur,  ni  avec  plus  de 
bonté  ni  avec  plus  d’efprit.  Vous  m’avez  écrit  une 
lettre  charmante  que  je  préfère  encore  à votre  lettre 
de  change.  J’ai  été  en  effet  fi  malade  que  M.  le 
marquis  de***  a quelque  raifon  de  douter  que  je 
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fois  en  vie.  Defcartes  difait  : Je  penfe  , donc  je  fuis  ; 

*763.  et  moj  je  ,jjs  . vous  aime , donc  je Juis. 

L’abbé  dont  vous  me  parlez  vous  en  dirait  autant 
s’il  n’était  pas  mort.  C’était  un  homme  qui  aimait 
paflionnément  la  vérité,  et  qui  détellait  fouveraine- 
ment  la  tyrannie  eccléfiaftique.  On  dit  qu’on  a 
trouvé  , dans  fes  manuferits,  quelques  »orceaux  qui 
répondent  affez  aux  idées  que  vous  propofez.  Cet 
homme  penfait  que , de  tous  les  fléaux  qui  affligent 
le  genre-humain  , l'intolérance  n’eff  pas  le  moins 
abominable. 

Nous  allons  entreprendre  un  nouveau  procès  affez 
femblable  à celui  des  Calas.  Vous  avez  peut  être 
entendu  parler  de  la  famille  Sinjcn  , accufée  d’avoir 
noyé  fa  fille  que  1 évêque  de  Caflres  avait  enlevée 
* pour  la  faire  catholique.  Le  même  préjugé  dont  la 
fureur  avait  fait  rouer  Calas,  fit  condamner  Sirven  à 
être  rompu  vif,  la  mère  à être  pendue,  et  deux  de 
leurs  filles  à aflifter  à la  potence  , et  à être  bannies. 
Heureufement  ce  jugement,  plus  cruel  encore  que 
celui  de  Calas,  et  non  moins  infenfé,  n’a  été  exécuté 
qu’en  effigie  ; mais  la  famille , dépouillée  de  tous  fes 
biens  , eft  dans  le  dernier  malheur. 

M.  de  Seaumont , à qui  j’ai  envoyé  toutes  les 
pièces  que  j’ai  pu  recouvrer,  prétend  qu’il  y a des 
moyens  de  caffation  encore  plus  forts  que  ceux  qu’on 
a employés  en  faveur  des  Calas.  11  nous  manque 
encore  des  pièces  importantes  ; nous  clfuyons  bien 
des  longueurs  ; mais  nous  ne  nous  décourageons 
point.  Il  faut  enfin  déraciner  le  préjugé  monftrucux 
qui  a fait  deux  fois  des  affaflins  de  ceux  dont  le 
premier  devoir  efl  de  protéger  l’innocence. 
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Adieu  , Monfieur  ; madame  Denis  et  toute  ma  

famille  vous  fait  les  plus  fincères  complimens.  Je  me  063. 
fouviendrai  toute  ma  vie  que  vous  fûtes  le  premier 
qui  me  parlâtes  des  Calas.  Vous  avez  été  la  première 
origine  de  la  juftice  qu’on  leur  a rendue,  et  de  celle 
qu’on  va  bientôt  achever  de  leur  rendre.  J’efpère  que 
vous  verrez  inceffamment  à Marfeillc  un  petit  Traité 
fur  la  tolérance , qui  n’cft  pas  fait  pour  icandalifer  les 
honnêtes  gens. 


LETTRE  L X X. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


i3  de  juin. 


divins  anges  , on  m’a  mandé  qu’on  avait 
imprimé  Olintpie  à Paris  , et  qu’on  avait  fupprimé 
la  feule  note  pour  laquelle  je  fouhaitais  que  1 ouvrage 
fût  public.  Il  etl  bon  de  connaître  les  Juifs  tels  qu'ils 
font , et  de  voir  de  quels  pères  les  chrétiens  defeen- 
dent.  Le  fanatiftne  cft  bien  alerte  en  France  fur  tout 
ce  qui  peut  l’égratigner  : ce  monflre  craint  la  raifon 
comme  les  ferpens  craignent  les  cigognes.  On  cft 
beaucoup  plus  raifonnable  dans  le  petit  pays  que 
j’habite.  Ah,  que  les  Français  font  encore  loin  des 
Anglais , en  philofopbie  et  en  marine  ! 

J’ai  peur  de  déplaire  aux  auteurs  de  la  Gazelle 
littéraire , en  les  fervant  ; mais  je  ne  les  fers  que 
pour  vous  plaire.  Votre  projet  d’établir  ce  journal 
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eft  celui  de  S1  Michel  d’écrafer  le  diable.  Vous 

penfez  bien  que  je  fervirai  avec  zcle  dans  votre 
armée.  Si  M.  le  duc  de  Prajlin  veut  feulement  favo- 
rifer  la  bonne  volonté  de  quelques  directeurs  des 
portes  , qui  m’enverront  les  nouveautés  d’Angleterre , 
d’Italie  et  d’Allemagne  , moyennant  une  petite  rétri- 
bution , je  fournirai  exactement  votre  année  , et  les 
deux  chefs  rédigeront  à leur  gré  tout  ce  que  je  leur 
ferai  parvenir.  Je  m’inftruirai , je  m’amuferai  , je 
vous  fervirai , rien  ne  pouvait  m’arriver  de  plus 
agréable. 

C’eft  moniteur  le  contrôleur  général  qui  a fait 
graver  Tronchin  ; c’ert  lui  qui  donne  ces  ertampes  , 
et  c'eft  lui  faire  plaifir  de  lui  en  demander.  Je  ne  crois 
pas  qu  il  farte  graver  meflieurs  de  la  grand'chambre , 
ni  que  meflieurs  fartent  la  dépenfe  de  Ion  portrait. 
On  fiffle  fa  pièce  , mais  je  ne  l’en  crois  pas  l’auteur. 
Pour  celle  d’Olimpie,  il  eft  bien  difficile  d’exécuter 
l'idée  que  vous  approuvez  , et  que  je  n’ai  propofée 
que  comme  nouvelle,  et  non  comme  heureufe.  Songez 
qu  Antigone  étant  mort , rien  ne  pourrait  plus  alors 
empêcher  Olimpie  de  fe  faire  religieufe  ; le  pontife  n’au- 
rait plus  à craindre  le  combat  des  deux  rivaux  dans  le 
temple,  et  s’il  craignait  la  violence  de  CnJJancbc , il 
démentirait  fort  caractère;  le  théâtre  ferait  trop  vide,  la 
fin  trop  maigre.  Olimpie,  entre  les  deux  rivaux , forme 
un  bien  plus  beau  fpectacle  qu’en  fe  trouvant  feule  avec 
Caffandrt  ; et  c’eft  peut-être  quelque  chofe  d’artez 
heureux  d introduire  devant  elle  les  deux  princes  , 
obligés  tous  deux  de  refpecter  celle  qu’ils  veulent 
enlever  , et  réduits  à l’impoflibililé  de  troubler  la 
cérémonie.  La  mort  à! Antigone  ne  peut  jamais  faire 
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un  grand  effet.  Ce  n’eA  pas  un  tyran  dont  la  mort  

foit  nécelfaire  pour  mettre  deux  amans  en  liberté, 
et  ce  n’eft  guère  que  dans  ce  cas  que  le  fpeciateur 
aime  la  mort  d’un  perfonnage  odieux.  Antigene  mort 
ne  ferait  qu’un  perfonnage  de  moins  au  cinquième 
acte.  ConGdérez  encore  que  tous  les  perfonnages 
mourraient,  et  qu'il  faut  bien  au  moins  qu’il  en  rcAe 
un  , n’importe  lequel.  Mais  c’eA  le  plus  coupable 
qui  eA  fauve!  oui,  par  ma  foi,  mes  anges;  c’cA 
ainfi  que  la  providence  eA  fouvent  faite  , et  j’en  fuis 
bien  fâché. 

En  attendant  que  je  débrouille  mes  idées , voici 
une  Zulirne  pour  M.  de  Thibouville-  Baron.  Cette 
Zuliine  me  paraît  allez  rondement  écrite , c’eA  tout. 

J’ai  peu  d’enthouGafme  pour  mes  ouvrages , mes 
anges  ; je  n’en  ai  que  pour  vous. 

Comme,  depuis  quelque  temps,  la  Lettre  de  Jean- 
Jacques  à Cliri/lophc  a excité  l’attention  de  ceux  qui 
font  chargés  de  1 infpection  de  la  poAe , et  qu’à  cette 
occafion  on  a faili  plulieurs  imprimés  , j’ai  craint  et 
je  crains  encore  pour  les  Olimpie  et  les  Zulirne  que 
j’ai  déjà  envoyées  à mes  anges  fous  le  couvert  de 
M.  le  duc  de  Prajlin  et  de  M.  de  Courteillc.  Je  fuis 
comme  le  lièvre  qui  tremblait  qu’on  ne  prît  fes  oreilles 
pour  des  cornes. 

Vous  ai -je  dit  que  toute  la  cour  de  l'électeur 
palatin , et  les  étrangers  qui  y font , lui  ont  rede- 
mandé Olimpie  ; qu’il  l’a  fait  rejouer  deux  fois  , quoi- 
que les  princes  n’aiment  pas  à voir  deux  fois  la 
même  chofe  ? On  prétend,  à Manheim,  que  je  n’ai 
jamais  rien  fait,  ni  de  moins  mauvais  ni  de  plus 
théâtral.  Ne  fera-ce  doue  qu’aux  bords  du  lac  Léman , 
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et  fur  ceux  du  Rhin  , que  j’obtiendrai  un  peu  d’in- 

*763.  diligence  ? 

J’en  reviens  toujours  à Candide  ; il  faut  finir  par 
cultiver  fon  jardin  : tout  le  refie,  excepté  l'amitié, 
eft  bien  peu  de  chofc  ; et  encore  cultiver  (on  jardin 
n'efl  pas  grand’chofe.  > 

Vanité  des  vanités,  et  tout  n’eft  que  vanité, 

. excepte  de  vivre  tout  doucement  avec  les  perfonnes 
auxquelles  on  efl  attaché. 

La  nièce  à Pierre , la  nièce  à François , et  le  vieux 
François  baifent  le  bout  de  vos  ailes. 

LETTRE  L X X I. 

A U M E M E. 

iS  de  juin. 

M,  s anges  , eft-ce  encore  le  coadjuteur  qui  a fait 
rendre  ce  bel  arrêj;  contre  la  petite  vérole  ? Meffieurs 
ont  apparemment  voulu  fournir  des  .pratiques  à 
Genève.  Depuis  l’arrêt  contre  l’émétique  , on  n’avait 
rien  vu  de  pareil.  Il  me  femble  que  la  philofophié  a 
donné  de  l’ardeur  aux  Gilles.  Plus  la  raifon  fe  for- 
tifie d un  côté,  plus  la  grave  folie  établit  fes  tréteaux. 
Vous  ne  concevez  pas  jufqu’à  quel  point  on  fe  moque 
de  nous  en  Europe.  Je  vous  le  dis  fouvent , après 
qu’un  Berrier  a gouverné  votre  marine,  il  manquait 
un  Omer,  et  vous  l’avez.  Ce  font  là  de  ces  pièces  qui 
font  fifflées  dans  le  parterre  de  toutes  les  nations  qui 
penfent.  A vous  dire  le  vrai , je  ne  fuis  pas  fâché  de 

cette 
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cette  équipée  ; j’en  ferai  mention  en  temps  et  lieu , 

pour  égayer  mes  œuvres  pofthumes.  »/63. 

Je  n’ai  nulles  nouvelles  de  la  Gaietle  littéraire  que 
vous  protégez  , nulle  correfpondance  encore  établie. 

J’ai  bientôt  épuifé  ma  Suilfe  qui  fournit  plus  de 
foldats  que  de  livres.  Les  auteurs  ne  m’ont  pas  fait 
tenir  une  feuille  de  leur  gazette.  Si  M.  le  duc  de 
Prajlin  approuvait  la  mariière  dont  je  veux  m’y 
prendre  pour  avoir  les  livres  nouveaux  d’Italie , 
d’Angleterre  et  de  Hollande , je  fervirais  avec  zèle 
et  avec  promptitude  ; mais  je  ne  reçois , ni  ordres 
ni  livres  , et  je  relie  oifif.  Tant  mieux , me  dites- 
vous  , vous  aurez  plus  de  temps  de  travailler  à 
Olimpie.  Mes  anges,  je  fuis  épuifé  , • rebuté  ; je 
renifle  fur  cette  Olimpie.  Il  faut  attendre  le  moment 
de  la  grâce , et  cultiver  le  jardin  de  Candide. 

Je  baife  les  plumes  de  vos  ailes. 

LETTRE  LXXII. 

m 

A M.  M A R M O N T E L. 

19  de  juin. 

Toux  ce  que  je  peux  vous  dire,  mon  cher  ami, 
c’eft  que  le  droit  des  gens  s’accommode  peu  de  l’in- 
fidélité de  la  polie.  On  faifu  un  livre  , palfe  encore  ; 
mais  faifir  la  lettre  qui  l’accompagne  ! fe  rendre 
maître  du  fecret  des  particuliers , comme  fi  nous 
étions  dans  une  guerre  civile  ! cela  n’efl  pas  dans 
l'EJpril  des  lois.  Voilà,  encore  une  fois,  ce  que  nous 

Cotrefp.  générale.  Tome  VII.  K 
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a valu  Jean-Jacquci  avec  fa  lettre  à Chnjlophe.  Ce 

poüflon  infolent  gâte  le  métier.  Il  femble  qu'on  ne 
cherche  qu’à  rendre  la  philofophie  ridicule. 

Je  n’ai  laide  imprimer  Olimpie  qu’en  faveur  d'une 
petite  note  fur  les  grands-prêtres,  qu’on  aura,  fans 
doute  , retranchée  à Paris.  Je  voudrais  vous  faire 
parvenir  deux  exemplaires  d’un  extrait  de  jean 
Mejlier  ; cet  ouvrage  rh’a  toujours  frappé.  Il  eft 
néceffairc  qu'il  foit  connu  , et  vous  pourriez  le  mettre 
en  bonnes  mains.  11  faut  lérvir  la  raifon  autant  qu’on 
le  peut  ; c’cft  notre  reine  , et  elle  a encore  bien  des 
ennemis  à Paris.  Elle  s'ed  formé  beaucoup  de  fujets 
dans  le  pays  où  je  fuis  , parce  qu’on  y a plus  le 
temps  de  penfer.  Je  lâcherai  de  vous  envoyer  Jean 
Mejlier  par  voie  bien  sûre. 

Mangocapac  eft  un  étrange  nom  pour  un  héros  de 
tragédie  ; Mahomet  cd  plus  fonorc.  C’eft  pure  malice 
à vous  de  ne  rien  faire  pour  le  théâtre  ; on  ne  peut 
en  parler  mieux  que  vous  faites  dans  votre  excellenf 
livre  de  la  Poétique.  Je  vous  dis  que  vous  ferez  des 
tragédies  dignes  de  votre  Poétique  , quand  "il  vous 
plaira.  Je  vous  parlais  fort  au  long  de  votre  Poë'iquc, 
dans  ma  lettre  tombée  entre  les  mains  des  ennemis. 
Je  vous  remerciais  furtout  d’avoir  rendu  juftice  à 
(hiinault , dont  on  n’a  pas  aflez  connu  le  fnérite. 

Je  hais  Rnujfeau,  je  parle  du  poète  ; ce  malheureux 
a fini  par  faire  de  mauvais  vers  contre  la  philofophie. 
Adieu  ; vous  ne  tomberez  jamais  dans  ce  péché 
infâme,  et  je  vous  aimerai  toujours. 

Voltaire. 
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LETTRE  LXXIII. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrncy,  si  de  juin. 

S i je  pouvais  rire , monfeigneur  le  grand  médecin , 
ce  ferait  de  voir  maître  Orner  de  Fleuri  ufurper  vos 
droits  , et  fe  mêler  de  l'inoculation  en  plein  parle- 
ment , fans  vous  avoir  confulté.  Cet  ennemi  de  l’ino- 
culation a pourtant  gardé  madame  de  Forcalquier , et 
fait  des  vers  pour  Tlronchin , non  pas  le  fermier  géné- 
ral , mais  Tronchin  l’inoculateur.  Vous  me  direz  que 
ces  vers  valent  fans  doute  fa  profe  , et  vous  aurez 
raifon.  Mais  avouez  qu’il  efl  plaifant  de  voir  le 
parlement  donner  un  arrêt  contre  la  petite  vérole. 
Il  efl  bien  clair  que  la  faculté  de  médecine  fera  contre 
linoculation  , et  que  la  facrée  faculté  fera  de  l’avis 
de  l’autre.  Tout  le  monde  viendra  fe  faire  inoculer 
à Genève  ; il  faudra  agrandir  la  ville. 

Je  crois  que  madame  la  comtefTe  d 'Egmont  a eu  la 
petite  vérole  ; c’cfl  bien  dommage  ; fans  cela  nous 
l’inoculerions , et  nous  lui  donneribns  des  fêtes.  Je 
voudrais  bien  , pour  la  rareté  du  fait,  voir,  avant 
de  mourir,  monfieur  le  maréchal  amener  fa  fille  dans 
notre  pays  huguenot.  Le  bruit  a couru  que  vous 
alliez  troquer  votre  gouvernement  de  Guienne  contre 
celui  de  Languedoc  ; c’était  une  grande  joie  chez 
toutes  les  parpaillotes.  Cependant  il  paraît  que  votre 
nation  n’ell  pas  fi  aimable  que  vous  ; elle  efl  toute 
raffotée  de  vos  lits  de  juflice,  de  vos  parlemens  qui 
ne  veulent  pas  obtempérer. 
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Je  ne  fais  quelle  maligne  influence  eft  tombée  fur 

1 763*  ce  pauvre  peuple;  mais  il  m'eft  avis  qu’il  eft  forti 
de  fon  élément  qui  était  la  gaieté.  Pour  moi , il  eft 
vrai  que  je  fuis  aufli  dérouté  que  la  nation;  mais  je 
fuis  vieux,  aveugle  et  fourd;  et  ces  petits  agrémens 
ne  rendent  pas  un  homme  exceiïivement  folâtre.  Il 
n’appartient  qu'aux  héros  d’être  toujours  gais;  vous 
le  ferez  quand  vous  aurez  mon  âge , et  fort  au-delà. 
Avec  de  la  fanté,  de  la  gloire  , de  grands  établiffe- 
mens  , de  l’efprit , des  amis , on  peut  fe  livrer  tout 
naturellement  à une  joie  honnête. 

Vous  protégez  donc  de  près  mademoifelle  d 'Epinai; 
cela  dit  quelle  eft  buona  roba , mais  cela  ne  dit  pas, 
quelle  eft  bonne  actrice.  Quelle  foit  ce  qu’il  vous 
plaira , j’obéis  à vos  ordres  de  grand  cœur. 

Je  me  profterne  devant  votre  force  permanente  , 
devant  vos  agrémens  toujours  nouveaux,  devant  votre 
efprit  aufli  fenfé  que  gai , qui  met  aux  chofes  leur 
véritable  prix , et  qui  fait  très-bien  que  la  vie  n’eft 
qu’un  pèlerinage  qu’il  faut  femer  de  coquilles  et  de 
fleurs.  Ma  philofophie  eft  la  très-humble  fervantc 
de  la  vôtre. 

Ed  in  tanto  la  riverifeo  fommamente  con  ogni 
offequio.  V. 
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LETTRE  LXXIV. 

A M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

» 

A Fcrnty,le  sa  de  juin. 


MONSIEUR  , 

J’ai  reçu  enfin  , et  j’ai  dévoré  votre  excellent  Trailé 
de  l'éducation.  Autrefois  le  trille  emploi  d’inflruirc 
la  jeuneffe  était  méprifé  des  honnêtes  gens  et  aban- 
donné aux  pédans  , et , qui  pis  eft , aux  moines. 
Vous  donnez  envie  d’être  régent  de  phyfique  et  de 
rhétorique  ; vous  faites,  de  linflitution  des  enfans  , 
un  grand  objet  de  gouvernement.  Pourquoi  ne  tirerait- 
on  pas  du  fein  de  nos  académies  les  meilleurs  fujets 
qui  voudraient  fe  confacrer  à des  emplois  devenus 
par  vous  fi  honorables  ? Mais  il  faudrait  Michel  de 
l'Hôpital  ou  M.  de  la  Chalolais  pour  chancelier. 

Il  vient  d’arriver  à Genève  des  ballots  de  votre 
livre  ; il  eft  lu  et  admiré.  Genève  croira  que  je  vaux 
quelque  chofe , en  voyant  comme  vous  avez  daigné 
parler  de  moi.  C’efl-là  tout  ce  qu’on  pourra  critiquer 
dans  votre  livre.  Il  me  femble  , à l’empreffement 
que  tous  les  pères  de  famille  ont  à vous  lire  , qu’on 
fera  bientôt  obligé  de  faire  ici  une  nouvelle  édition , 
quoiqu’on  ait  fait  venir  de  France  une  grande  quan- 
tité d’exemplaires;  en  ce  cas  , je  vous  demanderai  les 
additions  dont  vous  voudrez  embellir  votre  ouvrage. 

Ne  voudriez-vous  pas  dire , en  parlant  des  vingt- 
cinq  ans  que  mettrait  un  boulet  de  canon  à parcourir 
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l’efpace  qui  s’étend  de  notre  globe  au  foleil , que 
i;G3.  c’efl  en  fuppofant  la  vîteffe  toujours  égale?  c’cfl  une 
bagatelle.  Je  me  conformerai  exactement  à tous  vos 
ordres. 

Vous  donnez  de  beaux  exemples , en  plus  d’un 
genre,  au  parquet  de  Paris.  On  prétend  que  maître 
Orner  de  Fleuri  ne  les  a pas  fuivis  en  fefant  fon  réqui- 
fitoire  contre  l’inoculation. 

J’ai  peur  que  le  gouvernement  ne  foitfi  embarraffé 
de  la  peine  qu’auront  tant  d’hommes  faits  à payer 
les  impôts  , qu’il  ne  pourra  donner  à l’éducation  des 
enfans  l'attention  qu’elle  mérite.  Curtœ  rtcjcio  quid 
Jemper  ahejl  rci.  C’efl  affurément  ce  qu’on  ne  dira  pas 
de  votre  livre  , quoiqu’on  le  trouve  trop  court. 

Agréez,  Monfieur , le  rcfpect,  l’attachement  et 
la  reconnaiffance  de  votre  très-humble , Scc. 

LETTRE  L X X V. 

A Vf.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL 


29  de  juin. 

D 1 v 1 n s anges , je  reçois  votre  lettre  du  2 1 de  juin. 
Voici  le  temps  où  mon  fang  bout , voici  le  temps  de 
faire  quelque  chofe.  11  faut  fe  preffer,  l’âge  avance, 
il  n’y  a pas  un  moment  à perdre.  Ils  me  font  jouer 
de  grands  rôles  de  tragédie,  pour  amufer  ces  enfans  et 
ces  Génevois.  Mais  ce  n’eft  pas  aflez  d'être  un  vieil 
acteur  , je  fuis  et  je  dois  être  un  vieil  auteur  ; car  il 
faut  remplir  fa  deftinée  jufqu’au  dernier  moment. 
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Cela  ne  m'empêchera  pas,  dans  les  entr’actes,  de  

travailler  à votre  gazette.  Je  luivrai  très-exactement  *7^^- 
les  ordres  de  M.  le  duc  de  Prajlin , s’il  m’en  donne. 

Encore  une  fois,  il  efl  pourtant  bien  étrange  que  je 
n’aye  pas  vu  une  feule  Gaiclte  littéraire:  qu’eft-ce  que 
cela  veut  dire  ? 

. Cramer  affure  qu’il  n'a  envoyé  aucun  exemplaire  à 
Rabin-mouton  , et  qu’on  a ôté  mon  nom  par-tout.  Je  . 
defirerais  fort  de  n’ètre  pas  réduit  à faire  un  defaveu 
inutile  qu’on  ne  croira  pas  , et  qui  ne  fcrvira  à 
rien.  11  ne  s’agit  que  d’engager  Merlin  à veiller  fur 
fon  propre  intérêt  ; c’efl  ce  que  j’ai  mandé  à frère 
Dtimilaville. 

Au  refie,  il  y a long  temps  que  j’ai  pris  mon  parti 
fur  cette  affaire.  Si  on  me  pouvfuit,  je  crois  la  chofe 
très-injufte , et  tout  le  monde  ici  penfe  de  même.  Je 
n’ai  -pas  écrit  un  feul  mot  qui  puiffe  déplaire  à la 
cour;  ma  juflification  efl  toute  prête.  Je  fais  très-bien 
que  le  roi  ne  me  foutiendra  pas  plus  contre  le  parle- 
ment , que  le  préfident  d 'Eguille  ; mais  je  îtie  fou- 
tiendrai  très-bien  moi-même.  Je  n’habite  point  en 
France*,  je  n’ai  rien  en  France  qu’on  puiffe  faifir  ; j’ai 
un  petit  fonds  pour  les  temps  d’orage.  Je  répète  que 
le  parlement  ne  peut  rien  fur  ma  fortune,  ni  fur  ma 
perfonne  , ni  fur  mon  ame , et  j’ajoute  que  j'ai  la 
vérité  pour  moi.  Un  corps  entier  fait  fouvent  de 
très-faulTes  démarches  , il  faut  s’y  attendre  ; mais 
foyez  très-sûrs  qu'à  mon  âge  tous  les  parletnens  du 
monde  ne  troubleront  pas  ma  tranquillité.  Le  fang 
ne  me  bout  que  pour  les  vers;  je  fuis  et  ferai  fercin 
en  profe.  Il  m’importe  fort  peu  où  je  meure  ; j’ai 
quatre  jours  à vivre , et  je  vivrai  libre  ces  quatre  jours. 
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J’ai  été  fidelle  avec  le  derjiier  fcrupule  ; je  n’ai 
envoyé  à perfonne  une  feule  ligne  de  ce  que  vous 
avez  très-fagemênt  fuppritné.  Je  vous  fupplie  de 
m’inflruire  fi  les  Cramer  ont  laiffé  fubfifter  mon  nom 
à la  tête  de  quelques  exemplaires:  ce  point  eft  très- 
important,  car  on  ne  peut  procéder  contre  la  perfonne 
que  quand  elle  s’efl  nommée.  Toutes  les  procédures 
générales  et  fans  objet  tombent.  Mais  enfin , qu’on 
procède  comme  on  voudra  , je  fuis  auffi  impertur- 
bable que  je  fuis  dévot  à mes  anges. 

Refpect  et  tendrcfie.  V. 

LETTRE  LXXVI. 

AU  ME  M E. 


A Feraey , G de  juillet. 

M,  9»  divins  anges  fauront  que  je  ne  fais  rien  de 
la  Gaulle  littéraire  à laquelle  ils  s’intéreflent.  11  eft 
toujours,  fort  fingulier  qu’après  les  peines  que  je  me 
fuis  données , les  auteurs  ne  m’aient  rien  fait  dire , et  ne 
m’aient  pas  envoyé  une  de  leurs  gazettes.  Ne  trouvez- 
vous  pas  cela  fort  encourageant  ? Mes  anges , Jervire 
e non  gradin  , e una  cojfa  per  far  mordere. 

Le  préfident  Hènault  m’a  envoyé  une  préface 
anglaife , en  fon  honneur , qui  eft  à la  tête  de  la 
traduction  de  fa  Chronologie  ; il  ne  me  parle  que  de 
cela  , et  date  de  Verfailles.  Et  moi , 'je  ne  lui  parle 
point  de  la  traduction  anglaife  de  l’Hiftoire  générale , 
je  ne  parle  de  cette  Hiftoire  qu’à  vous.  Nous  avons 
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imaginé,  avec  Cramer , une  tournure  pour  que  le  par-  

lement  ne  foit  point  fâché,  et  nous  vous  enverrons  *7  63. 
inceffamment  le  petit  avertiffenaent.  Je  fuis  bien  aife 
de  ne  point  parler  en  mon  nom  ; il  y a toujours 
quelque  ridicule  à parler  de  foi. 

M.  de  Thihouville  crie  toujours  après  un  cinquième 
acte.  Vraiment , j’ai  bien  autre  chofe  à faire.  11  faut 
attendre  que  l’infpiration  vienne  : malheur  à qui  fait 
des  vers  quand  il  le  veut  ; quiconque  n’en  fait  pas 
malgré  foi , en  fait  de  mauvais. 

Permettez  encore  ce  petit  billet  pour  le  Kain  ; il 
vous  apprendra  que  je  fuis  le  plus  grand  acteur  qu’il 
y ait  en  Suiffe.  J’ai  joué , à l âge  de  près  de  foixante 
et  dix  ans  , Gengis-kan  avec  un  applaudilfement 
univerfel.  Nous  avions  parmi  les  (pcctateurs  une 
efpèce  de  kalmouk  qui  difait  que  je  reffemblais  à 
Gengis-kan  comme  deux  gouttes  d’eau  , et  que  j avais 
le  gefle  tout-à-fait  tartare;  mais  madame  Denis  jouait 
encore  mieux  que  moi , s’il  eft  poflible. 

Je  prends  toujours  la  liberté  de  vous  adrefler  des 
paquets  pour  frère  Damilaville.  Il  y a des  chofes 
concernant  mes  petites  affaires , des  mémoires  pour 
mon  notaire  et  pour  mon  procureur.  Je  fuis  forcé 
de  prendre  ce  tour  parce  que  M.  Marieile , l’avocat 
dis  Calas , n’a  pas  reçu  une  lettre  de  change  que  je  lui 
avais  envoyée  avec  un  mémoire  imprimé.  L’imprimé 
a été  faili  , et  la  lettre  de  change  avec  lui.  On  ne 
fait  plus  comment  faire  ; on  coupe  les  vivres  à l ame, 
comme  on  coupe  les  bourfes. 

Vous  n’aurez  point  de  tragédie  nouvelle  par  cette 
pofte  ; vous  n’aurez  pas  même  de  changemens  pour 
la  tragédie  des  roués  , parce  qu’il  vaut  mieux  que 
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je  vous  la  renvoyé  avec  toutes  les  corrections  que 
j’aurai  imaginées , et  avec  celles  que  vous  m’aurez 
indiquées. 

Refpect  et  tendrefle , et  pardon  pour  les  paquets.  V. 

» 

LETTRE  LXXVII. 

1 

AU  ME  M E. 

i3  de  juillet. 

Eh, qui  vous  a dit , mes  divins  anges  , que  je  bro- 
chais un  drame  ? Je  vous  ai  dit  que  le  fang  me 
bouillait  : mais  , que  de  raifons'de  le  faire  bouillir; 
quand  je  conftdère  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  ce  monde  ! 
Si  mon  pot  bout,  cela  ne  dit  pas  qu’il  y ait  une 
tragédie  dedans  ; mais  , s’il  y en  avait  une,  vous 
feriez  ardemment  conjurés  de  ne  la  donner  jamais 
fous  mon  nom.  Soyez  pleinement  convaincus  que 
le  public  ne  fe  tournera  jamais  de  mon  côté , quand 
il  verra  que  je  veux  paraître  toujours  fur  la  fcène;  on 
fe  lafTe  de  voir  toujours  le  même  homme.  On  fiffla 
douze  fois  Pierre-Corneille  après  fa  Rodogune  , dont  on 
avait  paffé  bénignement  les  quatre  premiers  actdi. 
Voilà  comme  font  faits  les  hommes  , et  furtout  les 
gens  de  mon  pays.  Si  on  eut  un  cnthoufiafme  extra- 
vagant pour  l'extravagante  et  barbare  pièce  de  ce  vieux 
fou  de  Crébillon  , ce  fut  parce  qu’il  était  miférable, 
parce  qu’il  avait  été  vingt  ans  fans  rien  donner,  et 
furtout  parce  qu’on  voulait  m’humilier.  Je  n’ai  donné 
Olimpie  qu’à  caufe  des  remarques , qui  peuvent  être 
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utiles  aux  gens  de  bien;  c’eft  pour  avoir  le  plaifir  de  

parler  du  beau  livre  des  Rois,  et  pour  mettre  dans  *7^* 
tout  fon  jour  l’abomination  du  peuple  de  dieu,  que 
j'ai  permis  que  Colini  imprimât  la  pièce.  Je  ne  perds 
pas  une  occafion  de  rendre  de  petits  fervices  à la 
facro-fainte  ; mon  zèle  eft  actif. 

A l’égard  de  la  pièce , je  parierai  contre  qui  voudra 
qu’elle  fera  un  très-grand  effet  fur  le  théâtre,  et  j’en 
ai  la  preuve;  mais  il  faut  attendre,  et  j attends  très- 
volontiers. 

J’ai  toujours  trouve  très-bon  que  h Kain  et  made- 
moifelle  Clairon  imprimafTent  Zulime  ; mais  ce  n’eft 
pas  ma  faute  fi  un  nommé  Duchejne  ou  Grange  en 
donna  une  édition  clandcfiine  déteflable , et  fi  les 
libraires  ne  donneraient  pas  cent  écus  pour  une 
édition  nouvelle  ; ce  n’eft  pas  ma  faute  fi  ce  monde 
eft  un  brigandage.  Je  donne  tout  , et  on  ne  me  fait 
gré  de  rien  ; c’eft  un  ancien  ufage. 

Mais  encore,  fi  je  fefais  un  drame,  je  ne  le  ferais 
pas  en  fix  jours  ; il  m’en  coûterait  quinze  ou  feize; 
car  je  m’affaiblis  de  moitié  ; et  puis , pour  les  coups 
de  cifeau  , il  faudrait  trois  ou  quatre  mois.  Mais 
mieux  vaudrait  tout  abandonner  que  d’être  connu, 
et  ce  ne  ferait  que  l’incognito  qui  pourrait  me  déter-  • 
miner.  Je  vous  y mettrais  un  ftyledur  qui  dérouterait 
le  monde  ; la  pièce  ferait  un  peu  barbare  , un  peu  à 
l’anglaife  ; il  y aurait  de  l’alTaffinat  ; elle  ferait  bien 
loin  de  nos  mœurs  douces  ; le  fpectacle  ferait  alfez 
beau , quelquefois  très-pittorefque.  Enfin , fi  les  anges 
me  juraient  par  leurs  ailes  qu’ils  cacheraient  ce  fecret 
dans  leur  tabernacle  , je  leur  jurerais,  de  mon  côté  , 
que  les  Thiriot  et  autres  n’en  croqueraient  que  d’une 
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dent.  Ce  drame  ferait  d’un  jeune  homme  qui  pro- 

1 mettrait  quelque  choie  de  bien  finiflre  , et  qu’il 
faudrait  encourager.  Ne  ferait-ce  pas  un  grand  plaifir 
pour  vous  de  vous  moquer  de  ce  public  fi  frivole  , 
fi  changeant , fi  incertain  dans  Ces  goûts  , fi  volage  , 
fi  français  ? Enfin  , mes  anges , vous  avez  ranimé 
ma  fureur  pour  le  tripot;  en  voilà  les  effets.  Mango- 
capac  eft-il  imprimé  ? Il  faut  tâcher  que  le  drame 
inconnu  foit  un  petit  Mango;  qu’il  y ait  du  fort, 
du  nerveux , du  terrible.  On  ne  pleurera  pas  cette 
fois  ; mais  faut-il  pleurer  toujours  ? 

J’ai  lu  les  Remontrances.  Vraiment  le  parlement 
d’Angleterre  ne  parlait  pas  autrement  à Charles  1; 
cela  efl  mirifique. 

Mes  anges , je  n’ai  pas  un  moment  à moi  depuis 
dix  ans.  Je  vous  conjure  de  dire  à M.  le  préfident 
de  la  Marche  combien  je  lui  fuis  obligé.  Le  contrat 
de  l acquifition  de  Ferney  efl  au  nom  de  madame 
Denis  ; je  lui  ai  donné  la  terre.  Comment  l’appeler 
de  mon  nom  ? Je  n’ai  point  d’enfans  ; et  fi  mtjjieurs 
m’échauffent  les  oreilles  , je  quitterai  tout  plutôt  que 
de  ne  Uur  pas  répondre  ; car  , après  tout , la  vérité 
efl  plus  forte  qu’eux,  et  je  connais  gens  qui  prendront 
• mon  parti.  J’aime  mieux  mourir  libre  que  d’avoir 
une  terre  de  mon  nom. 

Je  n’ai  point  écrit  à M.  de  Chauvelin  l’ambaffadeur. 
Que  lui  dirais-je  ? que  je  fuis  très-mécontent  de  fon 
frère  ? 

Mes  divins  anges  , pardonnez  mon  petit  enthou- 
fiafme. 

Refpect  et  tendreffe.  V. 
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LETTRE  L X X V I I I.  *763. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A Ferncy , li  de  juillet. 

Ï L n’y  a point  de  cas  pareil , Monfeigneur , ni  de 
billet  pareil.  Je  crois  qu’il  y a un  an , ou  deux,  ou 
trois , qu’on  me  demanda  un  rôle  pour  mademoifelle 
Nus  ; je  donnai  mon  confentement.  Je  crus , quand 
vous  me  donnâtes  vos  ordres , qu’il  en  était  comme 
des  teftamens , dont  le  dernier  annulle  tous  les  autres; 
et  l’envie  Àe  vous  obéir  eft  toujours  ma  dernière 
volonté,  ip)  ne  me  fouviens  point  du  tout  d’avoir 
donné  *aucun  rôle  cette  année.  Je  n’ai  aucun  ambaf- 
fadeur  au  tripot  , et  vous  êtes  maître  abfolu.  Il  eft 
vrai  qu’on  dit  que  votre  protégée  n’eft  que  jolie, 
tant  mieux;  vous  la  formerez,  cela  vous  amufera. 
Quel  reproche  avei-vous  à me  faire , s'il  vous  plaît , 
M . Grichard  ? pourquoi  grondez-vous  ? à qui  en 
avez-vous  ? ferait-il  vrai  què  vous  duffiez  amener  ici 
madame  votre  fille  ? Venez,  logez  aux  Délices;  vous 
y ferez  très- commodément,  fi  mieux  n’aimez  Femey. 
Je  ne  fuis  content  ni  du  tripot  de  la  comédie  , ni 
de  celui  du  parlement  ; mais  je  fuis  fi  heureux  à 
Femey , que  rien  ne  peut  me  chagriner  , pas  même 
ma  fanté  et  la  mort  qui  approche. 

Je  vous  fouhaite  vie  longue  et  gaie. 

Refpect  et  tendreffe.  V. 


Digitized  by  Google 


1 58  RECUEIL  DES  LETTRES 


x;63.  lettre  lxxix. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

A Fcrncy , 23  de  juillet. 

O Anges,  fans  vous  faire  larïjguir  davantage,  voici 
la  tragédie  des  coupt-jarrets  ; elle  n’efl,  pas  fade.  Je 
ne  crois  pas  que  les  belles  dames  goûtent  beaucoup 
ce  fujet  ; mais , comme  on  a imprimé  au  louvre 
l'incomparable  Triumvirat  de  1 inimitable  Crébillon  , 
j'ai  cru  que  je  pouvais  faire  quelque  chofe  d’aulE. 
mauvais  , (ans  prétendre  aux  honneurs  ^ju  louvre. 
Si  vous  croyez  que  votre  peuple  ait  les  if^tirs  allez 
fortes,  allez  anglaifes,  pour  foutenir  ce  fpectacle  digne  , 
en  partie,  des  Romains  et  de  la  Grève,  vous  vous 
donnerez  le  plaifir  de  le  faire  eflayer  fur  le  théâtre  ; 
fe  no , no. 

Vous  me  direz  : mais  quelle  rage  de  faire  des 
tragédies  en  quinze  jours!  Mes  anges,  je  ne  peux 
faire  autrement.  Il  y avait  un  peintre  , élève  de 
Raphaël,  qu’on  appelait  Far-pre/lo , et  ce  n'était  pas 
un  mauvais  peintre. 

Je  vais  vite  parce  que  la  vie  efl  courte  . et  que  j’ai 
bien  des  chofcs  à faire.  Chacun  travaille  à fa  façon , 
et  on  fait  comme  on  peut.  En  tout  cas , vous  aurez 
le  plaifir  de  lire  du  neuf;  cela  vous  amufera  , et 
j’aime  paflionnément  à vous  ainufer. 

Remarquez  bien  qtie  tout  efl  hiflorique.  Fulvie 
avait  aimé  Octave  , témoin  l’épigramme  ordurière 
<1' A ugvjte.  Fulvie  fut  répudiée  par  Antoine.  Sextus 
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Pompée  était  un  téméraire , il  fefait  des  facrifices  à 
l ame  de  fon  père.  Lucius  Céjar , profcrit,  à qui  on 
pardonna , était  père  de  J ulic. 

Antoine  et  Augujle  étaient  deux  garnemens  fort 
débauchés. 

Mes  anges  , j’ai  vu  votre  chirurgien  parmefan  : 
il  dit  que  vous  irez  à Parme,  que  vous  pafferez  par 
Femey  ; je  le  voudrais.  Quel  jour  pour  moi  ! que 
je  mourrais  content  ! 

LETTRE  L X X X. 

A U M E M E. 


. s 7 de  juillet. 

M e S divins  anges  , Dieu  foit  loué  , et  le  Kain 
Je  fuis  fort  aife  que  votre  nation  foit  affez  ferme  pour 
foutenir  une  tragédie  fans  femme;  cette  aventure  eft 
fort  à l’honneur  des  acteurs.  Le  Kain  m’a  écrit  une 
jolie  lettre  fur  cette  affaire  ; s’il  fe  met  à avoir  de 
l'efprit,  il  ne  lui  manquera  rien.  Vraiment,  je  ferai  fort 
aife  que  M.  le  <îuc  de  Prajlin  s’amufe  de  mes  coupc- 
jarrets  ; mais  il  y a un  rôle  de  Fulvie  dont  je  ne  fuis 
pas  content  aux  premiers  actes;  la  vérité  hiflorique 
m’avait  induit  en  erreur.  11  eft  vrai  que  la  femme 
d Antoine  avait  eu  une  paffade  avec  Octave  ; mais  ce 
trait  hiftotique  n’efi  point  du  tout  tragique.  Je  ne  crois 
pas  qu’une  femme  répudiée  par  Ion  mari , et  abandonnée 
par  fon  amant , puiffe  jamais  jouer  un  beau  rôle. 

Je  me  complaifais  à peindre  toute  la  licence  de 
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ces  temps  de  cruauté  et  de  débauche.  J’ai  été  trop 

loin,  et  j'ai  avili  Fulvie , en  peignant  les  triumvirs 
tels  qu’ils  étaient.  En  un  mot , il  faut  retoucher  le 
rôle  de  Fulvie.  La  pièce , à cela  près  , vous  paraît- 
elle  aller  un  peu  ? S il  y a quelque  chofe  de  mauvais, 
dites-le-moi  ; s’il  y a du  bon  , dites  le-moi  auffi.  Je 
ne  fuis  point  rétif,  point  opiniâtre  , point  amoureux 
de  ma  flatue.  Quand  je  ne  corrige  pas  , c’eft  que 
je  ne  trouve  pas  ; la  bonne  volonté  ne  me  manque 
point,  mais  bien  l’imagination.  On  n'a  pas  toujours 
des  idées  à commandement  ; c’efl  un  coup  de  la 
grâce  : elle  vient  quand  il  lui  plaît  ; elle  eft , comme 
laraour  , très-volontaire. 

Je  vous  promets  le  fecret  : il  n’y  aura  point  de 
Tkiriot  dans  cette  affaire.  La  nymphe  Clairon  n’aura 
pas  , je  crois  , de  rôle  dans  mes  coupe-jarrets  : Julie 
eft  trop  jeune  , Fulvie  trop  peu  de  chofe.  Ce  ne 
fera  jamais  qu’une  femme  qui  veut  fe  venger  , et 
ce  n eft  pas  affez  pour  un  premier  rôle  ; il  faudrait 
des  partions  plus  tragiques.  Fulvie réuflirait  à Londres; 
on  y aime  les  caractères  de  toute  efpèce,  dès  qu’ils 
font  dans  la  nature  : nous  fommes  plus  délicats  et 
plus  dégoûtés. 

Me$  anges  . dès  que  vous  aurez  paffé  légèrement 
fur  le  rôle  de  Fulvie  avec  M.  le  duc  de  Prajlin  , et  que 
vous  aurez  daigné  examiner  le  relie  , renvoyez-moi 
ma  drogue. 

Mais  efl-il  vrai  que  le  feu  couve  fous  la  cendre 
en  Ruflie  ? qu’il  y a un  grand  parti  en  faveur  de 
l’empereur  Ivan  ? que  ma  chère  impératrice  fera 
détrônée . et  que  nous  aurons  un  nouveau  fujet  de 
tragédie  ? • 

J’ai 
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J ai  reçu  enfin  le  prospectus  de  meffieurs  de  la 

Gazelle  littéraire  ; je  fouhaite  qu’on  y répande  un  peu  *7 «3. 
de  fel , afin  de  faire  tomber  le  gros  poivre  de  l’ami 
Fréron;  mais  il  fera  bien  difficile  qu’un  ouvrage 
férieux , dont  Te  miniflère  répond  , foit  fi  falé. 

N’ai-je  pas  un  compliment  à faire  à M.  d Argentai, 
fur  le  traité  qui  affure  Plaifance  au  duc  de  Parme  ? 
et  cela  ne  vaudra-t-il  pas  à mes  anges  quelques  fro- 
mages de  Parmefan  ? 

LETTRE  LXXXI. 

A U M E M E. 

3o  de  juillet. 

J'ai  pris  la  liberté  d’envoyer  des  paperaflesà  mes 
anges  , attendu  qu’on  ne  peut  pas  toujours  envoyer 
des  tragédies.  J’ai  recours  à leurs  bontés  en  profe 
et  en  vers. 

Il  eft  queflion  vraiment  d’une  affaire  confidérable. 

Si  M.  d 'Argentai  veut  feulement  jeter  les  yeux  fur 
le  précis  de  ma  requête  au  roi  en  fon  confcil,  il 
verra  de  quoi  les  prêtres  font  capables.  Je  ne  fais 
comment  m'y  prendre  pour  faire  parvenir  , par  la 
pofle  , un  fi  énorme  paquet  à M.  Mariette. 

Pardon  , encore  une  fois , mes  divins  anges , fi 
je  vous  importune  à ce  point. 

On  dit  que  le  préfideni  Hènault  eft  fort  malade; 
il  femble  qu’il  retombe  bien  fouvent  ; cela  fait  peine. 

Je  voudrais  bien  favoir  s’il  joint  à fa  maladie  celle 

Correjp.  générale.  Tome  VII.  L 
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de  ta  dévotion.  Serait-il  bête  à ce  point-là  , avec 
l’efprit  qu’il  a ? Mais  les  gens  faibles  , quelque  efprit 
qu’ils  aient , font  capables  de  croire  que  deux  et 
deux  font  cinq.  J’ai  une  autre  maladie  , c’eft  d’être 
fenfiblement  affligé  de  voir  tant  de  faiblefle  dans 
des  hommes  de  mérite.  On  me  confole  beaucoup 
en  me  difant  que  le  préfident  n’a  pas  infiniment 
de  compagnons  de  fa  maladie  d’efprit.  Le  nombre 
des  fages  augmente,  dit-on,  à vue  d’oeil.  Dieu  foit 
loué,  c’eft  tout  ce  qu’on  veut  dans  Alep. 

Je  crois  qu’on  peut  faire  quelque  chofe  de  mes 
roués  : êtes-vous  de  cet  avis  ? Savez-vous  qu’il  eft 
horriblement  difficile  de  trouver  des  fujets,  et  de 
faire  du  neuf  ? Vous  voyez  : je  fuis  obligé  de  revenir 
à Rome,  après  avoir  fait  le  tour  du  inonde. 

Refpect , tendreiïe  et  pardon. 

LETTRE  LXXXII. 

AU  MEME. 

\ , 

i cTauguftc. 

O Anges  de  lumière.,  voici  donc  ce  que  M.  de 
Thibouville  me  mande  fous  votre  cachet  : 

Mais  j'aurai  bien  autre  choje  encore.  Oui , oui , oui , 
j'en  Jais  plus  que  je  n'en  dis , peut-être  plus  que  vous- 
même  qui  me  tenez  rigueur,  entenda-vous.  Mon  Dieu 
que  cela  Jcra  beau  ! 

Il  en  fait  plus  qu'il  n’en  dit;  donc  il  a lu  mes 
roués;  il  en  fait  plus  que  moi;  donc  il  fait  votre 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


1 63 


fentiment  fur  mes  roués  , que  je  ne  fais  pas  encore.  

Il  eft  donc  dans  la  bouteille  ; vous  lui  avez  donc  *'63. 
fait  jurer  de  garder  lefecret  : ce  fecret  efl  eflenticl; 
c’eft  en  cela  que  confifte  tout  l’agrément  de  la  chofe. 
Figurez-vous  quel  plaifir  de  donner  cela  fous  le  nom 
d’un  adolefcent  fortant  du  féminaire.  Comme  on 
favorifera  ce  jeune  homme  qui  s’appelle,  je  crois  , 

Marcel  ! Voilà  la  vraie  tragédie,  dira  Fréron.  Les 
foldats  de  Corbulon  diront  : Ce  jeune  homme  pourra 
un  jour  approcher  du  gTand  Crébillon  ; et  mes  anges 
de  rire.  Si  on  fiffle,  mes  anges  ne  feront  femblant 
de  rien  ; quoi  qu’il  arrive  , c’eft  un  amufement  sûr 
pour  eux,  et  c’eft  tout  ce  que  je  prétendais. 

Mais  me  voici  à préfent  bien  loin  de  la  poëfie 
et  de  cette  niche  que  vous  ferez  au  public.  Mon 
procès  me  tourmente.  Je  prévois  une  perte  de  temps 
effroyable.  Si  je  peux  parvenir  à raccrocher  cette 
affaire  au  croc  du  confeil , dont  on  l’a  décrochée , ’ 

je  fuis  trop  heureux.  Elle  y pendra  long  temps  , et 
j’aurai  toujours  le  plaifir  de  me  moquer  d’un  homme 
d’églife  , ingrat  et  chicaneur. 

Il  y a un  ftècle  que  je  n’ai  reçu  de  nouvelles  de 
mon  frère  Damilaville  ; je  ne  fais  plus  comme  le 
monde  eft  fait. 

Refpect  et  tendrcffe. 
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LETTRE  LXXXIII. 


1763. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ ARGENTA  L. 

i3  d'auguftc. 

L’un  des  anges  , je  reçois  la  lettre  dont  vous 
m’honorez , du 4 d’augufle.Je  vous  envoie,  pour  vous 
amufer  , un  premier  acte  un  peu  plus  poli  que 
n’était  l’autre  , plus  dialogué  et  plus  convenable. 
11  y a , dans  tous  les  actes , des  morceaux  que  j'ai 
fortifiés  ; mais  à préfent  que  j’ai  un  maudit  procès 
pour  mes  dixmes  , et  que  je  fais  des  écritures  , je 
ne  peux  guère  faire  d’écrits.  J’ai  eu  douze  jours 
• de  bon  , je  les  ai  employés  à brocher  un  drame  ; 
cela  eft  bien  honnête.  Avouez  , Madame , qu’il 
fera  bien  plaifant  d’être  fous  le  mafque  ; donnez- 
vous  ce  plaifir-là,  je  vous  prie. 

J’ai  peur  que  M.  le  duc  de  Prajlin  n’aime  pas 
mon  impératrice  de  Ruflîe;  j’ai  peur  qu’on  ne  la 
dégotte  ; il  ne  me  reliait  plus  que  cette  tête  cou- 
ronnée, il  m’en  faut  une  abfolument. 

J’ai  lu  les  Quatre  Jaifons  du  cardinal  de  Bernis , 
c'eft  une  terrible  profufion  de  fleurs.  J’aurais  voulu 
que  les  bouquets  euffent  été  arrangés  avec  plus  de 
foin;  je  jouis  pleinement  de  ce  qu’il  a chanté.  Vous 
ne  favez  pas,  Madame,  combien  l’on  eft  heureux 
d’être  à la  campagne,  et  peut  être  qu’il  ne  le  fait 
pas  non.  plus. 
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Je  ris  aux  anges , c’eft-à-dire  que  je  fuis  rempli 
pour  vous.  Madame,  du  plus  tendre  refpect.  V. 

Madame  Denis , et  ma  petite  famille , qui  rit  et 
faute  tout  le  jour  , baifent  humblement  le  bout  de 
vos  ailes. 

LETTRE  L X X X I V. 

♦ « • 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

14  d’aogufle. 

O Mes  anges  ! après  avoir  beaucoup  écrit  de  ma 
main,  je  ne  peux  plus  écrire  de  ma  main.  Je  ne 
m’aviferai  pas  de  vous  envoyer  corrections , additions , 
pôur  la  tragédie  de  mes  roués.  Une  autre  farce 
vient  à la  traverfe.  On  prétend  que  notre  ami 
Frèron  , très-attaché  à Y Ancien  tejlament,  a fait  impri- 
mer la  facétie  de  SaiiJ.  et  de  David , qui  efl  dans 
le  goût  anglais  , et  qui  ne  me  paraît  pas  tVop  faite 
pour  le  théâtre  de  Paris.  Ce  fcélérat,  plus  méchant 
qu’ Achitophel , a mis  bravement  mon  nom  à la  tête. 
C’eft  du  gibier  pour  Orner.  Je  n’y  fais  autre  chofie 
que  de  prévenir  Orner,  et  de  préfenter  requête,  s’il 
veut  faire  réquifitoire.  Je  me  joins  d’efprit  et  de  cœur 
à mejfieurs , en  cas  qu’ils  veuillent  pofer  fur  le  réchaud 
Saül  et  David,  au  piedde  l’efcalier  du  mai.  C’étaient, 
je  vous  jure  , deux  grands  poliffons  que  ce  Saül  et 
David;  et  il  faut  avouer  que  leur  hiftoire  et  celle 
des  voleurs  de  grand  chemin  fe  reffemblent  parfai- 
tement. Maître  Orner  efl  tout-à-fait  digne  de  ces 

L 3 


1763. 


Digitized  by  Google 


1 66  RECUEIL  DES  LETTRES 

temps-là.  Quoi  qu’il  en  foit , je  déshérite  mon  neveu 
le  confeiller  au  parlement , s’il  n’inftrumente  pas 
pour  moi  dans  cette  affaire  , en  cas  qu’il  faille  ins- 
trumenter. 

Je  lui  donne  tous  pouvoirs  par  les  préfentes  . et 
mes  anges  font  toujours  le  premier  tribunal  auquel 
je  m’adrefle. 

Je  vous  fuppliedonc  d’envoyer  chercher  aux  plaids 
mon  gros  peveu  , et  de  l’aflurer  de  ma '.malédic- 
tion s’il  ne  fe  démène  pas  dans  cette  affaire. 

De  plus , j’envoie  à frère  Damilaville  un  petit  aver- 
tiffement  pour  mettre  dans  les  papiers  publics,  conçu 
en  ces  termes  : 

55  Ayant  appris  qu’on  débite  à Paris  fous  mon 
»5  nom  , et  fous  le  titre  de  Genève,  je  ne  fais 
55  quelle  farce  intitulée,  dit-on,  Saul  et  David,  je  fuis 
55  obligé  de  déclarer  que  l’éditeur  calomnieux  de 
55  cette  farce  abufe  de  mon  nom  , qu’on  ne  con- 
55  naît  point  à Genève  cette  rapfodie  , qu’un  tel 
5 5 abus  n'y  ferait  pas  toléré , et  qu’il  n’y  eft  pas 
»s  permis  de  tromper  ainfi  le  public. 

Nul  ange  n’a  jamais  eu , depuis  le  démon  de 
Socrate , un  fi  importun  client;  tantôt  tragédies, 
tantôt  farces,  tantôt  Orner,  je  ne  finis  point;  je  mets 
la  patience  de  mes  anges  à l'épreuve.  Si  l’affaire  eft 
férieufe , je  les  fupplie  d’envoyer  chercher  mon  neveu , 
linon  mes  anges  jetteront  au  feu  la  lettre  qui  eft 
pour  lui.  En  tout  cas , je  crois  qu’il  fera  bon  que 
frère  Damilaville  faffe  mettre  dans  les  papiers  publics 
le  petit  avertiffement  daté  de  la  fainte  ville  de  Genève. 
11  faut  être  bien  méchant  pour  avoir  mis  mon  nom 
la!  Mes  méchancetés  à moi  fe  terminent  au  Pauvre 
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diable,  au  Ruffe  à Paris  , aux  Pompignades  , aux  

Bertliiades , à l'Ecoflaife;  mais  aller  au  criminel  ! *763. 
ah  fi! 

Refpect  et  tendrefle  au  bout  de  vos  ailes.  V. 


LETTRE  LXXXV. 

AU  MEME. 


iG  d’augufle. 

J'envoie  à mes  divins  anges  la  lettre  de  M.  Dcuel 
ou  Drouet , fermier  général , lequel  fermier  paraît 
n’avoir  point  du  tout  d’envie  de  donner  au  neveu 
de  Pierre  Corneille  un  nouvel  emploi  ; et  il  le  trouve 
pofté  à merveille  au  port  Saint-Nicolas.  Tout  ce 
que  je  fouhaite , c’ell  de  voir  un  Droiut  mefurer  du 
bois  et  du  charbon  , et  un  Corneille  fermier  général. 

On  m’a  envoyé  des  chofes  allez  plaifantes  fur 
les  fept  cents  quarante  millions  de  M.  Ronjfel.  Je 
l’avais  pris  d’abord  pour  le  tréforier  d 'Aboul-Cajfem. 
Meilleurs  les  parifiens  doivent  regorger  d’or  et 
d’argent. 

Au  rcfle  , mes  anges  voient  que  j’ai  un  peu  d’oc- 
cupation ; je  les  fupplie  très  inllamment  de  m’excufer 
auprès  de  M.  de  la  Marche,  fi  je  n’ai  pas  l’honneur 
de  lui  écrire.  Je  n’ai  pas  eu  encore  le  temps  d’écrire 
à M.  de  Cliauvelin,  à peine  ai-je  celui  de  vaquer 
à mes  petites  affaires.  Un  pauvre  laboureur  cft  bien 
empêché  quand  il  faut  faire  des  tragédies  et  des 
commentaires  fur  des  tragédies  : c’eft  bien  pis  pour 
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l'hiftoire  ; le  pauvre  homme  n’en  peut  plus,  il  demande 
quartier. 

Je  baifc  humblement  le  bout  de  vos  ailes,  mes 
anges. 


LETTRE  LXXXVI. 

A M.  D U P O N T, 

De  la  fociètc  royale  d agriculture . 

A Fcrney,  16  cTaugufte. 

Je  vois  , Moniteur,  que  vous  embraflez  deux  genres 
un  peu  differens  l’un  de  l’autre,  la  finance  et  la  poêfie. 
Les  eaux  du  Pactole  doivent  être  bien  étonnées  de 
couler  avec  celles  du  Permeffe.  Vous  m’envoyez  de 
fort  jolis  vers  avec  des  calculs  de  fept  cents  qua- 
rante millions.  C’eft  apparemment  le  tréforier 
d ' Aboul-Cajfcm  qui  a fait  ce  petit  état  de  fept  cents 
quarante  millions,  payables  par  chacun  an.  Une 
pareille  finance  ne  relfemble  pas  mal  à la  poë'fie  ; 
c’eft  une  très-noble  fiction.  Il  faut  que  l’auteur  avance 
la  fomme  , pour  achever  la  beauté  du  projet. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  dédier  à M.  l’abbé 
de  Voifcnon  vos  réflexions  touchant  1 argent  comp^ 
tant  du  royaume;  cela  me  fait  croire  qu’il  en  a 
beaucoup.  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  égayer  la 
matière  , qu’en  adreflant  quelque  chofe  de  fi  férieux 
à l'homme  du  monde  le  plus  gai.  Je  vous  réponds 
que  fi  le  roi  a autant  de  millions  que  l’abbé  de 
Voijenon  dit  de  bons  mots,  il  eft  plus  riche  que  les 
empereurs  de  la  Chine  et  des  Indes.  Pour  moi , 
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jê  ne  fuis  qu’un  pauvre  laboureur;  je  fers  l'Etat  ep 
défrichant  des  terres,  et  je  vous  aflure  que  j’y  ai 
bien  de  la  peine.  En  qualité  d’agriculteur,  je  vois 
bien  des  abus;  je  les  crois  inféparables  de  la  nature 
humaine , et  furtout  de  la  nature  françaife  ; mais , 
à tout  prendre  , je  crois  que  le  bénéfice  l’emporte 
un  peu  fur  les  charges.  Je  trouve  les  impôts  très- 
juftes  , quoique  très-lourds,  parce  que , dans  tout 
pays  , excepté  dans  celui  des  chimères  , un  Etat 
ne  peut  payer  fes  dettes  qu’avec  de  l’argent.  J’ai 
le  plaifir  de  payer  toujours  mes  vingtièmes  d’avance, 
afin  d’en  être  plutôt  quitte.  * 

A l’égard  des  Frérons  et  des  autres  canailles,  je 
leur  ai  payé  toujours  trop  tard  ce  que  je  leur  devais 
en  vers  et  en  profe. 

Pour  vous  , Monfieur , je  vous  paye  avec  grand 
plaifir  le  tribut  d’eftime  et  de  reconnaiffance  que  je 
vous  dois.  C’eft  avec  ces  fentimens  que  j’ai  l’hon- 
neur d’être , &c. 

LETTRE  LXXXVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL 


1 8 d’augultc. 

-Je  reçois  la  lettre  du  11  d’augufle  de  mes  divins 
anges,  ^avec  le  gros  paquet.  J’entre  tout  d’un  coup 
en  matière  ; car  je  g’ai  pas  de  temps  à perdre. 

D’abord  , mes  anges  fauront  que  toutes  les  chofes 
de  détail  ne  font  point  du  tout  comme  elles  étaient. 

A l’égard  de  l’horreur  que  vous  me  propofez  , 
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et  à laquelle  madame  Denis  n’a  jamais  pu  confen- 

1763.  tjr)  ceja  prouve  que  vous  êtes  devenu  très-méchant 
depuis  que  vous  êtes  miniftrc.  C'elt  ce  que  je 
mande  à M.  le  duc  de  Praflin  ; le  crimp  ne  vous 
coûte  rien;  nous  avions  jugé,  dans  l’innocence  des 
champs,  qu’il  était  abominable  que  Fulvie  voulût  affaf- 
finer  Antoine  ; que  ce  n’était  point  l’ufage  des  dames 
romaines , quand  on  leur  préfentait  des  lettres  de 
divorce  ; que  deux  affaffinats  à la  fois , et  tous 
deux  manqués,  pouvaient  révolter  les  âmes  tendres 
et  les  efprits  délicats.  Mais  , puifquc  ce  comble 
d’horraur  vous  fait  tant  de  plaiûr  , je  commence 
à croire  que  le  public  pourra  la  pardonner;  mais 
je  vous  avertis  que  la  combinaifon  de  ces  deux 
affaffinats  eft  horriblement  difficile  ; il  eft  à crain* 
dre  que  l’extrême  atrocité  ne  devienne  ridicule.  Un 
affaffinat  manqué  peut  faire  un  effet  tragique  ; deux 
affaffinats  manqués  peuvent  faire  rire , furtout  quand 
il  y en  a un  hafardé  par  une  dame.  Toutes  les  com- 
binaifons  que  ce  plan  exige  demandent  beaucoup 
de  temps.  J’y  rêverai,  et  j’y  rêve  déjà  en  vous 
contant  la  chofc  feulement. 

Mes  divins  anges , mon  affaire  contre  la  fainte 
Eglife  eft  entre  les  mains  de  M.  Mariette;  cette 
affaire  eft  terrible.  Si  nous  la  perdions , tous  les 
droits,  tous  les  avantages  de  notre  terre  nous  feraient 
infailliblement  ravis;  nous  aurions  jeté  plus  de  cent 
mille  écus  dans  la  rivière.  Tous  nos  droits  font  fondés 
fur  le  traité  d’Arau,  Il  ne's’jgit  aujourdhui  que 
de  favoir  qui  doit  être  juge  du  traité  d’Arau , ou 
le  roi  qui  le  connaît,  ou  le  parlement  de  Dijon 
qui  ne  le  connaît  pas. 
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La  république  de  Genève , intéreffée  comme  moi  

dans  cette  affaire,  a chargé  M.  Cromclin  d’en  parler  *7®^* 
ou  d’en  écrire  à M.  le  duc  de  Prajlin  , afin  que 
ce  miniflre  puiffe  faire  regarder  au  confeil  cette 
affaife  comme  une  affaire  dEtat,  laquelle  doit  être 
jugée  au  confeil  des  parties  , comme  tous  les  procès 
de  ce  genre  y ont  été  jugés. 

Mais  aujourd’hui  il  ne  s’agit  que  de  revenir  contre 
un  arrêt^k  ce  même  confeil  des  parties , obtenu 
par  défam,  et  fubrcpticement  contre  MM  de  Budé 
qui  n’en  ont  rien  fu , et  qui  étaient  dans  leurs 
terres  en  Savoie,  quand  on  a rendu  cet  arrêt.  Il 
renvoie  les  parties  plaider  au  parlement  de  Dijon, 
félon  les  conclufions  de  l'Eglife , et  contre  les  décla- 
rations de  nos  rois  que  MM.  de  Budé  n’ont  pu  faire 
valoir  , dans  l’ignorance  où  ils  étaient  des  procé- 
dures que  l’on  fefait  contre  eux. 

C’efl  à M.  Mariette , chargé  du  pouvoir  de  MM.  de 
Budé  et  du  nôtre,  à revenir  contre  cet  arrêt,  et 
à renouer  l'affaire  au  confeil  des  parties. 

Il  fera  peut-être  néceffaire*que  préalablement  nous 
obtenions  des  lettres  patentes  du  roi,  au  rapport 
de  M.  le  duc  de  Prajlin.  C’efl  ce  que  j’ignore  et 
fur  quoi  probablement  M.  Mariette  m’inflrtiira. 

On  m’avait  mandé  des  bureaux  de  M.  de  Saint- 
Florentin  que  cette  affaire  dépendait  de  fon  minif- 
tère  , parce  qu’il  a le  département  de  l'Eglife  ; mais 
M.  le  duc  de  Prajlin  a le  département  des  traités. 

Pompée  et  Fulvie  difent  qu’ils  font  fort  fâchés  de 
cet  incident  qui  vient  les croifer  ; que  le  traité  d’Arau 
n’a  aucun  rapport  avec  l’Empire  romain  et  les  prof- 
criptions. 
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Mes  anges,  ma  tête  bout , et  mes  yeux  brûlent. 

je  me  mets  ^ l’ombre  de  vos  ailes. 

Encore  un  mot  pourtant;  M.  de  Martel,  fils  de 
la  belle  Martel,  ci-devant  infpecteur  de  la  gendar- 
merie, arrive  ici  fous  un  autre  nom  , par  la  diligence, 
avec  une  vieille  redingote  pelée  et  une  tignace  par- 
deffusfes  cheveux  : il  dit  qu'il  vous  connaît  beaucoup. 
Expliquez-moi  donc  cela,  je  vous  en  conjure.  Efl- 


il  fou  ? V. 


■ LETTRE  L X X X V I I I. 


A MADAME 

* 

LA  MARQUISE  DU  DE  F F AN  T. 

A Fcrney,  19  d’auguüe;  ( car  il  eft  trop  barbare  d’écrire  aoust  et  de 
prononcer  t u ). 

L'aveugle  Voltaire  à l'aveugle  marquije  du  Drffant. 

Les  gens  de  notre  efpcce , Madame,  devraient  fe 
parler  au  lieu  de  s’écrire,  ■ et  nous  devrions  nous 
donner  rendez-vous  aux  quinze-vingts , d’autant  plus 
qu'ils  font  dans  le  voifinage  de  M.  le  préfident 
Hénault.  On  m’a  mandé  qu’il  avait  été  dangereu- 
fement  malade  ces  jours  paiïés  , mais  qu'il  fe  porte 
mieux.  Je  m’intéreffe  bien  vivement  à votre  fanté 
et  à la  fienne;  car,  enfin  , il  faut  que  ce  qui  refte 
à Paris  de  gens  aimables  vive  long-temps , quand 
ce  ne  ferait  que  pour  l’honneur  du  pays. 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  1 7 3 

Etes-vous  de  l’avis  de  Mécène  qui  difait  : Que  je 
fois  goutteux , fourd  et  aveugle  , pourvu  que  je 
vive , tout  va  bien  ? Pour  moi , jè  ne  fuis  pas  tout- 
à-fait  de  fon  opinion  ; et  j’efiime  qu’il  vaut  mieux 
n ôtre  pas  que  d’être  fi  -horriblement  mal.  Mais 
quand  on  n’a  que  deux  yeux  et  une  oreille  de  moins , 
on  peut  encore  foutenir  fon  exiftence  tout  dou- 
cement. 

J’ai  eu  une  grande  députe  avec  M.  le  préfident 
Hènault  , au  fujet  de  François  II;  et  je  vous  en 
fais  juge.  Je  voudrais  que , quand  il  fe  portera  bien , 
et  qu’il  n’aura  rien  à faire,  il  remaniât  un  peu  cet 
ouvrage  , qu’il  prefsàt  le  dialogue,  qu’il  y jetât 
plus  de  terreur  et  de  pitié  , et  même  qu’il  fe 
donnât  le  plaiûr  de  le  faire  envers  blancs,  c'eft-à- 
dire  , en  vers  non  rimes.  Je  fuis  perfuadé  que  cette 
pièce  vaudrait  mieux  que  toutes  les  pièces  hiAori- 
ques  de  Shakejpeare  , et  qu’on  pourrait  traiter  les 
principaux  événernens  de  notre  hiAoire  -dans  ce 
goût.  . ... 

Mais  if  faudrait  pour  cela  un  peu  de  cette  liberté 
anglaife  qui  nous  manque.  Les  Français  n’ont  encore 
jamais  ofé  dire  la  vérité  , toute  entière.  Nous  fommes 
de  jolis  oifeaux  à qui  on  a rogné  les  ailes.  Nous 
voletons  , mais  nous  ne  volons  pas. 

Je  vous  fupplie  , Madame,  de  lui  dire  combien 
je  lui  fuis  attaché. 

Adieu,  Madame.;  je  ne  fais  fi  nous  avons  jamais 
bien  joui  de  la  vie  , mais  tâchons  de  la  fupporter. 
Je  m’amufe  à entendre  fauter , courir  , déraifonner 
mademoifelle  Corneille,  fon  petit  mari,  fa  petite 
fœur  , dans  mon  petit  château  , pendant  que  je  dicte. 
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des  commentaires  fur  AgéGIas  et  Attila.  Et  vous  , 

Madame,  à quoi  vous  amufez-vous?  Je  vous  pré- 
fente  mon  très-tendre  refpect. 

LETTRE  L X X X I X. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

8 3 d’augufte. 

O Mes  anges  ! il  arrive  toujours  quelques  tribu- 
lations aux  barbouilleurs  de  papier  , c'eft  leur  métier. 
J’y  fuis  accoutumé  depuis  plus  de  cinquante  ans. 
Patience,  cela  finira.  On  a imprimé  mon  pauvre 
Droit  du  feigneur  tout  délabré.  Cela,  joint  à la  publi- 
cation dç  la  pièce  faintc  de  Saiil  et  David,  qu'on 
dit  aulfi  ridiculement  imprimée,  eft  une  mortifica- 
tion que  je  mets  aux  pieds  de  mon  crucifix.  Je 
penfe  que  le  petit  avis  ci-joint  eft  l’unique  remède 
que  je  doive  employer  pour  çe  petit  mal , et  je 
fuppofe  que  ma  lettre  à mon  gros  neveu  eft  inu- 
tile. Je  foumeis  le  tout  à votre  prudence,  et  à la 
grande  connaiffance  que  vous  avez  de  votre  ville 
de  Paris. 

Je  ne  peux,  du  pied  des  Alpes,  diriger  mes  mou- 
vemens  de  guerre;  je  peux  feulement  dire  en  général: 
Si  Orner  avance  de  ce  côté-ci , lâchons-lui  mon  pro- 
cureur : fi  Frèron  marche  de  ce  côté -là,  tenons- 
nous-en  à notre  petit  avis  au  public.  Je  m’en  remets 
à la  bonté  de  mes  anges  et  au  battement  de  leurs 
ailes. 
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Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  gros  paquet  

adrefle  à M.  le  duc  de  Prajlin  ; ils  ont  du  voir  *7 63. 
qu’on  s’eft  hâté  de  leur  obéir.  Lepithète  d’affaf- 
lines  n'avait  jamais  été  donnée  jufqu’ici  aux  dames; 
mais,  puifque  vous  le  voulez,  Fulvic  elt  affadine. 

Je  ne  dis  pas  que  j’aye  exécuté  tous  vos  ordres  ; 
car  ce  n’eft  pas  affez  d’affaffiner  fon  mari  dans  fon 
lit  , il  faut  encore  feire  de  beaux  vers.  Renvoyez- 
moi  donc  mon  griffonnage  apoftillé , et  puis  j’aurai 
l’honneur  de  vous  le  renvoyer  au  net. 

Je  baife  les  ailes  de  mes  anges  le  plus  humble- 
ment du  monde.  V. 

LETTRE  XC. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A Ferney  , 2 5 d’augufte. 

VOTK  E Excellence  faura  que  je  deviens  quinze- 
vingt  , que  je  fuis  des  mois  entiers  fans  pouvoir 
écrire.  Si  l’air  de  Turin  vous  a donné  une  entrave, 
ou  un  clou  , l'air  du  lac  pourrait  bien  m’ôter  entiè- 
rement la  vue. 

Vous  vous  amufez,  Monfieur,  à faire  des  enfans 
comme  les  pauvres  gens.  Vous  aurez  bientôt- une 
famille  nombreufe  , tant  mieux  ; il  ne  faurait  y avoir 
trop  de  gens  qui  vous  reffemblent:  Je  ne  fuis  pas 
fi  content  de  monfieur  le  coadjuteur  que  de  vous.  - 
Vous  lavez,  fans  doute,  que  nous  appelions  autre- 
fois monfieur  l’abbé  , le  coadjuteur.  Il  a oublié 
l’ancienne  amitié  dont  il  m’honorait,  parce  qu'il  a 
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cru  que  je  ne  criais  pas  affez  haut  : Vive  raonfieur 
le  coadjuteur  ! 

Je  fais  que  je  devrais,  plus  humble  en  ma  misère,  , 

Me  fouvenir  du  moins  que  je  parle  à fon  frère  ; 

aufli  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur.  Il  eft 
impoflible  de  ne  pas  aimer  la  rage  qu’il  a pour 
le  bien  public.  A 

J'avais  bien  recommandé  aux  Cramer  de  vous 
envoyer  toutes  les  misères  dont  vous  voulez  bien 
me  parler;  mais  l’un  cil  allé  à Paris,  l’autre  à la 
campagne;  et  je  vois  que  votre  Excellence  n'a  point 
été  fervie.  Je  leur  ferai  bien  réparer  leur  faute  : je 
vous  demande  très-humblement  pardon  de  leur  négli- 
gence. 

Le  bruit  a couru  que  l’infant  voyagerait  l’année 
prochaine  , et  qu’il  pafferait  par  Genève;  je  fouhaite 
que  vous  en  falfiez  autant.  Je  fais  que  vos  amis  de 
Paris  foupirent  après  votre  retour.  Je  fais  que  tous 
les  lieux  font  égaux  pour  les  efprits  bien  faits,  mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  quand  les  efprits  bien  faits 
ont  des  cœurs  fenfibles. 

Je  crois  que.vous  verrez  à Turin  M de  Schouvalof, 
ci-devant  empereur  de  Ruflie.  Je  l’attends  à Ferney 
dans  le  mois  prochain.  11  ira  de  là  à Turin  et  à 
Venife,  et  il  y foupera  probablement  avec  les  fix 
autres  rois  qui  mangeaient  à.  table  d'hôte  avec 
Candide  et  fon  valet  Cacambo. 

Votre  Excellence  n'aura  que  l'hiver  prochain 
Pierre  Corneille  et  fes  Commentaires.  J’ai  fait  ma 
tâçhe  plus  vite  que  les  libraires  ne  font  la  leur. 
Vous  trouverez  que  mon  Commentaire  n’eft  pas 

comme 
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comme  celui  de  dom  Calmet , qui  loue  tout  fans  dif-  

tinction.  Il  eft  vrai  que  Corneille  eft  pour  moi  un  ,7®3. 
auteur  facré  ; mais  je  rciïemble  au  père  Simon  à qui 
l’archevêque  de  Paris  demandait  à quoi  il  s’occu- 
pait pour  mériter  d’être  fait  prêtre  : Monfeigneur, 
répondit  il  , je  critique  la  Bible. 

Confervez-moi  vos  bontés,  je  vous  en  prie.  Per- 
mettez-moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  celle  qui  fait 
le  bonheur  de  votre  vie,  et  qui  l’augmentera  dans 
un  mois. 

L'aveugle  V. 

.LETTRE  XCI. 

/ 

A M.  HELVETIUS. 


2rj  d’augufte. 

RX  Chrijli.  Je  vois,  avec  une  fainte  joie,  combien 
votre  t^pur  eft:  touché  des  vérités  fublimcs  de  notre 
fainte  religion  , et  que  vous  voulez  confacrer  vos 
travaux  et  vos  grands  talens  à réparer  le  fcandale 
que  vous  avez  pu  donner  , en  mettant , dans  votre 
fameux  livre , quelques  vérités  d’un  autre  ordre , qui 
ont  paru  dangereufes  aux  perfonnes  d’une  coufcicnce 
délicate  et  timorée , comme  MM.  Orner  Joli  de  Fleuri , 
Gauchal , Chaumeix  , et  plufieurs  de  nos  pères. 

Les  petites  tribulations , que  nos  pères  éprouvent 
aujourd’hui,  ISs  affermiffent  dans  leur  foi,  et  plus 
nous  fommes  difperfés  , et  plus  nou£  fefons  de  bien 
aux  âmes.  Je  fuis  à portée  de  voir  ces  progrès,  étant 

Correjp.  générale.  Tome  VII.  M 
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aumônier  de  monfieur  le  réfident  de  France  à 

*763.  Genève.  Je  ne  puis  affez  bénir  dieu  de  la  réfo- 
lution  que  vous  prenez  de  combattre  vous-même 
pour  la  religion  chrétienne  , dans  un  temps  où  tout 
le  monde  l'attaque  et  fe  moque  d’elle  ouverte- 
ment. C’eft  la  fatale  philofophie  des  Anglais  qui  a 
commencé  tout  le  mal.  Ces  gens-là,  fous  prétexte 
qu'ils  font  les  meilleurs  mathématiciens  et  les  meil- 
leurs phyficiensde  l’Europe,  ont  abufé  de  leurefprit, 
jufqu’à  ofer  examiner  les  myllères.  Cette  contagion 
s’eft  répaudue  par-tout.  Le  dogme  fatal  de  la  tolé- 
rance infecte  aujourd’hui  tous  les  efprits  ; les  trois 
quarts  de  la  France,  au  moins,  commencent  à deman- 
der la  liberté  de  confcience  : on  la  prêche  à Genève. 

Enfin,  Monfieur,  figurez-vous  que,  lorfque  le 
magiflrat  de  Genève  n’a  pu  fe  difpenfer  de«  con- 
damner le  roman  de  M.  J.  J . RouJJeau , intitulé 
Emile,  fix  cents  citoyens  font  venus,  par  trois  fois, 
protefter  au  confeil  de  Genève  qu’ils  ne  fouffriraient 
pas  que  l’on  condamnât , fans  l’entendre  , un  citoyen 
qui , à la  vérité , avait  écrit  contre  la  religion  chré- 
tienne ; mais  qu’il  pouvait  avoir  fes  raifons  , qu'il 
fallait  les  entendre  ; qu’un  citoyen  de  Genève  peut 
écrire  ce  qu’il  veut,  pourvu  qu’il  donne  de  bonnes 
explications. 

Enfin  , Monfieur  , on  renouvelle  tous  les  jours 
les  attaques  que  l’empereur  Julien  , les  philofophes 
Celje  et  Porphirc  livrèrent,  dès  les  premiers  temps,  à 
nos  faintes  vérités.  Tout  le  monde  penfe  comme 
Bayle,  Dejcartes , Fontenelle , Shaflcsbufy  , Bolingbrocke , 
Colins , Woljlon*  Tout  le  monde  dit  hautement  qu’il 
n’y  a qu’un  Dieu  ; que  la  fainte  vierge  Marie  n’efl 
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pas  mère  de  dieu  ; que  le  Saint-Efprit  n’eft  autre  ■, 

chofe  que  la  lumière  que  dieu  nous  donne.  On  *763. 
prêche  je  ne  fais  quelle  vertu  qui,  ne  conliftant 
qu’à  faire  du  bien  aux  hommes  , eft  entièrement 
mondaine  et  de  nulle  valeur.  On  oppofe  au  Pédagogue 
chrétien  et  au  Penja-y  bien,  livres  qui  fefaient  autrefois 
tant  de  converfions , de  petits  livres  philofophiqucs 
qu’on  a foin  de  répandre  par-tout  adroitement.  Ces 
petits  livrets  fe  fuccèdent  rapidement  les  uns  aux 
autres.  On  ne  les  vend  point , on  les  donne  à des 
perfonnes  affidées  qui  les  diftribuent  à des  jeunes 
gens  et  à des  femmes.  Tantôt  c’eft  le  Sermon  des 
cinquante  qu’on  attribue  au  roi  de  Prulfe  ; tantôt 
c’eft  un  extrait  du  T rjlament  de  ce  malheureux  curé 
Jean  Mejlier,  qui  demanda  pardon  à Dieu  en  mou- 
rant d’avoir  enfeigné  le  chriftianifme;  tantôt  c’eft 
je  ne  fais  quel  Catéchijme  de  l'honnête  homme  fait 
par  un  certain  abbé  Durand.  Quel  titre.  Moniteur 
que  le  Catéchijme  de  l'honnête  homme , comme  's’il 
pouvait  y avoir  de  la  vertu  hors  de  la  religion  catho- 
lique ! Oppofez-vous  à ce  torrent , Monfieur , puifque 
dieu  vous  a fait  la  grâce  de  vous  illuminer.  Vous  vous 
devez  à la  raifon  et  à la  vertu  indignement  outra- 
gées; combattez  les  méchans  comme  ils  combattent, 
fans  vous  compromettre , fans  qu’ils  vous  devinent. 
Contentez-vous  de  rendre  juftice  à notre  fainte 
religion , d’une  manière  claire  et  fenftble,  fans  recher- 
cher d’autre  gloire  que  celle  de  bien  faire.  Imitez 
notre  grand  roi  Stanijas,  père  de  notre  illuftre 
reine  , qui  a daigné  quelquefois  faire  imprimer  des 
petits  livres  chrétiens  entièrement  à fes  dépens.  Il 
eut  toujours  la  modeftie  de  cacher  fon  nom  , et 
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on  ne  l’a  fu  que  par  fon  digne  fecrétaire  , M.  de 
Solignac.  Le  papier  me  manque  ; je  vous  embrafle 
«1  JESUS-CHRIST. 

Jean  Patourel,  ci-dcvant  jèjuite. 

LETTRE  X G I I. 

A*  U ME  M E. 


i5  de  feptembre. 

JYIon  cher  philofophe,  vous  avez  raifon  d’être 
ferme  dans  vos  principes , parce  qu’en  général  vos 
princip*es  font  bons.  Quelques  expreflions  hafardées 
ont  fervi  de  prétexte  aux  ennemis  de  la  raifon. 
On  n’a  caufe  gagnée  avec  notre  nation  qu’à  l’aide 
du  plaifant  et  du  ridicule.  Votre  héros  Fonlmtllc 
fut  en  grand  danger  pour  les  oracles  , et  pour  la 
reine Mèro et  fa  foeur  Enégu[*);  et  quand  ildifait  que, 
s’il  avait  la  main  pleine  de  vérités  , il  n’en  lâche- 
rait aucune,  c’était  parce  qu’il  en  avait  lâché,  et 
qu’on  lui  avait  donné  fur  les  doigts.  Cependant 
cette  raifon  tant  perfécutée  gagne  tous  les  jours  du 
terrain.  On  a beau  faire , il  arrivera  en  France  , 
chez  les  honnêtes  gens  , ce  qui  eft  arrivé  en  Angle- 
terre ; nous  avons  pris  des  Anglais  les  annuités  , 
les  rentes  tournantes , les  fonds  d’amortiffement , la 
conftruction  et  la  manœuvre  des  vaiffeaux  , l’attrac- 
tion, lecalcul  différentiel , les  fept  couleurs  primitives, 
l’inoculation;  nous  prenons  infenfiblement leur  noble 

( * ) Rome  , Genève. 
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liberté  de  penfer  et  leur  profond  mépris  pour  les 
fûdaifes  de  l’école.  Les  jeunes  gens  fe  forment , ceux 
qui  font  deftinés  aux  plus  grandes  places  lont  défaits 
des  infâmes  préjugés  qui  avililTent  une  nation;  il 
y aura  toujours  un  grand  peuple  de  fots,  et  une 
foule  de  fripons;  mais  le  petit  nombre  des  penfeurs 
fe  fera  refpecter.  Voyez  comme  la  pièce  de  Palijfot 
eft  déjà  tombée  dans  l’oubli  ; on  fait  par  cœur  les 
traits  qui  ont  percé  Pompignan  , et  l’on  a oublié 
pour  jamais  fon  Dijcours  et  fon  Mémoire.  Si  on 
n’avait  pas  confondu  ce  malheureux , l’ufagê  d'in- 
fulter  les  philofophes,  dans  les  difcours  de  réception 
à l’académie,  aurait  paffié  en  loi.  Si  on  n’avait  pas 
rendu  nos  perfécuteurs  ridicules,  ils  n’auraient  pas 
mis  de  bornes  à leur  infolence.  Soyez  sûr  que  tant 
que  les  gens  de  bien  feront  unis  , on  ne  les  enta- 
mera pas.  Vous  allez  à Paris  , vous  y ferez  le  lien 
de  la  concorde  des  êtres  penfans.  Qu’importe,  encore 
une  fois , que  notre  tailleur  et  notre  fellier  foient 
gouvernés  par  frère  Croujl  et  par  frère  Berthier  ? Le 
grand  point  eft  que  ceux  avec  qui  vous  vivez  foient 
éclairés,  et  que  le  janfénifle  et  le  molinifte  foient 
forcés  de  baifler  les  yeux  devant  le  philofophe.  C’eft 
l’intérêt  du  roi  , c’eft  celui  de  l’Etat , que  les  phi- 
lofophes gouvernent  la  fociété.  Ils  infpirent  l’amour 
de  la  patrie  , et  les  fanatiques  y portent  le  trouble. 
Mais,  plus  ces  miférables  fendront  vo.tre  fupériorité, 
plus  vous  aurez  d’attention  à ne  leur  point  donner 
prife  par  des  paroles  dont  ils  puiffent  abufer.  Notre 
morale  eft  meilleure  que  la  leur , notre  conduite 
plus  refpectable  ; ils  parlent  de  vertu , et  nous  la 
pratiquons  : enfin  notre  parti  l’emporte  fur  le  leur 
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dans  la  bonne  compagnie.  Confervons  nos  avan- 
tages; que  les  coups  qui  les  écraferont  partent  de 
mains  invifibles , et  qu’ils  tombent  fous  le  mépris 
public.  Cependant  vous  aurez  une  b'onne  maifon  , 
vous  y ralTemblerez  vos  amis  , vous  répandrez  la 
lumière  de  proche  en  proche , vous  ferez  refpecté 
même  de  ces  indignes  ennemis  de  la  raifon  et  de 
la  vertu:  voilà  votre  fituation,  mon  cher  ami.  Dans 
ce  loifir  heureux,  vous  vous  amuferez  à faire  de  bons 
ouvrages,  fans  y expofer  votre  nom  aux  cenfures 
des  fripons.  Je  vois  qu’il  faut  que  vous  reliiez  en 
France  , et  vous  y ferez  très -utile.  Perfonne  n eft 
plus  fait  que  vous  pour  réunir  les  gens  de  lettres  ; 
vous  pouvez  élever  chez  vous  un  tribunal  qui  fera 
fort  fupcricur , chez  les  honnêtes  gens,  à celui 
d' Orner  Joli.  Vivez  gaiement,  travaillez  utilement, 
foyez  l'honneur*  de  notre  patrie.  Le  temps  eft  venu 
où  les  hommes  comme  vous  doivent  triompher.  Si 
vous  n’aviez  pas  été  mari  et  père  , je  vous  aurais 
dit  : Vende  omnia  quec  habes , et  fcquere  me  ; mais  votre 
fituation , je  le  vois  bien  , ne  vous  permet  pas  un 
aune  établiffement  qui  , peut  - être  même,  ferait 
regardé  comme  un  aveu  de  votre  crainte , par  ceux 
qui  empoifonnent  tout.  Reliez  donc  parmi  vos  amis; 
rendez  vos  ennemis  odieux  et  ridicules;  aimez-moi, 
et  comptez  que  je  vous  ferai  toujours  attaché  avec 
toute  l’eftime  et  l’amitié  que  je  vous  ai  vouées  depuis 
votre  enfance.  , 
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A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


i5  de  feptembre. 

Mes  anges,  je  me  crois  un  petit  prophète.  Je  me 
fouviens  que,  lorfqu’on  m’envoya  la  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  de  t' académie , je  prédis  que  le  libraire 
ferait  banqueroute.  Je  ne  me  fuis  pas  trompé,  et 
malheureufement  cette  banqueroute  retombe  fur  la 
famille  Corneille.  M.  Duclos , qui  avait  beaucoup  d'ef- 
time  pour  la  veuve  Brunet,  décorée  du  malheureux 
titre  de  libraire  de  l’académie , voulut  que  le  prin- 
cipal bureau  des  fouferiptions  fût  chez  elle.  Elle  a 
reçu  pour  fept  ou  huit  mille  francs  d’argent  comp- 
tant , après  quoi , eHe  a fait  la  gambarouta.  Voilà 
le  fort  de  la  plupart  des  entreprifes  de  ce  mônde. 

Si  vous  me  permettez  , mes  anges  , de  vous 
parler  de  mon  procès  facerdotal  , je  vous  dirai  que 
meilleurs  de  Berne  et  de  Genève  font  intéreffés  ' 
comme  nous  dans  cette  affaire,  qu’ils  y interviennent, 
et  que  ce  fut  mêma,  fur  la  requête  de  meffieurs 
de  Berne,  que  le  confeil  des  dépêches  fe  réferva 
à lui  feul  la  connailfance  de  cette  affaire,  par  un 
arrêt  du  2 5 juin  1756  ; que  c’eft  contre  cet  arrêt 
authentique  et  contradictoire  que  le  curé  de  Ferney 
a obtenu  un  arrêt  par  défaut  qui  nous  renvoie  au 
parlement  de  Dijon.  Nous  revenons  aujourd’hui 
contre  cet  arrêt , çt  nous  foutenons  que  c’eft  prin- 
cipalement à M.  le  duc  de  Prajlin  à juger  cette 
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caufc  , qui  eft  plutôt  une  affaire  d’Etat  qu’un  procès. 

Il  s'agit  uuiqucment  de  l’exécution  du  traité  d’Arau  , 
et  de  toutes  les  garanties  renouvelées  par  tous  nos 
rois , depuis  Charles  IX.  Le  parlement  de  Dijon 
n’admet  ni  ces  traités  , ni  ces  garanties,  mais  le  roi 
les  maintient,  et  il  a promis  que  ces  fortes  d’af- 
faires ne  feraient  jamais  jugées  qu’en  fon  confeil. 

Au  refie  , le  procès  n ef!  pas  directement  intenté 
à madame  Denis  et  à moi , il  l’eft  à Berne , à Genève , 
au  colonel  de  Budè,  au  colonel  Piclet.  S’ils  perdent, 
nous  perdons;  s’ils  gagnent,  nous  gagnons.  Nous 
ne  venons  qu’après  eux,  commè  ayant  acheté  d’eux 
la  terre  aux  mêmes  conditions  que  Berne  l’avait 
vendue  au  feizième  fiècle , et  que  les  ducs  de  Savoie 
l’avaient  inféodée  au  quatorzième. 

Nous  fupplions  Octave,  Pompée  et  Fulvie  d’inter- 
céder pour  nous  auprès  de  M.  le  duc  de  Praflin. 

Il  eft  bien  vrai  qu’ils  ne  font  pas  aufft  honnêtes 
gen^  que  lui  ; auffi  je  compte  beaucoup  plus  fur 
la  protection  de  mes  anges,  que  fur  celle  de  ces 
perfonnages. 

Vous  devez  avoir  reçu  mes  roués  ; j’y  ai  mis  tout 
mon  favoir  faire,  qui  eft  bien  peu  de  chofe;mais  * 
enfin , puifque  j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  et  tout 
ce  que  vous  avez  voulu,  qu’avez-vous  à me  dire  ? 

Refpcct  et  tendreffe. 
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LETTRE  XCIV.  i763. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A Fcrney , i S de  fcptembrc.  . 

N ON,  Moniteur,  ce  n’eft  pas  moi  qui  écris  des 
lettres  charmantes,  mais  bien  votre  Excellence;  et 
l’un  de  fes  talens  a toujours  été  de  feduire.  • 

On  vous  a •dépêché  un  petit  paquet  qui  contient, 
je  crois,  un  peu  d’hiftoirc.  Vous  y verrez  quelque  n 
chofc  du  temps  préfent , mais  non  pas  tout  ; car 
malheur  à celui  qui  di»it  tout.  11  faut  qu’un 
français  paffe  rapidement  fur  les  dcrnièfes  années. 

Il  y a un  éloge  du  duc  de  Sully  qu’on  vous  a 
peut-être  envoyée  C’cft  un  ouvrage  de  M.  Thomas , 
fecrétaire  de  M.  le  duc  de  Prajlin,  qui  remporte 
autant  de  prix  à l’académie  que  nous  avons  perdu 
de  batailles.  Il  loue  beaucoup  ce  minillre  d’avoir 
eu  toujours  à Sully  un  fauteuil  plus  hapt  que  les 
autres.  Cela  n’eft  bon  que  pour  Monlmartcl  et  pour 
madame  fa  femme  qui , ayant  les  jambes  trop  lon- 
gues, font  obligés  à cette  cérémonie;  mais  , d’ailleurs, 

Thomas  fait  un  beau  portrait  de  Rofny  et  de  fon 
adminiftration. 

J’ai  vu  ces  jours-ci  un  vieux  florentin  aflez  plaifant, 
qui  prétend  que  tous  les  états  de  l’Europe  feront 
banqueroute  les  uns  apres  les  autres.  Le  libraire 
de  l’académie  a,déjà  commencé.  Ce  libraire  eft  une 
femme;  et  je  me  doutais  bien  qu’elle  ferait  à l’au- 
mône, dès  quelle  aurait  achevé  notre  Dictionnaire  ; 
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cela  n’a  pas  manqué;  et  le  pis  de  l’affaire,  ce/l 
quelle  emporte  huit  mille  francs  à nos  pauvres 
Corneille.  Je  ne  fais  fi  c’eft  cette  aventure  qui  m'a 
donné  de  l’hutneur  contre  Suréna,  Agéfilas,  Pulchérie 
et  une  douzaine  de  pièces  du  grand- homme  dont 
j’ai  l’honneur  d’être  le  commentateur  ; je  parie  qu'il 
n’y  a que  moi  qui  aye  lu  ces  tragédies-là,  et  je 
prends  la  liberté  de  parier  que  vous  ne  les  avez  jamais 
lues,  ni  ne  les  lirez;  cela  eft  impofiible.  Ah  ! que 
Racine  eft  un  grand -homme  ! Madame  l’ambaffadrice 
n’feft-elle  pas  de  cet  avis-là  ? Adieu  nos  beaux  arts  , 
fi  les  chofes  continuent  comme  elles  font.  La  rage 
des  remontrances  et  des  projets  fur  les  finances  a 
faiû  la  nation  ; nous  n»us  avifons  d’être  férieux , 
et  nous  nous  perdons;  mais  nous  fefions  autre- 
fois de  jolies  chanfons  , et  à préfent  nous  ne  fefons 
que  de  mauvais  calculs  : c eft  Arlequin  qui  veut  être 
philofophe. 

Avez  - vous  entendu  parler  d’un  .fénéchal  de 
Forçai quier  qui,  en  mourant,  a fait  un  legs  au  roi, 
de  l 'Art  de  gotwerner , en  trois  volumes  in-40  ? C’eft 
bien  le  plus  ennuyeux  fénéchal  que  vous  ayez  jamais 
vu.  Je  fuis  bien  las  de  tous  ces  gens  qui  gouver- 
nent les  Etats  du  fond  de  leur  grenier.  Voilà-t-il 
pas  encore  un  confeiller  du  roi  au  parlement  qui 
lui  donne  fept  cents  quarante  millions  tous  les  ans  ! 
Tâchez,  Moniteur,  d en  avoir  le  vingtième,  ou  du 
moins  un  pour  cent;  cela  eft  encore  honnête. 

Que  vos  Excellences  agréent  toujours  mon  refpect. 

. v. 
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A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


Aux  Délices*  27  de  fcptcmbre. 

J E reçus  hier  les  ordres  de  mes  anges  , concernant 
la  confpiration  des  roués,  et  j’envoie  fur  le  champ 
tous  les  changemens  qu’ils  demandent  pour  les  aflafïins 
et  afTalïines.  Il  f^t  affurément  que  M.  le  duc  de 
Prajlin  ait  une  ame  bien  noire,  pour  vouloir  qu’une 
femme  égorge  fon  mari  dans  fon  lit;  mais  puifque 
mes  anges  ont  eu  cette  horrible  idée , il  la  faut  par- 
donner à ui^miniflr.e  d’Etat.  Mettez  le  feu  aux  pou- 
dres de  la  façon  qu’il  vous  plaira  , faites  comme 
vous  l’entendrez,  mais  ne  me  demandez  plus  de  vers, 
car  vous  m’empêchez  de  dormir  , et  je  n’en  peux 
plus.  LailTez-moi , je  vous  prie , ce  vers  : 

L'ardeur  de  me  venger  ne  m'en  fait  point  accroire. 

Il  ne  faut  pas  toujours  que  Melpomènc  marche  fur 
des  échaffes  ; les  vers  les  plus  (impies  font  très-bien 
reçus,  furtout  quand  ils  fe  trouvent  dans  une  tirade 
où  il  y en  a d’alfez  forts.  Racine  eft  plein  à tout 
moment  de  ces  vers  que  vous  réprouvez.  Une  tra- 
gédie n’aurait  point  du  tout  l’air  naturel,  s’il  n'y 
avait  pas  beaucoup  de  ces  cxprefhons  (impies , qui 
n’ont  rien  de  bas  ni  d^trop  familier. 

Divertiffez-vous  , mes  ■anges,  de  la  niche  que  vous 
allez  faire.  Je  ne  fais  s’il  faut  intituler  la  pièce  le 
Triumvirat  ; le  titre  me  ferait  foupçonner,  et  on  dirait 
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que  je  fuis  le  favetier  qui  raccommode  toujours  les 

vjeux  cothurnes  de  Crébillon  ; cependant,  il  eft  diffi- 
cile de  donner  un  autre  titre  à louvrage.  Tirez-vous 
de  là  comme  vous  pourrez  : tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  , c’eft  que  cette  pièce  ne  fera  pas  du  nombre  de 
celles  qui  font  répandre  des  larmes  ; je  la  crois  très- 
attachante  , mais  non  attendriffante.  Je  crois  toujours 
qu’Olimpie  ferait  un  bien  plus  grand  effet;  elle  eft 
plus  majellueufe,  plus  augufte,  plus  théâtrale,  plus 
fingulière;  elle  fait  verfer  des  pleurs  toutes  les  fois 
qu’on  la  joue;  et  les  comédiens  de  ^aris  me  paraiffent 
auffi  mal  avifés  qu'ingrats  de  ne  la  pas  repréfenter. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  des  affaires 
temporelles  avec  les  fpirituelles.  Voici  un  petit 
mémoire  pour  M.  le  duc  de  Prajlin,  en  ?as  que  mon 
affaire  facerdotale  ne  foit  pas  encore  rapportée.  Nous 
lui  devons  bien  des  remercîmcns,  madame  Denis  et 
moi,  de  la  bonté  qu’il  a eue  de  fe  charger  de  ce  petit 
procès  , qui  était  d’abord  dévolu  à M.  de  Saint- 
Florentin.  Il  eft  vrai  que  cette  affaire  , toute  petite 
qu’elle  eft  , étant  fondée  fur  les  traités  de  nos  rois , 
appartient  de  droit  aux  affaires  étrangères  ; mais 
j’aime  encore  mieux  attribuer  la  peine  qu’il  daigne 
prendre , à l’amitié  qu’il  a pour  vous,  et  aux  bonté? 
dont  il  honore  madame  Denis  et  moi. 

Comme  je  prends  la  liberté  de  lui  adrelfer  votre 
paquet , je  fuppofe  qu’il  fe  faifira  du  mémoire  qui  eft 
pour  lui;  il  eft  court , net  et  clair , point  de  verbiage  ; 
pour  un  cfprit  de  fa  trempe^ 

N’alongcons  point  en  cent  mots  fuperflus 
Ce  qu’on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 


\ 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  3 8g 

Qu’eft-ce  que  la  défaite  des  bernardins  ? cela  eft-il 
plaifant  ? 

Refpect  et  tendreffe.  V. 

LETTRE  XCVI. 


A M.  P I C T E T,  « Pétcrsbourg. 


Septembre. 

M ON  cher  géant,  vraiment  votre  lettre  cft  d'un 
vrai  philofophe  : vous  êtes  un  Anacharfis,  tld'  Alembert 
n’a  pas  voulu  l’être.  Je  ne  fais  pourquoi  le  philofo- 
phe de  Paris  n’a  pas  ofé  aller  chez  la  Minerve  de 
Ruflie  : il  a craint  peut-être  le  fort  d'ixion. 

Pour  votre  Jean-Jacques , ci-devant  citoyen  de 
Genève , je  crois  que  la  tête  lui  a tourné  quand  il  a 
prophétifé  contre  les  établiffemens  de  Pierre  le  grand. 
J’ai  peut-être  mieux  rencontré  quand  j’ai  dit  que,  fi 
jamais  l’empire  des  Turcs  était  détruit , ce  ferait  par 
la  Ruflie  ; et , fans  l’aventure  du  Pruth  , ja  tiendrais 
ma  prophétie  plus  sûre  que  toutes  celles  d'JJaïe. 

Votre  augufte  Catherine  fécondé  eft  aflurément 
Catherine  unique;  la  première  ne  fut  qu’heureufe. 
J’ai  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  quelques  exemplaires 
du  fécond  tome  de  Pierre  le  grand  , par  M.  de  Balk. 
Je  me  flatte  qu’elle  y trouvera  des  vérités.  J’ai  eu  de 
très-bons  mémoires  ; je  n’ai  fongé  qu’au  vrai  : je  fais 
heureufement  combien  elle  l’aime. 

Ce  qu’elle  a daigné  dicter  à fon  géant,  me  paraît 
d’un  efprit  bien  fupérieur.  Oh  ! qu’elle  a raifon , 
quand  elle  fait  fentir  cette  faflidieufe  prolixité  d’écrits 
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pour  et  contre  les  jéfuites  , et  quand  elle  parle  de  ces 

*7®’’  quatre-vingts  pages  d’extraits  fur  des  chofes  qu'on 
doit  dire  en  dix  lignes  ! que  j’ai  de  vanité  de  penfer 
comme  elle  ! Mais  on  ne  doit  jamais  rendre  public  ce 
qu’on  admire , à moins  d’une  permiffion  expreffe  ; fans 
quoi  il  faudrait , je  penfe  , imprimer  toutes  fes  lettres. 

Savez-vous  bien  que  madame  la  princeffe  fa  mère 
m’honorait  de  beaucoup  de  bonté  , et  que  je  pleure 
fa  perte  ? Si  je  n’avais  que  foixante  ans,  je  viendrais 
me  confoler  en  contemplant  fa  divine  fille. 

Mon  cher  géant,  mettez  à fes  pieds , je  vous  prie, 
ce  petit  papier  pomponé.  Si  vous  êtes  bigle  , vous 
verrez  que  je  deviens  aveugle  et  fourd.  Elle  daigne 
donc  protéger  la  petite-fille  de  Corneille  ? Eh  bien , 
n’eft-il  pas  vrai  que  toutes  les  grandes  chofes  nous 
viennent  du  Nord  ? ai-je  tort  ? 

Madame  votre  mère  vous  mandera  les  nouvelles 
de  Genève.  Pour  moi , je  fuis  G pénétré  du  billet  que 
j’ai  lu  de  votre  augulle  impératrice,  que  j'en  oublie 
jufqu’à  votre  grande  république.  J’ai  baifé  ce  billet  : 
n’allez  pas  le  lui  dire,  au -moins  ; cela  n’eft  pas  ref- 
pectueux. 

LETTRE  XCVII. 

A M.  PROST  DE  ROYER,  avocat  à Lyon. 


A Fcrney , i d’octobre. 

Je  vous  remercie,  Moniteur,  du  plus  court  et  du 
meilleur  livre  qu’on  ait  écrit  depuis  long-temps.  La 
raifon  et  l’eloquence  l’ont  dicté;  on  ne  peut  y répondre 
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que  par  du  fanatifme  et  du  galimatias.  Je  ne  doute  

pas  que  votre  archevêque,  ayant  comme  vous  beau*  *7^3. 
coup  d’efprit  et  de  lumières , ne  foit  entièrement  de 
votre  avis  dans  le  fond  de  fon  cœur.  Il  eft  trop  bon 
citoyen  pour  foutenir  une  abfurdité  qui  ruinerait 
l'Etat.  Des  fyfiêmes  établis  dans  des  temps  de  ténè- 
bres, doivent  difparaître  dans  notre  fiècle;  et  vous 
aurez  la  gloire  d’avoir  détruit  le  plus  pernicieux  des 
préjugés.  Il  faut  avouer  que  nous  avons  encore  beau-  ‘ 
coup  de  lois  abfurdes  et  contradictoires  ; on  les  doit 
àl’efprit  monacal  qui  a régné  trop  long-temps.  Il  eft 
également  trille  et  honteux  pour  nos  tribunaux , 
d’être  réduits  à éluder  ce  que,  fans  doute,  ils  vou- 
draient abolir  : mais  on  trouve  la  -fuperftition  en 
poffeffion  de  la  maifon , on  n’ofe  pas  l’en  chalTer 
tout  d’un  coup , et  on  fe  contente  d’y  loger  avec 
elle.  - 

Ce  que  vous  dites  des  cinq  talens  qui  devaient 
en  produire  cinq  autres,  m’a  toujours  frappé  : mais 
j’avoue  que  cet  intérêt  à cent  pour  cent , m’avait 
paru  un  peu  trop  fort.  Cela  fait  voir  qu’il  y a bien  t 
des  chofes  qu’il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la 
lettre. 

Il  eft  très-vrai,  Monfieur,  que  MM.  Tronchin  et 
Camp  me  donnent  quatre  pour  cent  du  peu  d’argent 
qu’ils  ont  à moi;  M.  le  cardinal  de  Tençin  en  tirait 
cinq;  et  ft  monfieur  votre  archevêque  fait  bien  , il  en 
tirera  autant , attendu  qu'au  bout  de  l'-année  il  don- 
nera aux  pauvres  vingt  - cinq  mille  livres  , au  lieu 
de  vingt  mille. 
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1763.  lettre  xcviii. 

A M.  HELVETIUS. 

4 d'ociobrc. 

M ON  frère,  le  hafard  m’a  remis  fous  les  yeux  le 
décret  de  la  forbonne , et  le  réquifitoire  de  maître 
Orner.  Je  vous  exhorte  à les  relire,  pour  vous  exciter 
à la  vengeance  en  regardant  votre  ennemi.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  ait  entalfé  jamais  plus  d’abfurdités  et 
plus  d’infolenccs,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  conçois 
pas  comment  vous  laiffez  triompher  l’hydre  qui  vous 
a déchiré.  Le  comble  de  la  douleur , à mon  gré , eft 
d’être  terraffé  par  des  ennemis  abfurdes.  Comment 
n’employez-vous  pas  tous  les  momens  de  votre  vie 
à venger  le  genre-humain,  en  vous  vengeant  ? Vous 
vous  trahiffez  vous-même,  en  n’employant  pas  votre 
loifir  à faire  connaître  la  vérité.  11  y a une  belle  hif- 
, toire  à faire,  c’efl  celle  des  contradictions  : cette  idée 
m’eft  venue  en  lifant  l’impertinent  décret  de  la  for- 
bonne.  Il  commence  par  condamner  cette  vérité  , 
que  toutes  les  idées  nous  viennent  par  les  fens,  qu’elle 
avait  adoptée  autrefois , non  parce  qu’elle  était  vérité  , 
mais  parce  qu’elle  était  ancienne.  Ces  maurauds  ont 
traité  la  phil'ofophie  comme  ils  traitèrent  Henri  IV,  et 
comme  ils  ont  traité  la  bulle,  que  tantôt  ils  ont 
reçue,  et  qu’ils  ont  tantôt  condamnée. 

Ces  contradictions  régnent  depuis  Lue  et  Matthieu , 
ou  plutôt  depuis  Mdije.  Ce  ferait  une  chofe  bien 
curieufe  que  de  mettre  fous  les  yeux  ce  fcandale  de 

l’efpiit 
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l'cfprit  humain.  11  n’y  a qu’à  lire  et  tranferire;  c’eft  

un  ouvrage  très-agréable  à faire  ; on  doit  rire  à 17 63. 
chaque  ligne.  Mo'ife  dit  qu’il  a vu  dieu  face  à face, 
et  qu’il  ne  l’a  vu  que  par  derrière  ; il  défend  qu’on  • 

époufe  fa  belle-fœur,  et  il  ordonne  qu’on  époufe  fa 
belle-fœur  ; il  ne  veut  pas  qu’on  croye  aux  fonges , 
et  toute  fon  hiftoire  cft  fondée  fur  des  fonges. 

Enfin,  dans  chaque  page,  depuis  la  Genèje  juf- 
qu’au  concile  de  Trente,  vous  trouvez  le  fceau  du 
menfonge. 

Cette  manière  d’envifager  les  chofes  efl  palpable, 
piquante , et  capable  de  faire  le  plus  grand  effet.  Ne 
feriez-vous  pas  charmé  qu’on  fît  un  tel  ouvragé  ? • 

Faites-le  donc,  vous  y êtes  intéreffé;  vous  devez  décré- 
diter ceux  qui  vous  ont  traité  fi  indignement. 

Si  l’idée  que  je  vous  propofe  n’eft  pas  de  votre 
goût,  il  y a cent  autres  manières  d’éclairer  le  genre- 
humain.  Travaillez,  vous  êtes  dans  la  force  de  votre 
génie  ; je  me  charge  de  l'impreffion  , vous  ne  ferez 
jamais  compromis. 

Adieu  ; foyez  sûr  que  votre  FonUnelle  n’eût  jamais 
été  auffi  empreffé  que  moi  à vous  fervir. 


Cornjp.  générale.  Tome  VII.  N 
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LETTRE  X C I X. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A Fcmcy , 6 d’octobre. 

M e voilà,  MonGeur  , redevenu  taupe.  Votre 
Excellence  faura  que  , dès  qu’il  neige  fur  nos  belles 
montagnes , mes  yeux  deviennent  d’un  rouge  char- 
mant, et  que  j’aurais  très-bon  air  aux  quinze-vingts. 
Cela  me  donne  quelquefois  de  petits  remords  d’avoir 
bâti  et  planté  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes;  mais 
enfin  l’affaire  eft  faite,  et  il  faut  faire  contre  neige  bon 
cœur , aulfi-bien  que  contre  fortune. 

Il  n’y  a pas  moyen  de  difputer  contre  votre  Excel- 
lence. Je  vous  ai  promis  quelque  chofe  pour  le  mois 
d’avril  ; eh  bien  , attendez  donc  le  mois  d’avril  ; 
vous  m’avouerez  que  cet  argument  eft  allez  bon.  Si 
vous  avez  commandé  votre  foupe  pour  dix  heures, 
devez  vous  gronder  votre  cuifinier  de  ce  qu’il  ne  vous 
fait  pas  fouper  à huit  ? Cependant  je  ne  défefpère 
pas  d’avoir  l'honneur  de  vous  donner  de  petites 
étrennes.  Vous  autres  miniftres,  vous  êtes  diferets,  et 
il  y a plaifir  de  le  confier  à vous;  il  y en  aurait  bien 
davantage  à vous  faire  fa  cour. 

Il  eft  à croire  qu'un  ambalTadeur  à Turin  a lu  le 
Vicaire  favoyard  de  Jean-Jacques  ; et  votre  Excellence 
eft  trop  bien  inftruite  des  grands  événemens  de  ce 
monde,  pour  ignorer  que  la  moitié  de  la  ville  de 
Genève  a pris  le  parti  de  Jean-Jacques  contre  le 
confeil  de  cette  augufte  république.  On  a parlé , 
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pendant  quelques  momens,  d’avoir  recours  à la  média-  

tion  de  la  France.  J'aurais  fait  alors  une  belle  brigue,  17t^3. 
pour  tâcher  d’obtenir  que  vous  euftiez.  daigné  venir 
mettre  la  paix  dans  mon  vpifinage.  J’aurais  voulu  aulli 
que  madame  l’ambaffadrice  partageât  ce  miniftère  ; 
les  Génevois , en  la  voyant , auraient  oublié  toutes 
leurs  querelles. 

Je  prie  vos  Excellences  de  me  conferver  toujours 
leurs  bontés  , et  d’agréôr  le  refpect  du  quinze- 
vingt  V. 


LETTRE  C. 

A MADAME. 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Fcrney , 1 1 d’octobre. 

J e vous  jure  , Madame , que  je  fuis  aveugle  auflï  ; 
n’allez  pas  me  renier.  Il  eft  vrai  que  je  ne  le  fuis 
que  par  pouffée , et  que  je  ne  fuis  pas  encore  par- 
venu à être  abfolument  digne  des  quinze-vingts.  J’ai 
d’ailleurs  pris  mon  parti  depuis  long-temps  fur  tout 
ce  qu’on  peut  voir  et  fur  tout  ce  qu’on  peut  entendre, 
et  c’eft  ce  qui  fait  que  je  ne  regrette  guère  dans  Paris 
que  vous , Madame,  et  le  très-petit  nombre  de  per- 
fonnes  de  votre  efpèce. 

Je  fuis  perfuadé  que  madame  la  duchefle  de 
Luxembourg  eft  partie  pour  la  vie  éternelle  avec  de 
grands  fentimens  de  dévotion  ; et  cela  eft  bien 
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confolant.  Vivez  gaiement.  Madame,  avec  quatre 

fens  qui  vous  relient:  quatre  fens,  et  beaucoup 
d’efprit , font  quelque  chofe. 

C’efl  vous  qui  êtes  très- clair-voyante,  et  non  pas 
moi  ; vous  voyez  furtout  à merveille  le  ridicule  de  la 
façon  d'écrire  d’aujourd’hui.  Le  ftyle  qui  eft  à la 
mode  me  porte  plus  que  jamais  à écrire  avec  la  plus 
grande  {implicite. 

11  n’eft  pas  jufte  que  vous  foyez  fans  Pucelle.  Je 
vais  prendre  fi  bien  mes  mefures , que  vous  en  aurez 
une  inceffaminent.  11  y a quelquefois  de  petits  mor- 
ceaux affez  curieux  qui  mepaffentpar  les  mains;  mais 
je  ne  fais  comment  faire  pour  vous  les  envoyer.  Et 
vous,  Madame,  comment  feriez -vous  pour  vous  les 
faire  lire  ? Ces  petits  ouvrages  font,  pour  la  plupart, 
d’une  philofophie  extrêmement  infolente , qui  ferait 
trembler  votre  lecteur.  On  ne  peut  guère  confier  ces 
rogatons  à la  polie. 

Si  vous  aimiez  l’hiftoire.vous  auriez  un  amufement 
sûr  pour  le  refie  de  votre  vie;  mais  j’ai  peur  que 
l’hiftoire  ne  vous  ennuye.  J’eflaicrai  de  vous  faire 
parvenir  un  petit  morceau  dans  ce  genre , qui  vous 
mettra  au  fait  de  bien  des  chofcs  : cela  eft  court  , 
et  n’eft  point  du  tout  pédant. 

Le  grand  malheur  de  notre  âge , Madame , c’eft 
qu’on  fe  dégoûté  de  tout.  Une  Pucelle  amufe  un  quart 
d’heure,  mais  on  retombe  enfuite  dans  la  langueur; 
on  vit  triftement  au  jour  la  journée  ; on  attend  que 
quelqu’un  vienne  chez  nous  par  oifiveté,  et  qu’il  nous 
dife  quelque  nouvelle  à laquelle  nous  ne  nous  inté- 
reffbns  point  du  tout.  On  n’a  plus  ni  paflion  ni  illu- 
fion;  on  a le  malheur  d’être  détrompé;  le  cœur  fe 
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glace , et  l'imagination  ne  fcrt  qu’à  nous  tour- 
menter.-• 

Voilà  à peu-près  notre  état;  et  quand,  avec  cela, 
on  a perdu  les  deux  yeux,  il  faut  avouer  qu’on  a 
befoin  de  courage.  Vous  en  avez  beaucoup  , Madame, 
et  il  cil  foutenu  par  la  fociété  de  vos  amis. 

Je  vous  prie  de  dire  à M.  le  préfidcnt  Hénault, 
que  je  lui  ferai  bien  Cncèrement  attaché  pour  tout 
le  refie  de  ma  vie;  je  l'eflirae  infiniment  à tous 
égards.  Ma  grande  querelle  avec  lui  fur  François  11 
ne  roule  point  du  tout  fur  le  fond  de  l’ouvrage  qui 
me  plaît  beaucoup , mais  fur  quelques  enibelliffeinens 
que  je  lui  demandais , en  cas  qu’il  fît  réimprimer 
l’ouvrage. 

On  m’a  parlé  d’une  tragédie  de  Saiil  et  David, 
qui  efl  dans  ce  goût  ; elle  efl  traduite,  dit -on,  de 
l’anglais;  cette  pièce  efl  fort  rare.  Si  vous  pouvez 
vous  la  procurer , elle  vous  amufera  un  quart  d’heure, 
furtout  fi  vous  vous  fouvencz  del'hifloire  hébraïque, 
qu’on  appelle  la  Sainle-Ecrilure.  Les  hommes  font 
bien  bêtes  et  bien  fous. 

Adieu,  Madame;  prenez-les  pour  ce  qu’ils  font, 
et  vivez  aufïi  heureufe  que  vous  le  pourrez,  en  les 
méprifant  et  en  les  tolérant.  V. 


N 3 


>763. 


Digitized  by  Google 


rg8  RECUEIL  DES  LETTRES 

LETTRE  CI... 


1763. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

1 1 d'octobre. 

L E fécond  livre  des  Machabées , livre  écrit  très- 
tard,  et  que  S 'Jérôme  ne  regarde  point  comme  cano- 
nique, n’a  rien  de  commun  avec  les  Juifs.  Cette  loi 
confifte  dans  le  Décalogue , dans  le  Livitique , dans  le 
Deutéronome , et  elle  palfe  chez  les  Juifs  pour  avoir 
été  écrite  quinze  cents  ans  avant  le  livre  des  Machabées. 

Vouloir  conclure  qu’une  opinion,  qui  fe  trouve  dans 
les  Machabées,  était  l’opinion  des  Juifs  du  temps  de 
Moije  , ferait  une  chofe  aufli  abfurde  que  de  con- 
clure qu’un  ufage  de  notre  temps  était  établi  du 
temps  de  Clovis.  Il  eft  indubitable  que  la  loi  attribuée 
à Moije  ne  parle,  en  aucun  endroit  , de  l’immorta- 
lité de  l’ame,  ni  des  peines  et  des  récompenfes  après 
la  mort.  La  fecte  des  Pharifiens  n’embrafla  cette 
doctrine  que  quelques  années  avant  JéJus-  Chrijl  ; 
elle  ne  fut  connue  des  Juifs  que  long  temps  après 
Alexandre,  lorfqu’ils  apprirent  quelque  chofe  de  la 
philofophie  des  Grecs  dans  Alexandrie.  Au  refte,  il 
eft  clair  que  les  livres  des  Machabées  ne  font  que  des 
romans  ; l’hiftoire  y eft  falfifiée  à chaque  page  : on 
y rapporte  un  traité  prétendu  fait  entre  les  Romains 
et  les  Juifs,  et  voici  comme  on  fait  parler  le  fénat 
de  Rome  dans  ce  traité  : 

>»  Bénis  foient  les  Romains  et  la  nation  juive  fur 
>»  terre  et  fur  mer,  à jamais  ! que  le  glaive  et  l'en- 
1»  nenti  s’écartent  loin  d’eux  ! » 
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C’eft  le  comble  de  la  groflièreté  et  de  la  fottife  de 
l’écrivain  d’attribuer  ainfi  au  fénat  romain  le  flyle 
de  la  nation  juive.  11  y a quelque  chofe  de  plus  ridi- 
cule encore,  c’eft  de  prétendre  que  les  Lacédémo- 
niens et  les  Juifs  venaient  de  la  même  origine.  Les 
livres  des  Machabées  font  remplis  de  ces  inepties.  On 
y reconnaît  à chaque  page  la  main  d’un  miférable 
juif  d’Alexandrie  , qui  veut  quelquefois  imiter  le 
flyle  grec , et  qui  cherche  toujours  à faire  valoir  fa 
petite  nation.  Il  eft  vrai  que,  dans  la  relation  du  pré- 
tendu martyre  des  Machabées , on  repréfente  la  mère 
comme  pénétrée  de  l’efpérance  d’une  vie  à venir. 
C’était  la  créance  de  tous  les  païens,  excepté  les 
épicuriens. 

C’eft  infulter  à la  raifon  de  fe  fervir  de  ce 
paffage  pour  faire  accroire  aux  efprits  faibles  et  igno- 
rans  que  l’immortalité  de  Taine  était  énoncée  dans 
les  lois  judaïques.  M.  Warburton,  évêque  de  Wor- 
chefler,  a démontré  , dans  un  très-favant  livre,  que 
les  récompenfes  et  les  peines  après  la  vie  furent  un 
dogme  inconnu  aux  Juifs  pendant  plufieurs  fiècles. 
De  là  on  conclut  évidemment  que  fi  Mo'ife  fut  inftruit 
de  cette  opinion  fi  utile  à la  canaille,  il  fut  bien 
mal-avifé  de  n’en  pas  faire  la  bafe  de  fes  lois;  et,  s’il 
n’en  fut  pas  inftruit , c’était  un  ignorant , indigne 
d’être  légiftateur. 

Pour  peu  qu’un  homme  ait  de  fens,  il  doit  fe 
rendre  à la  force  de  cet  argument.  S'il  veut  d’ailleurs 
lire  avec  attention  P Hijioire  des  Juifs,  il  verra  fans 
peine  que  c’eft,  de  tous  les  peuples , le  plus  groflier, 
le  plus  féroce,  le  plus  fanatique,  le  plus  abfurde.  11 
y a plus  d’abfurdité  encore  à imaginer  qu’une  fecte 
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née  dans  le  fein  de  ce  fanatifine  juif,  efl  la  loi  de 

1763.  dieu  et  la  vérité  même;  c’eft  outrager  dieu,  fi  les 
hommes  peuvent  l’outrager.  J’efpere  que  mon  cher 
frère  fera  entendre  raifon  à la  perfonne  que  l’on  a 
pervertie. 

J’oubliais  l’article  de  la  pythonitTe  : cette  hiftoire 
n’a  rien  de  commun  avec  la  créance  des  peines  et 
des  récompenses  après  la  mort;  elle  eft  d’ailleurs 
poftéricure  à Moije  de  plus  de  üx  cents  ans.  Elle  eft 
empruntée  des  peuples  voilins  des  Juifs,  qui  croyaient 
à la  magie,  et  qui  fe  vantaient  de  faire  paraître  des 
ombres , fans  attacher  à ce  mot  d’ombre  une  idee 
précife  : on  regardait  les  mânes  comme  des  figures 
légères  reffemblantes  aux  corps  ; enfin  la  pythoniffe 
était  une  étrangère  , une  miférable  devinereffe  : mais, 
fi  elle  croyait  à l’immortalité  de  l’ame,  elle  en  favait 
plus  que  tous  les  Juifs  de  ce  temps-là  , &c. 

Je  me  flatte  que  mon  cher  frère  faura  bien  faire 
valoir  toutes  ces  raifons.  Je  l exhorte  à détruire , 
autant  qu’il  pourra  , Ja  fupeTftition  la  plus  infâme 
qui  ait  jamais  abruti  les  hommes  et  défolé  la  terre. 

J'cmbralTe  tendrement  mon  cher  frère  , je  m’inté- 
reffe  à tous  fes  plaifirs;  mais  le  plus  grand  de  tous, 
et  en  même  temps  le  plus  grand  fervicc,  eft  d’éclairer 
les  hommes;  mon  cher  frère  en  eft  plus  capable  que 
perfonne;  je  lui  ferai  bien  tendrement  attaché  toute 
ma  vie. 
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LETTRE  CIL  .763. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

14  d'octobre. 

Puisque  mes  anges  me  mandent  que  les  ennemis 
de  la  Gaietle  littéraire  ont  pris  le  parti  d’aller  à la 
campagne,  voici  une  petite  note  pour  cette  gazette; 
elle  pourra  amufer  mes  anges.  M.  Arnaud  étendra  et 
embellira  mon  texte;  je  me  borne  à donner  des  indi- 
cations. 

Je  répète  à mes  anges  qu’il  doit  m’être  arrivé  un 
paquet  d’Angleterre  à M.  le  duc  de  Prajlin.  Si  on 
ne  me  fait  pas  parvenir  mes  inftrumens , avec  quoi 
veut-on  que  je  travaille  ? On  ne  peut  pas  rendre  des 
briques  , quand  on  n’a  point  de  paille , à ce  que 
difaient  les  Juifs , quoique  je  n’aye  jamais  vu  faire  de 
briques  avec  de  la  paille. 

Mais  qui  donc  fera  honoré  du  miniftère  de  la 
typographie  ? M.  de  Maleshcrbcs  n’avait  pas  lai  (Té  de 
rendre  fervice  à l’cfprit  humain , en  donnant  à la 
preffe  plus  de  liberté  qu’elle  n’en  a jamais  eu.  Nous 
étions  déjà  prefque  à moitié  chemin  des  Anglais,  car 
nous  commencions  à tâcher  de  les  imiter  en  tout; 
mais  nous  fommes  bien  loin  de  leur  refTembler. 

J’ai  toujours  oublié  de  réfuter  ce  que  mes  anges 
difent  de  la  dame  libraire  de  l’académie.  Elle  ne 
devait  pas , en  convolant  en  fécondés  noces  , violer 
le  dépôt  que  les  Cramer  avaient  remis  entre  fes 
mains.  Un  libraire  peut  aifément  faire  banqueroute 
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pour  avoir  imprimé  des  livres  qui  ne  fe  vendent 
point , mais  un  argent  dont  on  eft  dépofuaire  n’eft 
pas  un  objet  de  commerce  ; ainfi  il  me  paraît  que  les 
Cramer  ont  très  grande  raifon  de  fe  plaindre.  Manger 
l'argent  d'autrui , et  donner  en  payement  des  livres 
dont  perfonne  ne  veut.,  eft  un  étrange  procédé. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  Corneille  devrait  déjà  être 
imprimé,  et  il  ne  l’eft  pas.  Ce  n’eft  pas  moi  afluré- 
ment  qui  fuis  en  retard;  vous  favez  que  je  vais 
toujours  vîte  en  befogne.  J'aurais  fait  imprimer  le 
Corneille  en  fix  mois , fi  je  m’étais  mêlé  de  la  preffe. 
Je  fonge  toujours  que  la  vie  eft  courte , et  qu’il  ne 
faut  jamais  remettre  .à  demain  ce  qu’on  peut  faire 
aujourd’hui.  J’efpère  pourtant  que  vous  aurez  pour 
vos  étrennes  le  recueil  des  belles  et  des  déteftables 
pièces  de  Pierre  Corneille. 

M.  de  Chauvelin  l’ambalfadeur  prétend  que  je  dois 
lui  faire  confidence  de  quelque  chofe  pour  le  mois 
d’avril;  je  lui  ai  répondu  que,  fi  je  lui  ai  promis 
pour  le  mois  d’avril,  je  lui  tiendrai  parole  dans  ce 
temps-là.  Vous  m'avouerez  qu’un  miniftre  n’a  pas  à 
fe  plaindre  quand  on  obferve  fidellement  les  traités 
à la  lettre. 

Votre  petite  conjuration  va-t-elle  fon  train  ? . 

Refpect  et  tendreffe.  V. 
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LETTRE  CIII. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A Ferney,  x8  d’octobre. 

Je  préfume  que  votre  Excellence  a déjà  fait  l’acqui- 
fîtion  d’un  nouvel  enfant , que  madame  l’ambafla- 
drice  fe  porte  à merveille,  et  que  vous  n’êtes  occupé 
que  de  vos  ouvrages  qui  , en  vérité,  valent  miepx 
que  les  miens. 

Dès  que  vous  aurez  du  loifir,  j’enverrai  donc  à 
votre  Excellence  ce  qu’elle  croit  que  je  lui  dois  depuis 
Je  mois  d’avril;  mais  je  vous  avertis,  Monfieur,  que 
ce  n’eft  que  de  la  profe;  et  voici  de  quoi  il  eft 
queftion. 

Lorfque  la  veuve  Calas  préfenta  fa  requête  au 
confeil,  l’horreur  que  tout  le  monde  témoigna  contre 
le  parlement  de  Touloufe,  fit  croire  à plufieurs  per- 
forines  que  c’était  le  temps  d’écrire  quelque  chofe 
d’approfondi  et  de  raifonné  fur  la  tolésance.  Une 
bonne  ame  fe  chargea  de  cette  entreprife  délicate  ; 
mais  elle  ne  voulut  point  publier  fon  écrit , de  peur 
qu’on  n’imaginât  que  l’efprit  de  parti  avait  tenu  la 
plume,  et  que  cette  idée  ne  fit  tort  à la  caufe  des 
Calas.  Peut-être  l’ouvrage  n’eft-il  pas  indigne  d’être 
lu  par  un  homme  d’Etat.  J'aurai  l’honneur  de  vous 
le  faire  tenir  dans  quelques  jours. 

Il  y a aufli  une  petite  brochure  qui  fert  de  fupplé- 
ment  à l’Hilloire  univerfelle  11  y aurait  de  l’indifcré- 
tion  à vous  l’envoyer ‘par  la  pofie,  et  je  ne  prendrai 
cette  liberté  que  fur  un  ordre  précis. 


Digitized  by  Google 


204  RECUEIL  DES  LETTRES 

— Voilà  pour  tout  ce  qui  regarde  le  département  de 

ja  profc.  A l’égard  du  département  des  vers,  je  ne 
peux  rien  envoyer  qu’en  1764;  et,  fi  je  meurs  avant 
ce  temps-là,  vous  ferez  couché  fur  mon  teftament  pour 
un  paquet  de  vers. 

Je  préfente  mes  refpects  à madame  l'ambaffadricc, 
à monftcur  votre  fils  aîné  , et  à moniteur  fon 
cadet.  V. 


* LETTRE  CIV. 

A U M E M E. 

A Fcmcy , 3 de  novembre. 

J’avais  donc  bien  deviné,  et  vos  deux  Excellences 
doivent  être  fort  contentes.  Je  me  réjouis  d’un  bonheur 
que  je  ne  connais  qu’en  idée;  c’efl  à de  vieux  labou- 
reurs comme  moi  qu’il  faudrait  des  enfans,  unambaf- 
fadeur  n’en  a pas  tant  befoin.  Ne  pouvant  en  avoir 
par  moi-même , j’en  fais  faire  par  d’autres  ; made- 
moifelle  Corneille,  que  j’ai  mariée  . va  me  rendre  ce 
petit  fervice , et  me  fera  grand-père  dans  quelques 
mois. 

Je  voudrais  bien  , Moniteur  , avoir  quelque  chofe 
de  prêt  pouramufer  madame  l’ambaffadrice,  lorsqu’elle 
fera  quitte  de  toutes  les  fuites  de  couche,  et  furtout 
de  vilttes,  de  complimens.  Je  ne  vous  ai  envoyé  que 
de  l’hiftoire.  Un  anglais,  qui  doit  paffer  par  Turin, 
vous  aura  fans  doute  remis  un  petit  paquet. 

On  fit  partir , il  y a fix  femaines,  par  les  muletiers. 
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quelques  volumes  ; mais , comme  vou&  ne  m’en  avez 
jamais  accufé  la  réception,  je  commence  à douter  que 
les  muletiers  aient  été  fidelles.  On  dit  même  qu’il  y 
a,  dans  Turin,  des  gens  plus  infidelles  que  les  mule- 
tiers , qui  faififTent  tous  les  livres  fans  refpecter 
l’adrefie  ; mais  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  qu’on 
ofe  ainfi  violer  le  droit  des  gens.  A tout  hafard , ma 
reffourcc  eft  dans  les  Anglais.  11  y en  a un  qui  part 
dans  quinze  jours,  et  qui  vous  apportera  encore  de 
la  profe. 

Toujours  de  la  profe  ! me  direz -vous;  oui,  fans 
doute,  car  nous  ne  fommes  pas  en  1 7 64  ; et  pourquoi 
attendre  l’année  1 7 64  ? c’eft  que  les  vers  ne  fe  font 
pas  (i  aifément  qu’on  penfe;  c’eft  qu'il  faut  du  temps 
pour  les  corriger;  c’eft  qu’on  ambitionne  extrêmement 
de  vous  plaire  ; et  que , pour  y réuflir , on  lime , 
autant  qu’on  le  peut  , fon  ouvrage.  Pardonnez  la 
lenteur  aux  vieillards,  c’eft  leur  apanage.  Ne  croyez 
point  qu'on  falfe  des  vers  comme  vous  faites  des 
enfans.  Vous  avez  choiG , pour  vos  ouvrages , le  plus 
beau  fujet  du  monde.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
moi;  je  lutte  contre  les  difficultés;  j’ai  plutôt  planté 
mille  arbres  que  je  n’ai  fait  mille  vers.  Voilà  mon 
papier  fini  , mes  yeux  refufent  le  fervice. 

Mille  tendres  refpects. 
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LfeTTRE  CV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

; de  novembre. 

I L ne  s’agit  pas  tous  les  jours , mes  divins  anges  , 
de  confpiration  et  d'affaffinats.  Je  mets,  pour  cette 
fois  , à l’écart  les  Grecs  et  les  Romains , et  je  ne 
fonge  qu’aux  dixmes. 

Voici  une  lettre  de  monfieur  le  premier  prélîdent  du 
parlement  de  Bourgogne,  qui,  fans  doute,  eft  conforme 
à celle  qu’il  a écrite  à M.  le  duc  de  Prajlin.  J’ignore 
s’il  eft  convenable  que  le  roi  faffe  enregiftrer  aujour- 
d’hui, au  parlement  de  Bourgogne  , les  traités 
à! Henri I F.  Tout  ce  que  je  fais,  c’eft  que  je  demande  la 
protection  de  M.  le  duc  de  Prajlin , et  qu’il  eft  nécef- 
faire  que  notre  caufe  foit  remife  par-devant  le  confeil, 
qui,  ci-devant,  l’avait  évoquée  à lui.  Les  enregiftre- 
mens  n’empêcheraient  pas  probablement  le  parlement 
de  juger  félon  le  droit  commun.  Il  pourrait  dire  : 
Nous  avons  déjà  jugé  cette  affaire  depuis  plus  de 
cent  ans  ; le  confeil  s’en  eft  emparé  depuis  ; nous 
nous  en  tenons  à notre  premier  arrêt , antérieur 
d’un  fiècle  à l’enregiftrement  que  nous  fefons  aujour- 
d’hui , et  cet  enregiftrement  ne  peut  préjudicier  au 
droit  commun , qui  décide  en  faveur  des  curés  contre 
les  feigneurs. 

Vous  m’avouerez  qu’alors  ma  caufe,  qui  eft  très- 
importante  , ferait  très-hafardée.  Il  eft  plus  fimple  , 
plus  court  , plus  naturel , que  le  confeil  d’Etat 
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retienne  à lui  l’affaire  qui  était  entre  fes  mains  , et  

qui  n’en  eft  fortie  que  par  un  arrêt  par  défaut,  ‘7^3. 
fubrcpticement  obtenu. 

C’eft  fur  quoi,  mes  anges,  je  vous  demande  votre 
protection  auprès  de  M.  le  duc  de  Prajlin  , et  j’écris 
en  conformité  à M.  Mariette,  mon  avocat  au 
confeil. 

Vous  me  direz  que  voilà  un  vrai  flyle  de  dépêches, 
et  que  je  fuis  un  étrange  homme  : voilà  trois  parle- 
mens  du  royaume  que  j’ai  un  peu  Taboulés , Paris , 
Touloufe  et  Dijon  ; cependant , aucun  n’a  donné 
encore  de  décret  de  prife  de  corps  contre  moi  , 
comme  contre  le  beau  monfieur  Duménil. 

Cette  aventure  de  M.  Duménil  n’eft  elle  pas  bien 
fmgulière  ? et  ne  fommes  nous  pas  dans  le  fiècle  du 
ridicule,  après  avoir  été , dans  fe  temps  de  Louis XIV, 
dans  le  fiècle  de  la  gloire?  De  grâce,  donnez-moi  un 
petit  mot  de  confolation,  en  me  parlant  de  vos 
roués  et  de  vos  aflaffinats.  Mes  anges  , vivez 
heureux. 

Refpect  et  tendreffe.  V. 
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LETTRE  CVI. 

A U M E M E. 

J e préfente  encore  à mes  anges  un  exemplaire  de  la 
Tolérance,  et  je  les  fupplie  de  le  prêter  à mon  frère 
Damilaville.  J en  ai  fort  peu  d’exemplaires,  et  Paris 
n’en  aura  de  long-temps.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc 
de  Prajlin  et  mes  anges  protégeront  cet  ouvrage.  M.le 
duc  de  Choifeul  me  mande  qu’il  en  efk  enchanté,  ainfi 
que  madame  de  Grammonl  et  madame  de  Poinpadeur. 
Peut-être  qu’un  jpur  ce  livre  produira  le  bien  dont  il 
n’aura  d’abord  fait  voir  que  le  germe.  L’approbation 
de  mes  anges  et  de  leurs  amis  fera  d’un  grand  poids. 
Je  ne  fais  fl  je  leur  ai  mandé  que  je  connais  des  million- 
naires qui  font  prêts  à revenir  avec  leur  argent,  leur 
induftrie  et  leurs  familles , pour  peu  que  le  gouver- 
nement voulût  avoir  pour  eux  la  même  indulgence 
feulement  que  les  catholiques  obtiennent  en  Angleterre. 
Mais  en  France  on  entend  toujours  raifon  bien  tard. 

J'enverrai  inceflamment  les  Remarques  fur  l’Hif- 
toire  générale  à ce  M.  Hume , coufin  de  cet  autre  Hume 
charmant,  auteur  de  l’Ecoflaife.  Ce  Hume  me  plaît 
d’autant  plus  qu’il  a été  qualifié  d’athée  dans  le 
Journal  encyclopédique.  Je  fens  bien  , mes  anges,  qu'il 
faut  qu’un  français  falfe  les  avances  avec  un  anglais; 
ces  meilleurs  doivent  être  fiers.  Je  ne  fonde  pas  leur 
orgueil  fur  ce  qu’ils  nous  ont  pris  le  Canada,  la 
Guadeloupe  , Pondichéri , Corée  , et,  qu’avec  envi- 
ron dix  mille  hommes  , ils  ont  rendu  les  efforts  des 
maifons  d'Autriche  et  de  Bourbon  , impuiflans  ; mais 
fur  ce  qu  ils  difent  ce  qu’ils  penfent  , et  qu'ils 

l'impriment. 
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l’impriment.  Il  eft  vrai  que  j’agis  à peu-près  avec  la  

même  liberté  qu’un  anglais,  mais  je  ne  fais  qu’ufur- 
per  le  droit  qu’ils  ont , et  partant,  je  leur  dois  toute 
forte  de  refpect. 

Permettez,  mes  anges,  que  je  fourre  ici,  pour 
frère  Damilaville , un  paquet  dans  lequel  il  n’y  a 
point  de  méprife. 

Je  me  mets  plus  que  jamais  à.  l’ombre  de  vos 
ailes. 

J\r.  B.  Il  eft  bien  vrai  qu’on  critiqua  autrefois  , 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains. 

■a 

mais  il  eft  encore  plus  vrai  que  ce  vers  eft  admi- 
rable. 


LETTRE  cvii. 

A M.  GOLDONI. 

A Fcmey , g de  novembre.  * 

.A.imable  peintre  de  la  nature,  vous  avez,  la 
France  et  vous,  tant  de  charmes  l’un  pour  l’autre, 
que  je  ferai  mort  avant  que  vous  puifliez  revenir  en 
Italie , et  palier  par  mes  petites  retraites. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  envoyé  les  rêveries 
qu’on  a imprimées  fous  mon  nom  , et  qui  courent 
le  monde.  La  raifon  en  eft  que  je  lis  vos  ouvrages , 
et  que,  plus  je  les  lis,  moins  j’aime  les  miens,  mais 
auffi  je  vous  en  aime  davantage  ; cependant,  j’aurai 

Correfp.  générale.  Tome  VII.  O 
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foin  de  vous  payer  mon  tribut , tout  indigne  qu’il 

eft  de  vous. 

J ai  eu  l’honneur  de  voir  vos  ambaffadeurs  véni- 
tiens ; ils  font  venus  fur  ma  Brenta  ; je  les  ai  reçus 
de  mon  mieux.  Il  me  vient  quelquefois  des  italiens 
fort  aimables  , et  ils  ne  fervent  qu’à  vous  faire 
défirer  davantage.  Je  reçois  quelquefois  des  nouvelles 
de  votre  ami  le  fénateur  de  Bologne , qui  eft  auflï  le 
fénateur  de  Melpomène  et  de  Thalie.  Je  vois  qu'il  eft 
confiant  dans  fon  goût  pour  le  théâtre,  et  que  par 
conféquent  dieu  le  bénira  toujours. 

Vivez  heureux  où  vous  êtes,  et,  quand  vous 
repaffcrez  les  Alpes,  fouvenez-vous  qu’entre  elles  et 
le  mont  Jura  , il  y a un  baflin  d’environ  quarante 
lieues  , où  demeure  le  plus  confiant  de  vos  admira- 
teurs , qui  demande  place  au  rang  de  vos  amis.  V. 

LETTRE  CVIII. 

A M.  LE  COMTE  D’A  RG  EN  T AL. 

19  de  novembre.  • 

M.  s chers  anges  , j’écrivais  à M.  Hume,  lorfque 
j’ai  été  prévenu  par  fa  lettre.  Je  lui  envoie  ces 
Remarques  fur  l’Hiftoire  générale,  que  vous  n’avez 
pas  défapprouvées.  J’y  joins  un  nouvel  exemplaire 
pour  vous,  qui  pourrait  auffi  amufer  M.  le  duc  de 
Prajlin , fi  fes  dépêches  lui  lailTaient  le  temps  de  lire. 

J’y  joins  un  très-petit  morceau  pour  la  Gazette 
littéraire , il  vous  paraîtra  alfez  curieux. 
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Mon  neveu  du  grand  confeil  me  mande  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  faire  parvenir  fon  Hjit  i 't  de 
Jeanne;  ce  neveu-là  a une  belle  vocation  pour  écrire 
l’hiftoire  des  catins  ; il  fe  prépare  de  l’occupation 
pour  toute  fa  vie. 

Comme  je  ne  peux  pas  le  payer  en  même  monnaie , 
je  lui  envoie  les  Remarques  fur  l’Hiftoire  générale  , 
et  le  Traité  fur  la  tolérance  , qui  eft , comme  vous 
favez  , d’un  brave  théologien  que  je  ne  connais  pas. 
Je  prends  la  liberté  de  m’adreffer  à vous  pour  lui 
faire  tenir  cette  petite  cargaifon  accompagnée  d’une 
lettre  qui  eft  dans  le  paquet.  J’abufe  de  vos  bontés; 
mais  vous  m’avez  accoutumé  à l’excès  de  votre  indul- 
gence. Nous  vous  prions  , madame  Denis  et  moi , 
d’être  plus  que  jamais  les  anges  de  Femey.  Nous 
n’avons  pas  un  moment  à perdre  pour  rappeler  notre 
affaire  au  confeil  du  roi,  c’eft  le  feul  moyen  de  nous 
tirer  d’embarras.  Nous  vous  fupplions  de  nous  mander 
les  intentions  de  M.  le  duc  de  Prajlin  ; cette  affaire 
eft  pour  nous  de  la  dernière  importance , toute  la 
douceur  de  notre  vie  en  dépend.  Nous  remettons 
notre  deftinée  entre  vos  mains. 

On  parle  d’une  tragédie  nouvelle  qui  a beaucoup 
de  fuccès,  et  vous  ne  nous  en  dites  rien.  Vous  croyez 
donc  que  nous  ne  nous  intéreffons  pas  au  tripot  ? 
Un  coquin  de  janfénifte  vient  d’imprimer  un  gros 
volume  contre  le  théâtre  ; les  jéfuites  du  moins  ne  fe 
feraient  pas  rendus  coupables  de  ce  fanatifme.  On 
nous  a défaits  des  renards , et  on  nous  a mis  fous  la 
dent  des  loups.  Moi,  je  me  mets  toujours  à l’ombre 
de  vos  ailes. 
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LETTRE  CIX. 

A M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 


A Femcy , s6  de  novembre. 

.A.CRÉEZ  auffi,  monfieur  le  Prince,  avec  les  remer- 
cîmens  de  ma  nièce  et  de  nos  enfans  , ceux  d’un 
vieillard  ; car  tous  les  âges  font  également  fenfibles  à 
votre  mérite.  Il  eft  vrai  que  je  ne  peux  plus  jouer  la 
comédie;  mais  il  en  eft  de  ce  plaifir  comme  de  tous 
ceux  auxquels  il  faut  que  je  renonce  : je  les  aime  fort 
dans  les  autres  ; ma  jouiffance  eft  de  favoir  qu’on 
jouit.  Je  délire  plus  que  je  n’efpère  de  vous  revoir 
entre  nos  montagnes  ; l’apparition  que  vous  y avez 
faite  nous  a laiffé  des  regrets  qui  dureront  long-temps. 
Nous  ferions  trop  heureux  fi  nous  étions  faits  pour 
vous  pofféder , comme  nous  le  fommes  pour  voys 
aimer  et  pour  vous  Tefpecter.  Le  vieux  malade  s’ac- 
quitte parfaitement  de  ces  deux  devoirs.  V. 
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LETTRE  CX. 

A M.  M A R M O N T E L. 


i de  décembre. 

E N f i N , mon  cher  confrère  , je  puis  vous  appeler 
de  ce  nom.  Voilà  ce  que  je  défirais  depuis  fi  long- 
temps. Jugez  de  la  joie  de  madame  Denis  , et  de  la 
mienne.  Voilà  notre  académie  bien  fortifiée  ; les 
fripons  et  les  fots  n’auront  pas  déformais  beau  jeu.  Le 
jour  de  votre  réception  fera  un  grand  jour  pour  les 
belles-lettres.  Je  ne  peux  vous  exprimer  le  plaifir  que 
nous  reffentons  ici.  V. 

LETTRE  CXI. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


t de  décembre. 

L’aveugle  fait  ce  qu’il  peut  pour  amufer  l'aveugle. 
Le  quinze-vingt  des  Alpes  convient  que  les  remon- 
trances des  parlemens , leurs  arrêts , leurs  déraillions , 
la  Pajlorale  de  monfeigneur  du  Puy , font  des  chofes 
fort,  amufantes  ; mais  il  croit  que  le  préfent  conte- 
pourrait  aufli  faire  paffer  un  quart  d’heure  de  temps , 
attendu  (comme  il  eft  très-bien  dit  dans  ledit  conte) 
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que  les  foirées  d’hjver  font  longues  11  faut  que  les 

‘763.  aveug|cs  faffent  des  contes,  ou  qu’ils  jouent  de  la 
vielle;  car,  fi  on  avait  perdu  quatre  fens , il  n’y 
aurait  autre  chofe  à faire  qu  à fe  réjouir  avec  le 
cinquième. 

Les  Alpes  préfentent  leurs  refpects  à S'  Jofeph. 
On  fuppofe  que  M.  le  préfident  Hènaull  jouit  dune 
parfaite  fanté  ; on  l’alTure  du  plus  tendre  et  du  plus 
véritable  attachement.  V. 

LETTRE  CXII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


6 de  décembre. 

M e s divins  anges  fauront  qu’un  jeune  M.  Turrtlin 
devait  leur  apporter  des  Tolérances , il  y a environ 
quinze  jours  ; que  ce  jeune  M.  Turrtlin  , d’ailleurs 
fort  aimable , s’eft  arrêté  à Lyon  , et  qu’il  n’arrivera 
avec  fon  paquet  que  dans  quelques  jours. 

Je  crois  avoir  .dit  à mes  anges  que  cette  petite 
requête  de  l’humanité  et  de  la  raifon  avait  fort  bien 
réufli  auprès  de  madame  de  Pompadour  et  de  M.  le 
duc  de  Choijail  ; c’cft  pourtant  un  ouvrage  bien 
théologique  , bien  rabbinique.  Mais  comme  il  ne 
faut  pas  être  toujours  enfoncé  dans  la  Sainle~  Ecriture , 
vous  aurez  des  contes  tant  que  vous  en  voudrez  ; vous 
«'avez  qu’à  dire. 

Faites-moi  donc  un  peu  part  de  votre  confpiratkm. 
Vous  me  traitez,  comme  Léontine  et  Exupère  en  ufent 
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avec  Hèraclius  ; ils  font  tout  pour  lui  , et  ne  lui  en  

difent  pas  un  mot.  Mais  c’eft , à mon  fens . un  grand  1 
défaut,  dans  Hèraclius , que  ce  prince  relie  là  pendant 
cinq  actes  comme  un  grand  nigaud  , fans  favoir  de 
quoi  il  s’agit.  Mais  je  m’en  remets  entièrement  à ma 
Léontine  et  à mon  Exupèrc  , et  je  vous  donne  meme 
la  préférence  fur  ces  deux  perfonnages. 

Nous  fommes  enterrés  fous  la  neige  ; c’efl  le  temps 
de  s'égayer  , car  la  nature  efl  bien  trille.  Je  tâche  de 
m’amufer  et  d’amufer  mes  divins  anges.  Je  baife  le 
bout  de  leurs  àiles  avec  la  plus  grande  dévotion.  V. 

LETTRE  CXIII. 

A U M E M E. 


i5  de  décembre,  jeudi  au  foir. 

J E reçois  une  lettre  célefte  et  bien  confolante  de 
mes  anges,  du  8 de  décembre.  Je  ne  me  plains  plus, 
je  ne  crains  plus  ; mais  je  n’ai  plus  de  Quakers.  Il 
faudrait  engager  quelque  honnête  libraire  à imprimer 
ce  falutaire  ouvrage  à Paris. 

Je  rêverai  à Olimpie.  Je  demande  quinze  jours  ou 
trois  femaines  ; car  actuellement  je  fuis  furchargé  , et 
les  yeux  me  font  beaucoup  de  mal. 

J’avertis  par  avance  que  maman  n’eft  point  de 
l’avis  de  M.  de  ThibouvilU  ; mais  je  prierai  DIEU 
qu’il  m’infpire , et  s’il  me  vient  quelque  bonne  penfée, 
je  la  foumettrai  à votre  hiérarchie. 

Songeons  d’abord  aux  conjurés  et  aux  rdués.  J# 
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commence  à n’être  pas  fi  mécontent  de  cette  befogne, 

i763. 

et  je  crois  que , fi  mademoifelle  Dumènil  jouait  bien 
Fulvie,  et  mademoifelle  Clairon  pathétiquement  Julie, 
la  pièce  pourrait  faire  alTez  d’effet.  Cependant  j’ai 
toujours  fur. le  coeur  l’ordre  qu’on  donne  à Julie  , au 
quatrième  acte , d’aller  prier  Dieu  dans  fa  chambre  ; 
e’cft  un  défaut  irrémédiable.  Mais  où  n’y  a-t-il  pas 
des  défauts?  Peut-être  cet  endroit  défectueux  rebutera 
mademoifelle  Clairon  ; elle,  aimera  mieux  le  rôle  de 
Fulvie  : en  ce  cas,  Julie  ferait,  je  crois,  à mademoi- 
fclie  Dubois , et  cet  arrangement  vaudrait  peut-être 
bien  l’autre. 

Je  fuis  enchanté  que  l’affaire  de  la  Gaulle  littéraire 
foit  terminée  ; mais  je  crains  bien  d’être  inutile  à 
cette  entreprife.  Il  faut  lire  plufieurs  livres  , et  je 
deviens  aveugle  ; heureufement  un  aveugle  peut  faire 
des  tragédies  ; et , fi  les  roués  ne  me  découragent 
pas  , vous  entendrez  parler  de  moi  l’année  prochaine. 

Laiffons  là  hile  , je  vous  en  fupplie;  c’eft  un  point 
fur  un  i.  Ne  me  parlez  point  d’une  engelure , quand 
le  renvoi  de  Julie  dans  fa  chambre  me  donne  la 
fièvre  double-tierce. 

Le  Corneille  efl  entièrement  fini  depuis  long-temps; 
on  l’aura  probablement  fur  la  fin  de  janvier.  La 
petite-nièce  à Pierre  avance  dans  fa  groffelfe,  tantôt 
chantant,  tantôt  fouffrant.  Notre  petite  famille  eft 
compofée  d’elle  , de  fon  mari , d’une  feeur  et  d’un 
jéfuite  ; voilà  un  plaifant  afTemblage  ; c’eft  une 
colonie  à faire  pouffer  de  rire.  Je  fouhaite  que  celle 
de  M.  le  duc  de  Choifeul , à la  Guiane  (qui  eft , ne 
vous  déplaife,  le  pays  d’Eldorado)  , foit  auffi  unie 
et  auffi  gaie.  La  nôtre  fe  met  toujours  à'  l’ombre  de 
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vos  ailes  , et  je  vous  adore  du  culte  d’hvpcrdulie  ; ‘ ~~ 

et,  fi  les  roués  réulfiflent , j'irai  jufqu’à  latrie.  Mettez-  1 
moi , je  vous  en  conjure , aux  pieds  de  M.  le  duc  de 
Prajlin  , pour  l’année  prochaine , et  pour  toutes  celles 
où  je  pourrai  exifter. 

LETTRE  CXIV. 

AU  MEME. 

3 o de  décembre# 

J E mets  fous  les  quatre  ailes  de  mes  anges  ma 
réponfe  à notre  ami  le  Kain  et  aux  comédiens  ordi- 
naires du  roi  ; je  les  fupplie  de  donner  au  féal  le  Kain 
ces  deux  paperaffes.  Si  je  croyais  que  mes  anges,  les 
conjurés,  euffent  le  deffein  de  faire  palfer  Olimpie 
avant  les  roués , j’y  travaillerais  fur  le  champ , quoi- 
que je  ne  fois  guère  en  train  ; c’cft  à mes  conjurés 
à me  conduire,  et  à me  dire  ce  qu’il  faut  faire.  Je 
ne  fuis  que  l’inftrument  de  leur  confpiration  ; c’eft 
à eux  de  me  manier  comme  ils  voudront. 

Je  fais  toujours  des  contes  de  ma  Mère-Foie , en 
attendant  leurs  ordres.  Il  y a , je  crois  , une  fottife 
dans  le  récit,  en  petits  vers,  de  Téone  la  gaillarde  : 

Les  dieux  fculs  purent  comparaître 
A cet  hymen  précipité. 

Il  faut  : 

Les  dieux  feuls  daignèrent  paraître.  > 
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Car  les  dieux  ne  coinparaifTent  pas.  Je  vous  fupplie 
donc  de  corriger  cette  fottife , de  votre  main  blanche. 
Vous  m’allez  demander  pourquoi , étant  lynx  fur  les 
fautes  de  mes  contes  à dormir  debout , je  fuis  taupe 
fur  les  défauts  des  tragédies  ? mes  anges , c'eft  qu’une 
tragédie  eft  plus  difficile  à rapetaffer  qu’un  conte.  Il 
faut  . pour  une  tragédie , un  extrême  recueillement  ; 
et  j’ai  à préfent  mon  curé  en  tête.  Il  ne  relTemble 
point  du  tout  à l’hiérophante  d Olimpie,  qui  négligeait 
le  temporel  ; mon  prêtre  me  pourfuit  avec  une  vivacité 
tout-à-fait  facerdotale  , et  je  ne  fais  trop  que  répondre 
au  parlement  de  Dijon.  J’ai  pris  la  liberté  d’expofer 
ma  doléance  , en  peu  de  mots , à M.  le  duc  de 
Prajlin 

La  Tolérance  me  tient  auffi  un  peu  en  échec.  Il 
y a un  homme  qui  travaille  à la  cour  en  faveur  des 
huguenots,  et  qui  probablement  ne  réuffira  guère. 
On  me  fait  craindre  que  la  race  des  dévots  ne  fe 
déchaîne  contre  ma  Tolérance  : heureufement , mon 
nom  n’y  eft  pas  ; et  vous  favez  que  j’ai  toujours 
trouvé  ridicule  qu’on  mît  fon  nom  à la  tête  d’un 
ouvrage  ; cela  n’eft  bon  que  pour  un  mandement 
d’évêque  : Par  vwnjàgnew , c O R T I A T , fecrétaire. 

On  dit  que  l’archevêque  de  Paris  avait  préparé 
un  beau  mandement,  bien  chrétien,  bien  féditieux, 
bien  intolérant , bien  abfurde  , et  que  le  roi  lui  a 
fait  fupprimer  fa  petite  drôlerie.  Cela  paffe  pour 
confiant;  mais  vous  vous  gardez  bien  de  m’en  dire 
un  mot.  Vous  oubliez  toujours  que  je  fuis  bon 
citoyen;  vous  croyez  que  je  n’habite  que  le  temple 
d’Ephèfe  et  la  petite  île  de  Reno,  auprès  de  Bologne, 
on  mes  trois  maroufles  firent  leurs  proferiptions. 
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Comment  va  la  Galette  littéraire  * 11  me  vient  

d’Angleterre  des  paquets  énormes;  mais  qu’en  ferai  je  *763. 
avec  mes  pauvres  yeux  ? je  ne  fais  où  j’en  fuis.  Dieu 
vous  donne  fanté  et  longue  vie  ! 

Refpect  et  tendreffe.  V. 

LETTRÉ  CXV. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

Décembre.  . • 

Après  le  plaifir , Moniteur . que  m'a  fait  votre 
tragédie  (*),  le  plus  grand  que  je  puilTe  recevoir  eft  ta 
lettre  dopt  vous  m'honorez.  Vous  êtes  dans  les  bons 
principes  , et  votre  pièce  juftifie  bien  tout  ce  que 
vous  dites  dans  votre  lettre.  Racine , qui  fut  le  premier 
qui  eut  du  goût , comme  Corneille  fut  le  premier  qui 
eut  du  génie,  l’admirable  Racine  , non  affez  admiré, 
penfait  comme  vous.  La  pompe  du  fpectacle  n’eft  une 
beauté  que  quand  elle  fait  une  partie  neceflairc  du  fujet; 
autrement,  ce  n’eft  qu’une  décoration.  Les  incidens 
ne  font  un  mérite  que  quand  ils  font  naturels , et  les 
déclamations  font  toujours  puériles  , furtout  quand 
elles  font  remplies  d’enflures.  Vous  vous  applaudirez 
de  n’avoir  pas  fait  des  vers  à retenir  ; et  moi , Mon- 
iteur , je  trouve  que  vous  en  avez  fait  beaucoup  de 
ce  genre.  Les  vers  que  je  retiens  le  plus  aifément 
font  ceux  où  la  maxime  eft  tournée  en  fentiment , 
où  le  poète  cherche  moins  à paraître  qu’à  faire 
paraître  fon  perfonnage , où  l’on  ne  cherche  point  à 

( * ) WartviU. 
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— étonner,  où  la  nature  parle,  on  l’on  dit  ce  que  l’on 

doit  tiire  j voilà  les  vers  que  j’aime  : jugez  fi  je  ne 
dois  pas  être  très-content  de  votre  ouvrage. 

Vous  me  paradiez  avoir  beaucoup  de  mérite  , 
attendu  que  vous  avez  beaucoup  d'ennemis.  Autrefois  , 
dès  qu’un  homme  avait  fait  un  bon  ouvrage,  on  allait 
dire  au  frère  VacUblé  qu’il  était  janféniftc  ; le  frère  VacUblé 
le  difait  au  père  le  Tcllier  qui  le  difait  au  roi.  Aujour- 
d’hui , faites  une  bonne  tragédie  , et  l’on  dira  que 
vous  êtes  athée.  C’eft  un  plaifir  de  voir  les  pouilles 
. que  l’abbé  d ’Aubignaç  , prédicateur  du  roi , prodigue 
q fauteur  de  Cinna.  11  y a eu,  de  tout  temps, 
des  Frérons  dans  la  littérature  ; mais  on  dit  qu’il  faut 
qu  il  y ait  des  chenilles,  pour  que  les  roflignols  les 
mangent , afin  de  mieux  chanter. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c.  * 

LETTRE  CXVI. 

A M.  LE  DOCTEUR  BIANCHI,  à Riminî. 

"V o u s avez  prononcé , Moniteur  , l’éloge  de  l’art 
dramatique  , et  je  fuis  tenté  de  prononcer  le  vôtre. 
Je  regardai  cet  art , dès  mon  enfance  , comme  le 
premier  de  tous  ceux  à qui  ce  mot  de  beau  eft 
attaché.  On  me  dira  : Vous  êlcsorjévre,  monjîcur  J ojfc? 
mais  je  répondrai  que  c’eft  Sophocle  qui  m'a  donné 
mes  lettres  de  maîtrife , et  que  j’ai  commencé  par 
admirer  avant  de  travailler. 

Je  vois  avec  plaifir  que,  dans  l’Italie,  cette  merc 
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de  tous  les  beaux  arts , plufieurs  perfonnes  de  la  pre-  

mière  confidération , non-feulement  font  des  tragédies  1 7 
et  des  comédies  , mais  les  repréfentent.  M.  le  marquis 
Albcrgati  Capacelli  a fait  des  imitateurs.  Ni  vous  , ni 
lui  , ni  moi , Moniteur , ne  prétendons  qu’on  faffc 
de  l’Europe  la  patrie  des  Abdérites  ; mais  quel  plus 
noble  amufement  les  hommes  bien  élevés  peuvent-ils 
imaginer  ? De  bonne  foi  , vaut-il  mieux  mêler  des 
cartes  , ou  ponter  au  pharaon  •?  c’eft  l’occupation 
de  ceux  qui  n’ont  point  d ame  ; ceux  qui  en  ont' 
doivent  fe  donner  des  plaiftrs  dignes  d’eux.  Y a-t-il 
une  meilleure  éducation  que  de  faire  jouer  Augujle  à 
un  jeune  prince , et  Emilie  à une  jeune  princeffe  ? 

On  apprend  en  même  temps  à bien  prononcer  fa 
langue , et  à la  bien  parler  ; l’efprit  acquiert  des 
lumières  et  du  goût , le  corps  acquiert  des  grâces  ; 
on  a du  plailir,  et  on  en  donne  très-honnêtement. 

Si  j’ai  fait  bâtir  un  théâtre  chez  moi  , c’eft  pour 
l’éducation  de  mademoifelle  Corneille  ; c’eft  un  devoir 
dont  je  m’acquitte  envers  la  mémoire  du  grand-homme 
dont  elle  porte  le  nom. 

Ce  qu’il  y avait  de  mieux  au  collège  des  jéfuites 
de  Paris,  où  j’ai  été  élevé,  c’était  l’ufage  de  faire 
repréfenterdes  pièces  par  les  penfionnaires , en  préfence 
de  leurs  parens.  Plût  à Dieu  qu’on  n’eût  eu  que 
cette  récréation  à reprocher  aux  jéfuites  ! Les  janfé- 
niftes  ont  tant  fait  qu’ils  ont  fermé  leurs  théâtres. 

On  dit  qu’ils  fermeront  bientôt  leurs  écoles.  Ce  n’eft 
pas  mon  avis  ; je  crois  qu’il  faut  les  foutenir  et  les 
contenir  ; leur  faire  payer  leurs  dettes , quand  ils 
font  banqueroutiers;  les  pendre  même  , quand  ils 
enfeignent  le  parricide  ; fe  moquer  d’eux , quand  ils 
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font  d’au {Ti  mauvais  critiques  que  frère  Berthicr.  Mais 
je  ne  crois  pas  qu’il  faille  livrer  notre  jeunclTe  aux 
janfénilles  , attendu  que  cette  fecte  n'aime  que  le 
Traité  de  la  çrâre , de  i>*  Piofper  , et  fc  foucie  peu  de 
Sophocle  , d'Euripide  et  de  Ti  ence , quoique,  par  une 
de  ces  contradictions  fi  ordinaires  aux  hommes , 
Térence  ait  été  traduit  par  les  janfénilles  de  Port- 
royal.  Faites  aimer  l’art  de  ces  grands-hommes  ( je 
ne  parle  pas  des  janfénilles , je  parle  des  Sophocle  ). 
Malheur  aux  barbares  jaloux  à qui  dieu  a refufé  un 
coeur  et  des  oreilles  ; malheur  aux  autres  barbares  qui 
difent  : On  ne  doit  enfeigner  la  vertu  qu’en  mono- 
logue; le  dialogue  efl  pernicieux.  Eh  ! mes  amis,  fi 
l'on  peut  parler  de  morale  tout  feul,  pourquoi  pas 
deux  et  trois  ? Pour  moi , j’ai  envie  de  faire  afficher  : 
On  vous  donnera,  mardi , un  fermon , en  dialogue, 
compofé  par  le  révérend  père  Goldoni. 

N’êtes-vous  pas  indigné,  comme  moi,  de  voir  des 
gens  qui  fe  difent  gravement  : Paffons  notre  vie  à 
gagner  de  l'argent  ; cabalons  , enivrons-nous  quelque- 
fois; mais  gardons-nous  d’aller  entendre  Polyeucte , &c. 
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LETTRE  CXVII. 

i 

A M.  LE  K A I N. 

Le 

M on  sieur  le  Garrick  de  France,  vous  n’êtes  le 
Garrick  que  pour  le  mérite  , et  non  pour  la  bourfe. 
Vous  vous  en  tenez  aux  applaudilTemens  du  public, 
et  vous  lailfez  là  les  penfions  de  la  cour;  mais , quand 
une  fois  le  roi  aura  lépt  cents  quarante  millions  net  de 
revenu  annuel , qu’on  lui  promet  dans  des  brochures, 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez  alors  couché  fur 
l’état.  Vous  venez  de  faire  un  miracle  ; vous  avez 
fait  fupporter  à la  nation  une  tragédie  fans  femmes;  . 
vous  avez  aulïi  fait  paraître  un  corps  mort.  Vous 
parviendrez  à faire  changer  l'ancienne  monotonie  de 
notre  fpectacle  , qu’on  nous  a tant  reprochée.  Il 
faut  avouer  que  jufqu’ici  la  fcène  n’a  pas  été  aflez 
agiflante  ; mais  auffi  gare  les  actions  forcées  et  mal 
amenées,  gare  le  fracas  puéril  du  collège.  Tout  a fes 
mouvemens , et  le  chemin  du  bon  efl  bien  étroit.  Vous 
avez  trouvé  ce  chemin , mon  grand  acteur  ; je  ne 
ferai  content  que  lorfque  vous  ferez  dans  celui  de  la 
fortune  , et  que  la  cour  vous  aura  rendu  juftice.  Je 
vous  embraffe  bien  tendrement.  Madame  Denis  vous 
fait  mille  complimens.  V. 
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1763.  LETTRE  CXVIII. 


AU  ME  M E. 


A Fcrney,  3o  de  décembre. 

"Vous  verrez,  mon  cher  Garrick  de  France,  par 
ma  réponfe  à meilleurs  vos  confrères  et  à mefdames 
vos  confoeurs , combien  j’ai  été  touché  de  l’attention 
qu’ils  ont  bien  voulu  avoir  pour  moi.  11  me  faut  à 
préfent  autant  de  talens  que  de  zèle , et  c’eft  ce  qui 
efl  fort  difficile.  N’allez  pas  croire  , mon  cher  ami, 
qu’à  foixante  et  dix  ans  on  foit  bien  échauffé  par 
les  glaces  du  mont  Jura  et  des  Alpes.  Un  vieillard 
• peut  faire  des  contes  de  ma  Mère-l'oie  ; mais  les 
tragédies  en  cinq  actes  , et  en  vers  alexandrins  , 
demandent  le  feu  d’un  jeune  homme  : je  n’ai  plus, 
malheureufement , que  celui  de  ma  cheminée.  Peut- 
être  que  le  fouffle  de  mes  anges  pourra  ranimer  en 
moi  encore  quelques  étincelles.  Je  vous  réponds  de 
mes  efforts  , mais  non  pas  de  mes  fuccès.  Je  vous 
réponds  furtout  de  la  tendre  amitié  que  confervera 
pour  vous , toute  fa  vie , le  vieux  de  la  montagne.  V. 


LETTRE 
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LETTRE  CX1X.  TTë^T 

* 

A M.  DAM1LAVILLE,  à Paris.  ‘ 


Le  i de  janvier. 

J E reçois  la  belle  lettre  ironique  de  mon  cher  frère, 
du  2 5 de  décembre  , -avec  la  lettre  de  frère  Thiriot , 
et  Ce  qui  plaît  aux  dames,  et  l’Education  des  filles. 
Cette  Education  des  filles  était  dcftinée  à figurer  avec 
d’autres  éducations;  car  nous  avons  auffi  élevé  des 
garçons.  11  eft  vrai  que  je  m’amufe  cet  hiver  à faire 
des  contes  , pour  réjouir  les  foirs  ma  petite  famille. 
Mais  frère  Cramer  a fait  une  action  abominable  de 
copier  chez  moi  l’Education  des  filles,  et  de  l’envoyer 
à Paris  : "il  ne  faut  pas  fatiguer  le  public.  Je  me 
• fouviens  trop  que  la  Serre 

Volume  fur  volume  incrjfamment  dejfcrrt. 

Et  frère  Thiriol , à qui  d’ailleurs  je  fais  réparation 
d’honneur , m’écrit  fort  fenfément  qu’il  faut  ufer  de 
• fobriété. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  contes  , mes  frères  ; 
vous  en  aurez  , et  de  très-honnêtes  ; un  peu  de 
patience-,  s’il  vous  plaît. 

Au  relie,  votre  lettre  du  2 5 eft  encore  plus 
confolante  qu’ironique.  Je  vois  qu’on  île  brûle , ni 
l’évêque  d’Aléthopolis,  ni  quakre,  ni  Tolérance.  Mais 
avez-vous  vu  l’arrêt  du  parlement  de  Touloufc  contre 
le  duc  de  Fitz-jfames  ? Je  vous  l’envoie , mes  frères  ; 
la  pièce  eft  rare , et  vaut  mieux  qu’un  conte. 

Correjp.  générale.  Tome  VII.  P 
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- Vous  rempliflez  mon  ame  d’une  fainte  joie,  en  me 

17^4>  difant  que  le  Sainl-Evremond  (#)  perce  dans  le  monde; 
il  fera  du  bien  , malgré  les  fautes  horribles  d’impref- 
■ lion.  Béni  foit  à jamais  celui  qui  a rendu  ce  fervicc  • 

• aux  hommes  ! 

On  parle  beaucoup  d’une  oeuvre  toute  différente, 
c’eft  le  mandement  de  votre  archevêque.  On  le  dit 
imprimé  clandeftinement  , comme  les  Contes  de  la 
Fontaine  , et  on  dit  qu’il  ne  fera  pas  fi  bien  reçu. 
Pourrai -je  obtenir  un  de  ces  mandemens  , et  un 
• Anti-Jinancier  ? Si , par  hafard  , vous  aviez  mis  par  . 

écrit  vos  idées  fur  la  finance,  je  vous  avoue  que  j’en 
ferais  plus  curieux  que  de  tous  les  anti-financiers  du 
. monde.  Je  m’imagine  que  vous  avefc  des  vues  plus 
faines  et  des  connaiffanccs  plus  étendues  que  tous 
ceux  qui  veulent  débrouiller  ce  chaos. 

J apprends  que  le  parlement  de  Dijon  vient  de 
défendre  , par  un  arrêt  , de  payer  les  nouveaux  * 
impôts  ; j’avoue  que  je  fuis  bien  mauvais  ferviteur 
du  roi  , car  j’ai,  tout  payé. 

Adieu  , mon  cher  frère,  Sainl-Evremond  eft  un 
très-grand  faint. 

(*  ) Un  livre  philofophique  public  fous  le  «nom  de  Saint- Eiremend. 
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LETTRE  C X X. 

A M.  GUY  DUCHESNE,  libraire  à Paris. 


Aux  Délica,  1 de  janvier. 

LE'deffein  que  vous  me  communiquez , Moniteur, 
de  faire. une  jolie  édition  de.  la  Henriade  , fera,  je 
crois , approuvé  , parce  que  notre  nation , devenue 
de  jour  en  jour  plus  éclairée,  en  aime  Henril  V davan- 
tage. J’ai  été  toujours  étonné  qu’aucun  littérateur, 
aucun  poète  du  temps  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV, 
n’eût  rien  fait  à la  gloire  de  ce  grand-homme.  11 
•faut  du  temps  pour  que  les  réputations  mûriffent. 

Le  bel  éloge  de  Maximilien  de  Sully , par  M.  Thomas, 
a rendu  le  grand  Henri  IV  plus  cher  à la  nation  : 
ainfi  je  penftf  que  vous  prenez  le  temps  le  plus  favo- 
rable pour  réimprimer  la  Henriade  , et  que  l’amour 
pbur  le  héros  fera  pardonner  les  défauts  de  l’auteur. 
Je  n’étais  pas  digne  de  faire  cet  ouvrage  quand  je 
l’entrepris , j’étais  trop  jeuhe  ; et  à préfent  je  fuis  trop 
vieux  pou(  ^embellir. 

La  dédicace  que  vous  voulez  bien  m’en  faire  m’eft 
très-honorable;  mais,  en  me  dreflânt  ce  petit  autel, 
je  vous  prie  d’y  brûler  en  facrifice  votre  Zulime  et 
votre  Droit  du  feigneur  tjue  vous  avez  imprimés 
fous  mon  nom  , et  qui  ne  font  point  du  tout  rnon 
ouvrage.  Vous  avez  été  trompé  par  ceux  qui  vous 
ont  donné  les  manufcFÛs.,  .et  cela  n’arrive  que  trop 
fouvent;  c’eft  le  moindre  des  inconvéniens  de  la 
littérature. 

P 2 
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Quant  aux  foufgriptions  pour  le  Corneille,  arrangez- 
vous  avec  l’éditeur  de  Genève;  je  ne  me  fuis  mêlé 
que  de  commenter  et  de  fouferire  : tout  ce  que  je 
fais  , c'elt  que  l’édition  eft  finie.  J’ai*fait  mes  com- 
mentaires avec  une  entière  impartialité,  facliant  bien 
que  les  belles  pièces  de  Corneille  n’ont  pas  befoin  de 
louanges,  et  fes  fautes  qe  font  aucun  tort  à ce  qu’il 
a de  fublime 

On  m’a  envoyé  de  Paris  un  conte  intitulé  : Ce 
qui  plaît  aux  dames.  J’v  ai  trouvé  remormora  pour 
remémora  , frange  pour  fange , une  rime  oubliée  et 
d’autres  fautes;  je  ne  crois  pas  que  l imprimeur  s’ap- 
pelle Robert  Etienne. 

Je  fuis,  de  tout  mon  cœur,  Monfictlr , votre  très- 
humble  , &c.  Voltaire. 

LETTRE  C X JC  I. 

. A M A D A M E • 

LA  MARQUISE.  DU  DE  F F AN  T. 

# 

**  • 

A Fcrncy  , 6 de  janvier. 

Je  ne  m’étonne  plus , Madame , que  vous  .n’ayez 
pas  reçu  la  Jeanne  que  je  vous  avais  envoyée  par  la 
polie , fous  le  contre-feing  d’un  des  adminiftrateurs. 
Aucun  livre  ne  peut  entrer,  par  la  polie,  en  France, 
fans  être  faifi  par  les  commis  qui  fe  font , depuis 
quelque  temps  , une  allez  jolie  bibliothèque,  et  qui 
deviendront  en  tout  fens  des  gens  de  lettres.  On  n’ofe 
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pas  même  envoyer  des  livres  à l’adreffe  des  miniflres. 

_ Enfin , Madame  , comptc/.^que  la  pbftc  eft  infiniment 
curieufe  ; et,  à moins  que  M.  lapréfidcnt  Hénault ne 
• fe  ferve  cfu  nom  de  la  reine  pour  vous  faire  avoir  une 
Pucelle , je  ne  vois  pas  comment  vous  pourrez 
parvenir  à en  avoir  des  pays  étrangers. 

Je  m’amufais  à faire  des  contes  de  ma  Mèrc-l'oic, 
ne  pouvant  plus  lire  du  tout.  Je  ne  fiiis  pas  précifé* 
ment  comme  vous  , Madame  ; mais  vous  fouvenez- 
vous  des  yeux  de  l’abbé  de  Chaulicit,  les  deux  dernières 
années  de  fa  vie  ? figurez-vous  un  état  mitoyen  entre 
vous  et  lui,  c’eft  précifément  ma  fituation. 

Je  penfe  avec  vous.  Madame, 'que,  quand  on 
veut  être  aveugle,  il  faut  l'être  à Paris;  il  eft  ridicule 
de  l’être  dans  une  campagne  , avec  un  des  plus 
beaux  afpects  de  l’Europe. 

On  a befoin  abfolument , dans  cet  état , de  la 
confolation  de  la  fociété.  Vous  jouiflez  de  cet  avan- 
tage ; la  meilleure  compagnie  fe  rend  chez  vous , et 
vous  avez  le  plaifir  de  dire  votre  avis  fur  toutes  les 
fottifes  qu’on  fait  et  qu’on  imprime. 

Je  fens  bien  que  cette  confolation  eft  médiocre; 
rarement  le  dernier  âge  de  la  vie  eft-il  bien  agréable; 
on  a toujours  efpéré  afiez  vainement  de  jouir  de  la 
vie  , et  à la  fin,  tout  ce  qu’on  peut  faire,  c’eft  de 
la  fupporter.  Soutenez  ce  fardeau  , Madame  , tant 
que  vous  pourrez  ; il  n’y  a que  les  grandes  fouffrances 
qui  le  rendent  intolérable. 

On  a encore , eu  vieilliffant , un  grand  plaifir  qui 
n’eft  pas  à négliger,  c’efl:  de  compter  les  impertinens 
et  Jes. impertinentes  qu’on  a vu  mourir  , les  miniflres 
. qu’on  a vu  renvoyer  , et  la  foule  de  ridicules  qui 
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ont  paffc  devant  les  yeux.  Si , de  cinquante  ouvrages 

*764. 

nouveaux  qui  paraiflent  tous  les  mois  , il  y en  a 
un  de  paffable  , on  fe  le  fait  .lire , et  c’eft  encore 
un  petit  amufement.  Tout  cela  n’cft  pal  le  ciel 
ouvert,  mais  enfin  on  n’a  pas  mieux,  et  c’eft  un 
parti  forcé. 

Pour  M.  le  préfident  flènault , c’eft  tout  autre 
chofe  ; il  rajeunit,  il  court  le  monde  , il  eft  £ai , et 
il  fera  gai  jufqu’à  quatre-vingts  ans  , tandis  que 
Moncrif  et  moi  nous  fommes  probablement  fort 
férieux.  Dieu  donne  fes  grâces  comme  il  lui  plaît. 

Avez-vous  le  plaifir  de  voir  quelquefois  monfieur 
d 'Alembcrl*  non-feulement  il  a beaucoup d’efprit,  mais 
il  l’a  très-décidé  , et  c’eft  beaucoup;  car  le  monde 
eft  plein  de  gens  d'efprit  qui  ne  favent  comment  ils 
doivent  penfer.  , 

Adieu , Madame  ; fongez , je  vous  prie  , que  vous 
me  devez  quelque  refpect  ; car  , fi  dans  le  royaume 
des  avéligles  les  borgnes  font  rois , je  fuis  affurément 
plus  que  borgne;  mais  que  ce  refpect  ne  diminue  rien 
•de  vos  bontés. 

. 11  y a long-temps  que  je  fuis  privé  du  bonheur 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre;  je  mourrai  proba- 
blement fans  cette  joie.  Tâchons,  en  attendant , de 
jouer  avec  la  vie  ; mais  c’eft  ne  jouer  qu’à  Colin* 
maillard . V. 
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LETTRE  CXXIt.  1764. 

A M.  DAMILAVILLE. 

7 de  janvier.  , » 

G abri  EL  ne  tâtera  plusde  mes  contes;  ils  ne  courront 
plus  Paris.  Ces  petites  fleurs  n’ont  de  prix  que  quand 
on  ne  les  porte  pas  au  marché  ; mon  cher  frère  a 
raîfon. 

J’ai  été  enchanté  du  difcours*de  M.  MarmonUl , 
quoiqu'il  y ait  un  endroit  qui  m'ait  fait  rougir.  11 
a pris,  avec  une  habileté  bien, noble  et  bien  adsoite, 
le  parti  de  nos  frères  contre  les  Pompign/m . Tout 
annonce  , Dieu  merci  , un  fiècle  phifofophique  ; 
chacun  brûle  les  tourbillons  de  Defcartes  avec 
toire  du  peuple  de  D 1 EÛ , du  frère  Rerruyer.  Dieu 
foit  loué  ! 

Il  y a long-temps  que  je  n’ai  reçu  de  lettres  de 
M.  et  de  madame  d 'Argentai.  Je  ne  fais  plus  de 
nouvelles  ni  des  belles-lettres,  ni  des  affaires.  Frère 
Thiriol  écrit  quatre  fois  par  an  , tout  au  plus.  On  me 
dit  que  le  parlement  de  Grenoble  eft  exilé.  Le  roi 
paraît  mêler  à fa  bonté  des  actions  de  fermeté  : que 
d’un  côté  il  cède  à ce  tjue  les. remontrances  des  par- 
lemens  peuvant  avoir  de  jufte , de  l'autre  il  maintient 
les  droits  de  l’autorité  royafe.  Je  crois  que  la  poftérité  • 
rendra  juftice  à cette  conduite  digne  d’un  roi  et  d’un 
pète. 

On  m’aflhre  toujours  que  le  mandement  del’arche- 
vêque  de  Paris  eft  imprimé  clandeftinement , et  qu’on 
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en  a vu  plufieurs  exemplaires.  Si  vous  pouvez , mon 

cher  frère,  me  procurer  une  de  ces  Injlructions  pa/to- 
rales  et  un  Anli-Jinancier , vous  me  foulagerez  beaucoup 
dans  ma  misère.  Je  fuis  entoure  de  frimats,  accablé 
de  rhumatifmes.  Mes  yeux  vont  toujours  fort  mal , 
mais  je  me  ferai  lire  ces  deux  ouvrages  que  j attends 
avec  impatience  de  vos  bontés  fraternelles. 

Je  ne  fais  rien  de  nouveau  non  plus  du  théâtre  ; 
mais  ce  qui  me  touche  le  plus  , c’elt  le  beau  projet 
que  Ditu  vous  a infpiré  à vous  et  à vos  amis  , et 

ce  beau  projet  elt 

Ecr.  L'inf.  • 

* LETTRE  CXXIII. 

» 

A M..LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

. 8 de  janvier. 

I l faut  que  j’importune  encore  mes  anges.  Je  viens 
de  lire  le  livre  de  f Anti -jxnanciir , et  il  me  fait 
trembler  pour  celui  de  la  Tolérance  ; car  , fi  l’un 
dévoile  les  iniquités  des  financiers,'  l’autre  indique 
des  iniquités  non  moins  facrées.  11  n’eft  plus  permis 
.d’envoyer  une  Tolérance  par  la  polie  ; mais  je  demande 
comment  un  livre,  qui  a -eu  le  fuffrage  <je  mes  anges, 
• de  M.  le  duc  de  Prafliii%,  de  M.  le  duc  de  Choifeul , 
de  madame  la  ducheffc  de  Grammont  et  de  madame 
de  Pompadcur , peut  être  regardé  comme  un  livre 
dangereux.  Je  fuis  toujours  incertain  fi  mes  anges 
ont  reçu  mes  paquets  , û ma  réponfe  à l’aréopage 
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comique  leur  eft  parvenue , s’ils  ont  été  contcns  des  

Trois  manières,  s’ils  conduifent  toujours  leur  conf- 
piration.  Je  les  accable  de  queftions,  depuis  quinze 
jours.  Je  fais  bien  que  les  cérémonies  du  jour  ÿe  l’an  , 
les  vilites  , les  lettres  , ont  occupé  leur  temps  , et  je 
ne  leur  demande  de  leurs  nouvelles  que  quand  ils, 
auront  du  loifir  ; mais*alors  je  les  fupplic  de  me 
mettre  un  peu  au  fait  de  toutes  les  chofcs  fur  lefquelles 
j’ai  fatigué  leur  complaifance. 

Je  ne  fais  encore  fi  la  Gaulle  littéraire . eft  com- 
mencée; mais  ce  qui  me  fâche  beaucoup,  c’eft  que, 
fi  mes  yeux  guérifTent , la  cùre  fera  longue , et  je  ne 
ferai  de  long-temps  en  état  de  fervir  M.  le  duc  de 
Pra/lin  : s’ils  ne  guérifTent  pas  , je  ne  le  fervirai  jamais. 

Celui  de  mes  anges  qui  ne  m’écrit  point,  me  laifle  v 
toujours  dans  l’ignorance  fiir  fes  yeux  et  fur  l’état 
de  fa  famé  ; et  l’autre  qui  m'écrit  ne  me  dit  pas  un 
mot  de  ce  qti  m’intéreffe  le  plus. 

N’avez -vous  pas  été  frappés  de  l’énergie  avec 
laquelle  l’ Anii-Jinancier  peint  la  misère  du  peuple , 
et  les  vexations  des  publicains  ? Mais  il  eft , ce  me 
femble  , comme  tous  les  philofophes  , qui  réufliffent 
très-bien  à ruiner  les  fyftêmes  de  leurs  adverfaires, 
et  qui  n’en  établifTent  pas  de  meilleurs. 

Je  finis  ma  lettre  et  ma  journée  par  la  douce 
efpérance  que  je  ferai  confolé  par  un  mot  de  mes  • 
anges. 
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LETTRE  CXXIV. 

...  A U M Ê M E. 


10  de  janvier. 

• « 

J E fuis  affligé  que  le  tyran  du  tripot  fe  brouille 
avec  vous.  Voilà  un  beau  fujet  de  guerre;  cela  cft 
bien  ridicule  , bien  petit.  Ah  , que  de  faibleffes 
chez  nous  autres  humains  ! Mais  exifte-t-il  un  tripot? 
on  dit  qu’il  n’y  a plus  que  celui  de  l’opéra  comique , 
et  que  c’eft  là  que  tout  l’honneur  de  la  France  s’eft 
réfugié. 

Autre  fujet  d'affliction  , mais  légère  : la  difcorde 
cfl  toujours  à Genève,  jloujfcau  a trouvé  le  fecret 
d’allumer  le  flambeau  du'  haut  de  fa  montagne  , fans 
qu’en  vérité  il  y ait  le  moindre  fondement  à la  que- 
relle. Le  peuple  cft  infolent , et  le  confeil  faible  ; 
voilà  tout  le  fujet  de  la  guerre.  Le  plaifant  de  l’affaire 
c’eft  . comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , que  le  peuple  de 
Calvin  prétend  qu’un  citoyen  de  Genève  a le  droit 
d’écrire  tant  qu’il  veut  contre  le  chriftianifme  , fans 
que  le  confeil  foit  en  droit  de  le  trouver  mauvais  ; 
et , pour  rendre  la  farce  complète.,  les  miniftres  du 
faint  Evangile  font  du  parti  de  J can-J acqucs , après 
qu’il  s’eft  bien  moqué  d’eux.  Cela  paraît  incompré- 
henfible , mais  cela  eft  très-vrai.  11  faudrait  cette  fois 
recourir  à la  médiation  dè  Spinofa.  Ce  petit  magot 
de  Rnujfeau  a écrit  un  gros  livre  contre  le  gouverne- 
ment, et  fon  livre  enchante  la  moitié  de  la  ville.  Il 
^lit  en  termes  formels  qu’il  faut  avoir  perdu  le  bon 
« 
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fens  pour  croire  les  miracles'  de  J éJus-ChriJl.  Mal-  

heureufement  il  m’a  fourré  là  très-mal  à propos, 

Il  dit  au  confeil  que  j’ai  fait  le  Sermon  des  cinquante. 

Ah,  Jean-Jatques  ! cela  n’eft  pas  d’un  phjlofophe; 
il  eft  infâme  d’être  délateur , 11  eft  abominable  de 
» dénoncer  fon  çonfrère , et  de  le  calomnier  auffi  injuf- 
tement.  En  un  mot , mon  cher  ange , vous  pouvez 
compter  qu’on  eft  auffi  ridicule  dans  mon  voiünage, 
qu’on  l’était  à Paris  du  temps  des  billets  de  confeffion  ; 

.mais  le  ridicule  eft  d’une  efpece  toute  contraire. 

* # • 

L E.  T T R E C X X V. 

» • 

A U M E M E. 

• il  de  janvier. 

J E ne  fais  qui  me  tient  que  je  ne me  plaigne 

de  mes  anges;  fi  je  m’en  croyais,  je  ferais des 

remontrances  à mes  anges  , je  leur  dirais 

leur  fait  ; mais  je  veux  bien  encore  fufpendre  mon 
jufte  courroux  pour  cette  pofte  ; je  fais  plus  : . 

Je  t’ai  comblé  de  vers , je  t’en  veux  accabler. 

Je  me  fuis  aperçu  que  le  cinquième  acte  de  leur 
confpiration  demandait  encore  quelques  touchés , 
qu’il  y avait  des  morceaux  trop  brufques,  qui  n’avaient 
pas  leur  rondeur  néccffaire;  que  quelques  vers  étaient 
faibles , trop  peu  énergiques , trop  cotpmuns.  Je  me 
fuis'  fouvenu  furtout  que  mes  anges  , dans  le  temps 
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qu’ils  m’aimaient , dans  le  temps  qu’ils  m’écrivaient, 

me  difaient  que  Julie,  en  parlant  à Octave-,  reffem- 
blerait  trop  à J unie  parlant  à Néron. 

: Enfin  » hier , ne  fefant  plus  de  contes  , je  repris 
ce  cinquième  acte  efi  fous-œuvre  ; et , au  lieu  de 
fatiguer  les  conjurés  de  quantité  de  petyes  corrections  • 
qu’il  faudrait  porter  fur  leur  ancien  exemplaire  , je 
leur  envoie  un  cinquième  acte  bien  propre.  Mais  que 
les  conjurés  prennent  bien  garde,  qu’ils  fe  fouvien- 
nent  qu’on  connaît  l’écriture  de  mon  fecrétaire , et  . 
qu’ils  rifqueraient  d’être  découverts  ! Ainfi,  félon  leur 
grande  prudence , ils  feront  tranferire  le  tout  par  une 
main  inconnue  et  fidelle,  ou,  s’ils  veulent,  je  leur  en 
ferai  faire  une  autre  copie.  Mais,  félon  leur  grande 
indifférente  , ils  me  laiffent  dans  ma  grande  igno- 
rance fur  tout  ce  que  je  leur  ai  demandé , fur  les 
paquets  que  je  leur  ai  envoyé? , fur  leur  fanté  , fur 
leurs  bontés  , fur  la  Gazette  littéraire,  fur  un  paquet 
qui  cft'  venu  pour  inoi  d’Angleterre  , à l’adreffe  de 
M.  le  duc  de  Prajlin.  . 

Refpect , tendreffe  et  douleur.  V. 

• LETTRE  C X X V I.  . 

A U M E M E. 

i3  de  janvier. 

C’est  donc  aujourd’hui  le  i3  tfe  janvier;  c’eft 
donc  en  vain  que  j’ai  envoyé  des  mémoires  , des 
contes  , des  livres,  des  vers„  des  actes.  Je  languis 
fans  réponfc , depuis  le  22  de  décembre  ; je  meurs  ; 
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les  anges  m’ont  tué  par  leur  fdence.  Le  filence  elt  le  

jufle  châtiment  des  bavards.  Je  meurs  , je  fuis  mort.  *764- 
Un  De  profundis , s'il  vous  plaît , *à  V.  ' 

• • 

LETTRE  CXXVII. 

* A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 


A Ferneyf  iS  de  janvier. 

Vo„  s voulez  donc  , Monfieur  , que  les  aveugles 
vous  écrivent  ; mais  Tiréfie  et  le  vieux  bon  homme 
Tobit  écrivaient-ils  ? que  pouvajent-ils  mander  ? que 
pouvaient-ils  dire  ? Les  pauvres  gens  étaient  fure- 
ment  bien  empêchés.  Quand  Tobie  aurait  écrit  trois 
ou  quatre  fois  à un  fénateur  jje  Babylone  qu’une 
hirondelle  lui  avait  chié  dans  les  yeux , penfez-vous 
que  le  fénateur  eût  été  bien  réjoui  des  bavardtries 
de  Tobie  ? Vous  diraiS-je  que  nous  avons  beaucoup 
de  neige  fur  nos  montagnes  , que  je  me  traîne  avec 
un  bâton  au  coin  du  feu,  que  je  fais  ce  que  je  peux 
pour  guérir  mes  yeux,  et  que  je  n’en  peux  venir  à 
bout , que  mon  théâtre  eft  fermé , qu’il  faut  que  je  * 
m’accoutume  à toutes  les  privations  ? Dieu  vous 
préferve  de  jamais  tomber  dans  cet  état  ! Heureufe- 
mént  vous  êtes  encore  jeune  ; vous  avez  l’occupation  . 
des  affaires  et  l’amufement  des  plaifirs  : voilà  tout  ce 
qu’il  faut  à l’homme.  Confervez  long  temps  tous  vos 
avantages;  gouvernez  Bologne  pendant  l’hiver,  et  le 
théâtre  pendant  l’été.  Jouiffez  de  la  vie  ; je  fupporte 
la  mienne  ; et  , tant  quelle  durera  , ja  vçus  ferai 
bien  tendrement  attaché.  V. 
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.764.  LETTRE  CXXVIII. 

• - • • 

• . • ■ # 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délices,  s 3 de  janvier. 

J’étais  mort,  comme  vous  favez  ; la  lettre  de  mes 
anges,  du  I a-  de  janvier  a ne  m’a  pas  tout-à-fait 
refîufcité , mais  elle  m’a  dégourdi.  Il  y a eu  certaine- 
ment trois  paquets  détènus  à la  polie.  On  ne  veut 
abfolument  point  de  livres  étrangers  par  les  cou- 
riers  ; il  Faut  fubir  fâ  dellinée  : mais  avec  ces  livres 
on  a retenu  le  conte  des  Trois  manières,  qui  était 
adrefle  à M.  de  Cour teille  ; et  ce  qu’il  y a de  plus 
criant  , de  plus  contraire  au  droit  des  gens , c'eft 
que  ce  conte  manuferit  était  tout  feul  de  fa  bande, 
et  fie  fefait  pas  un  , gros  volume.  Le  roi  ne  peut 
pas  avoir  donné  ordre  qu’on  faisît  mon  conté;  et, 
s’il  l’a  lu,  il  en  aura  été  amufé  pour  peu  qu’il 
aime  les  contes. 

Je  foupçonne  donc  que  ce  conte  eft  actuellement 

* entre  les  mains  de  quelque  commis  dé  la  polie  qui 
n’y  entend  rien.  Comment  fléchir  M.  Jancl  ? cft-il 
polTible  que  la  plus  grande  confolation  de  la  vie, 

• celle  d’envoyer  des  contes  par  la  polie,  foit  inter- 
dite aux  pauvres  humains  ? Cela  fait  faigner  le 
coeur. 

Ce  qui  m’émerveille  encore , o’elt  que  M.  le  duc 
de  Prajlin  n’ait  point  reçu  de  réponfe  de  monlieur  le 
premier. proTident  de  Dijon.  Cette  réponfe  ferait  elle 
avec  mon  conte?  J’ai  fupplié  M.  le  duc  de  Prajlin 
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de  vouloir  bien  faire  fignifier  fes  volontés  à mon 
avocat  Mariette.  Il  fera  ce  qu’il  jugera  à propos. 

Mais  quoi  ! la  confpiration  des  roués  s’en  efl  donc 
allée  en.  fumée  ? J’ai  envoyé,  en  dernier  lieu  un  cin- 
quième acte  des  roués  ; il  clt  fans  doute  englouti 
avec  mon  conte.  La  pièce  des  roués  me  paraiffait 
allez  bien;  la  confpiration  allait  fon  train.  Ce  cin- 
quième acte  me  paraiffait  très-fortifié  ; mais  s’il  eft 
entre  les  mains  de  M.  Janel , que  dire  ? que  faire  ? 
M.  le  duc  de  Prajlin  ne  pourrait-il  pas*  me  recom- 
mander à M.  Janel , comme  un  bon  vieillard  qu’il 
honore  de  fa  pitié  ? Je  fuis  sûr  que  cela  ferait  un 
très-bon  effet.  # . 

Par  où,  comment  enverrai-je  une  Olimpie  rape- 
taffée  qu’on  me  demande  ? M.  Janel  me  faifira 
tous  mes  vers. 

M.  le  Franc  de  Pumpignan  envoie  par  la  pofle  autant 
de  vers  hébraïques  qu’il  veut , et  moi,  je  ne  pourrai 
pas  envoyer  un  quatrain  ! et  mes  paquets  feront 
traités  comme  des  étoffes  des  Indes! 

Vous  me  parlez,  mes  divins  anges,  de  diftrl- 
bution  de  rôles  ; mais  auparavant  il  faut  que  la 
pièce  foit  en  état,  et  j’enverrai  le  tout  enfemble. 

Mes  anges  peuvent  être  perfuadés  que  je  leur 
ai  écrit  toutes  les  polies  depuis  un  mois , fans  en 
manquer  une , et  toujours  fous  l’enveloppe  de  M.  de 
Courteille ; qu’ils  jugent  de  ma  douleur  et  de  mon 
embarras  ! • 

On  m’a  mandé  d’Angleterre  qu’il  m’était  venu 
un  gros  paquet  de  livres  pour  la  Gaiette  littéraire. 
Je  n'entends  pas  plus  parler  de  ce  paquet  que  de 
mon  conte  ; je  n’entends  parler  de  rien  , et  je  relie 
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dans  la  banlieue  de  Genève  , tapi  dans  les  neiges 

comme  un  blaireau. 

Je  n’ai  point  du  tout  été  la  dupe  de  tous  les 
bruits  qui  ont  couru  fur  une  rcpréfentation  à Ver- 
failles  , et  j’ai  jugé  que  cette  rcpréfentation  n’aurait 
pas  beaucoup  de  fuite. 

Je  me  mets  fous  les  ailes  de  mes  anges,  dansl’ef- 
fufion  et  dans  l’amertume  de  mon  coeur. 

.M  B.  Remarquez  bien  que,  depuis  un  mois,  je 
n’ai  reçu  d’eux  qu'une  lettre. 

Remarquez  encore  que  j’approuve  de  tout  mon 
cœur  l'ÿlce  du  père  Corneille.  Je  vais  écrire,  ou 
plutôt  faire  écrire  (car  mes  yeux  refufent  le  fervice) , 
à Gabriel  Cramer , à Genève,  qu’il  s’arrange  avec  les 
diftributeurs  des  exemplaires  à Paris , pour  que  le 
père  Corneille  en  porte  à qui  il  voudra.  Il  fera  fans 
doute  très-bien  accueilli  du  roi. 

r 
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LETTRE  CXXIX. 

« 

A M.  D A M I L A V I L L E.. 

18  de  janvier. 

Il  faut  fe  réfigner,  .mon  cher  frère,  fi  les  enne- 
mis de  la  tolérance  l’emportent  : Curavimus  Babyloncm 
et  non  eji  fanata,  derdinquamus  eam.  11  n’y  aura  jamais 
qu’un  petit  nombre  de  philofophes  et  de  jufles 
fur  la  terre. 

Je  vous  remercie  de  l’ Anti-financier . L’ouvrage  ëft 
violent,  et  porte  à faux  d'un  bout  à l’autre.  Com- 
ment un  cotifeiller  au  parlement  peut  - il  .toujours 
prononcer  la  chimère  de  fon  impôt  unique,  tandis 
qu’un  autre  conseiller,  devenu  contrôleur  général, 
eft  indifpenfablemcntobligé  de  conferver  tant  d’autres 
taxes  ? De  plus  , on  confond  trop  fouvent  jjans 
cet  ouvrage  le  parlement,  cour  fupéricure  à Paris, 
avec  le  parlement  de  la  nation  qui  était  les  Etats 
généraux.  Je  vois  que  dans  tous  les  livres  nouveaux 
on  parle  au  hafard.  ' Dieu  veuille  qu’on  ne  fe 
conduife  pas  de  même  ! 

Je  fuis  bien  aife  d’amufer  les  frères  de  quel- 
ques notes  fur  Corneille  , en  attendant  qu’ils  aient 
l’édition. Je  voudrais  que  nos  philofophes,  les  Diderot , 
les  d 'Alembert , les  Marmontel  vifient  ces  remarques. 
Je  penfe  qu’ils  feront  de  mon  avis  , et  j’en  appelle 
au  fentinfent  de  mon  cher  frère. 

Je  le  remercie  du  Droit  ccdéfiajlique  qu’il  m’a  fait 

Correjp.  générale.  Tome  VII.  Q 
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parvenir  par  l’enchanteur  Merlin.  On  dit  que  Lambert 

*764-  eft  en  prifon  ; et , ce  qui  eft  étrange  , ce  n’eft  pas 
pour  avoir  imprimé  les  mal-femaines  de  Friron. 

On  a beaucoup  parlé  à Paris  du  retour  du  car- 
dinal de  Bernis  ; on  l’a  regardé  comme  un  grand 
événement,  et  c’en  eft  un  fort  petit.  Mais  eft-il 
vrai  que  vingt-quatre  jéfuites  du  Languedoc  fe  font 
choifi  un  provincial?  eft;il  vrai  que  votre  parlement 
demande  au  roi  l’expulfion  de  tous  les  jéfuites  de 
Verfailles  ? eft-il  vrai  qu'on  tient  au  parlement  l’af- 
faire de  l’archevêque  fur  le  bureau , et  qu’on  s’expofc 
à F excommunication  mineure  et  majeure  ? 

Je  ne  peux  plus  que  faire  des  vœux  pour  la 
tolérance  ; il  me  paraît  qu’il  n’y  en  a plus  guère 
dans  le  monde.  Les  ennemis  font  ardens  et  les 
fidelles  font  tièdes.  Je  recommande  notre  petit  trou- 
peau à vos  foins  paternels. 

J’ai  toujours  oublié  de  demande*  à ffère  d 'Alembert 
ce  qu’était  devenu  le  pauvre  frère  de  Prades.  N’en 
favef-vous  point  de  nouvelles?  Prions  dieu  pour 
lui , et  ècr.  l'inf. . . Priez  aufli  dieu  pour  moi , 
car  je  fuis  bien  malade. 
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LETTRE  CXXX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Dclices,  le  ao  de  janvier. 

C<E  n’eft  pas  un  petit  renverfement  du  droit  divin 
et  humain  que  la  perte  d'un  conte  à dormir  debout 
et  d’un  cinquième  acte  qui  pourrait  faire  le  même 
effet  fur  le  parterre , qui  a le  malheur  d’être  debout 
à Paris.  J’ai  écrit  à mes  anges  gardiens  une  lettre 
ouverte  que  j’ai  adreflee  à M.  le  duc  de  Prajlin  ; 
j’adreffe  aufli  mes  complaintes  douloureufes  et  ref- 
pectueufes  à M.  J and  qui,  étant  homme  de  lettres, 
doit  favorifer  mon  commerce.  Je  conçois  apres  tout 
que,  dans  le  temps  que  1 ' Anti - jinancicr  caufait  tant 
d’alarmes,  on  ait  eu  aufli  quelques  inquiétudes  fur 
Y Anti -intolérant  ; ce  dernier  ouvrage  eft  pourtant 
bien  honnête  , vous  l’avez  approuvé.  MM.  les  ducs 
de  Prajlin  et  de  Choijeul  lui  donnaient  leur  fuffrage; 
madame  de  Pompadour  en  était  fatisfaite.  Il  n’y  a 
donc  que  le  fleur  évêque  du  Puy  et  fes  confors  qui 
puiflent  crier.  Cependant , fi  les  clameurs  du  fana- 
tisme l’emportent  fur  la  voix  de  la  raifon  , il  n'y 
a qu’à  fufpendre  pour  quelque  temps  le  débit  de 
ce  livre  qui  aurait  le  crime  d’être  utile,  et,  en  ce  cas, 
je  Supplierais  mes  anges  d’engager  frère  Damilaville 
à Supprimer  l’ouvrage  pour  quelques  mois,  et  à 
ne  le  faire  débiter  qu’avec  la  plus  grande  diferétion. 
Ah  ! û mes  anges  pouvaient  m’envoyer  la  petite 
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drôlerie  de  l’hiéropham®Üe  Paris , qu'ils  me  feraient 
plaifir!  car  je  fuis  fou  des  mandemens  depuis  celui 
de  Jean  George.  Mes  anges  me  répondront  peut- 
être  qu’ils  ne  fe  fouciem  point  de  ces  bagatelles 
épifcopales;  qu’ils  veulent  qu’ Olitnpie  meure  au  cin- 
quième acte  ; que  c’eft-là  l’elTentiel  ; je  let/r  enverrai 
inceffamment  des  idées  et  des  vers,  mais  pourquoi 
avoir  abandonné  la  confpjration  ? pourquoi  s’en 
être  fait  un  plaifir  fi  long-temps  pour  y renoncer? 
Si  vous  trouvez  les  roués  paffables , que  ne  leur 
donnez-vous  la  préférence  que  vous  leur  aviez  def- 
tinée  ? Si  vous  trouvez  les  roués  infipides,  il  ne  faut 
jamais  les  donner.  Répondez  à ce  dilemme  : je  vous 
en  défie;  au  refie  votre  volonté  foit  faite  en  la 
terre  comme  au  ciel.  Je  me  proflcrnc  au  bout  de 
vos  ailes. 

J\r.  B.  J’ai  écrit  une  lettre  fort  bien  raifonnée 
à M.  le  duc  de  Pra/ltn  fur  les  dixmes. 

Refpect  et  tcndrelfe. 
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LETTRE  C X X X I.  . 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A Fcrncy  , a 4 de  janvier. 

J’ai  des  remercîmens  à faire  à monfeigneur  mon 
héros,  de  la  pitié  qu’il  a eue  du  fieur  Ladovie,  incendié 
à Bordeaux  ; et , fi  j’ofais  , je  prendrais  encore  la 
liberté  de  lui  recommander  ce  pauvre  Ladouie;  mais 
mon  héros  n’a  befoin  des  importunités  de  perfonne, 
quand  il  s’agit  de  faire  du  bien. 

On  a ri  de  Grenoble  à Gex  d’une  lettre  de  mon- 
iteur le  gouverneur  de  Guieone  à moniteur  le  com- 
mandant de  Dauphiné,  dans  laquelle  il  demande  quelle 
efl  l’étiquette  quand  on  pend  les  gouverneurs  de  pro- 
vince. J’çfpèrc  qu’en  effet  on  finira  par  rire  de  tout 
ceci  , félon  la  louable  coutume  de  la  nation.  Je* 
ris  auffi , quoiqu’un  pauvre  diable  de  quinze-vingt 
ne  foit  pas  trop  en  joie. 

On  n’a  pu  envoyer  à monfeigneur  le  maréchal 
les  exemplaires  cornéliens , attendu  qu’on  n’a  pas 
encore  les  ellampès,  que  la  li fie  des  fouferipteurs 
n'eft  pas  encore  imprimée,  et  qu  il  y a toujours  des 
retardemens  dans  toutes  les  affaires  de  ce  monde. 

Je  crois  que  M.  le  cardinal  de  Bôrnis  finira  par  être 
archevêque,  mais  A'AUmbai  doute  qu’ayant  fait  les 
Quatrefaifons.il  faffe encore  la  pluie  et  le  beau  temps. 

On  prétend  que  l’électeur  palatin  fe  met  fur  les 
rangs  pour  être  roi  de  Pologne.  Je  le  trouve  bien 

Q 3 


Digitized  by  Google 


246  RECUEIL  DES  LETTRES 

* bon  . et  je  fuis  fort  fâché,  pour  ma  part,  qu’il  veuille 

fe  ruiner  pour  une  couronne  qui  ne  rapporte  que 
des  dégoûts. 

Je  me  mets  aveuglément  aux  pieds  de  mon 
héros.  V. 

LETTRE  CXX.XII. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

An*  Délice»,  37  de  janvier. 

Dites-moi  donc  , mes  anges  , fi  vous  avez  enfin 
reçu  un  cinquième  acte  et  un  conte.  Une  certaine 
inquifition  fe  ferait-elle  étendue  jufque  fur  ces  baga- 
telles ? et  quand  le  lion  ne  veut  pas  fouffrir  de  cornes 
dans  fes  Etats,  faut-il  aufli  que  les  lièvres  craignent 
pour  leurs  oreilles  ? L’aventure  de  la  Tolérance  me 
•fait  beaucoup  de  peine.  Je  ne  peux  concevoir  qu’un 
ouvrage  que  vous  avez  tant  approuvé  puilfe  être 
regardé  comme  dangereux.  Je  n’ai , d’ailleurs  , et  je 
ne  veux  avoir  d’autre  part  à cet  ouvrage , que  celle 
d’avoir  penfé  comme  vous.  Il  y a trop  de  théo- 
logie , trop  de  Sainte  - Ecriture , trop  de  citations, 
pour  qu’on  puifle  raifonnablement  fuppofer  qu’un 
pauvre  fefeur  de  contes  y ait  mis  la  main.  Je  me 
borne  à confeillcr  à l’auteur  de  fupprimer  cet 
ouvrage  en  France,  fi  la  tolérance  n’eft  pas  tolérée  par 
ceux  qui  font  à la  tête  du  gouvernement.  Mais  enfin, 
quand  madame  de  Pompadour  en  eft  fatisfaite,  quand 
MM.  les  ducs  de  Choifeul  et  de  Prajlin  témoignent 
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leur  approbation  , quand  M.  le  marquis  de  Chauvelin  

joint  fon  enthouGafme  au  vôtre,  qui  donc  peut  1 
profcrire  un  livre  qui  ne  peut  cnfeigner  que  la 
venu  P 

Si  le  roi  avait  eu  le  temps  de  le  lire,  chez  madame 
de  Pompadour  , l’auteur  oferait  fe  flatter  que  fa 
Majefté  n’en  aurait  pas  été  mécontente  , et  c'eft 
fur  la  bonté  du  cœur  du  roi  qu’il  fonde  cette  efpé- 
rance. 

Monfieur  le  chancelier , dans  les  premiers  jours 
d’un  miniftère  difficile  , aurait-il  abandonné  l’exa- 
men de  et  livre  à quelqu’un  de  ces  efprits  épineux 
tjui  veulent  trouver  du  mal  par- tout  où  le  bien 
fe  trouve  avec  candeur  et  fans  politique  ? 

Enfin , pourquoi  a-t-on  retenu  à la  porte  de  Paris 
tous  les  exemplaires  que  pffifieurs  particuliers  de 
Genève  et  de  SuiiTe  avaient  envoyés  à leurs  amis , 
fous  les  enveloppes  qui  parafaient  devoir  être  les 
plus  refpectées  ? Cette  rigueur  n’a  commencé  qu'après 
que  les  éditeurs  ont  eu  la  circonfpection  dange- 
reufe  d’en  envoyer  eux  - mêmes  un  exemplaire  4 
monfieur  le  chancelier,  de  lefoumettre  à fes  lumières, 
et  de  le  recommander  à fa  protection.  II  fe  peut 
que  les  précautions  qu’on  a prifes  pour  faire  agréer 
le  livre,  foient  précifément  ce  qui  a caufé  fa  dif- 
grâce.  Mes  chers  anges  font  très  à portée  de  s’en 
inftruire.  On  peut  parler  ou  faire  parler  à monfieur 
le  chancelier.  Je  les  conjure  de  vouloir  bien  s’éclaircir 
et  m’éclairer.  Tout  fuiffe  que  je  fuis.,  je  vou- 
drais bien  ne  pas  déplaire  en  France.  Je  cherche 
à me  raffurer  en  me  figurant  que,  dans  la  fermen- 
tation où  font  les  efprits , on  ne  veut  pas  s'expofet 
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aux  plaintes  de  la  partie  du  clergé  qui  perfécute 
les  protcflans,  tandis  qu’on  a tant  de  peine  à calmer 
les  parlemcns  du  royaume.  Si  ce  qu’on  propofe 
dans  la  tolérance  c(l  fagc  , oh  n’efl  pas  dans  un 
temps  allez  fage  pour  l’adopter.  Pourvu  qu’on  ne 
fâche  pas  mauvais  gré  à l'auteur  , je  fuis  très-con- 
tent, et  j’attends  ma  confolation  de  mes  anges. 

On  me  mande  que  plufieurs  évêques  font  des 
mandemens , à l’exemple  de  M.  de  Beaumont , et 
qu'ils  iront  tenir  un  concile  à Sept-Fons.  Je  ne 
lais  fi  le  rappel  dp  tous  les  commandans  eft  une 
nouvelle  vraie.  Je  m’en  tiens  aux  .évéqpmens,  et 
je  n'y  fais  point  de  commentaires  comme  (m  Corneille. 
Les  graveurs  feuls  empêchent  que  l’édition  de 
Corneille  n’arrive. 

Mais  . encore  une»  fois  , pourquoi  abandonner 
votre  confpiration  ? ell-ce  le  ton  d’aujourd’hui  de 
commencer  une  chofe  pour  ne  la  pas  finir  ? 

Je  vous  falue  de  loin,  mes  divins  anges,  et  je 
crois  que  ces  mots  elc  loin  font  bien  convenables 
clans  le  temps  préfent  ; mais  je  vous  falue  avec  la 
plus  vive  tendrelTe. 
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LETTRE  C X X X I 1 I,  1764. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

• - 

, • 

2 7 de  janvier*- 

Vos  lettres,  mon  cher  frère  , font  une  grande  con- 
folation  pour  le  quinze-vingt  des  Alpes;  elles  me 
font  voir  combien  les  philofophes  font  au-delfus  des 
autres  hommes.  11  me  femble  que  vous  voyez  les 
chofes  comme  il  faut  les  voir. 

Il  eft  certain  que  les  inondations  ont  arrêté  quel* 
quefois  les  couriers;  mais  il  n’eft  pas  moins  vrai 
que  les  premières  perfonnes  de  l’Etat  n’ont  pu  rece- 
voir de  Tolérance  par  la  polie.  Vous  favez  qu’on 
me  fait  trop  d’honneur  en  me  foupçonnant  d’être 
l’auteur  de  cet  ouvrage;  il  eft  au-dcITus  de  mes 
forces.  Un  pauvre  fefeur  de  contes  n'en  fait  pas 
allez  pour  citer  tant  de  pères  de  l’Eglife  avec  du 
grec  et  de  l’hébreu. . 

Quelque  foit  l’auteur,  il  paraît  qu’il  11’a  que 
de  bonnes  intentions.  J’ai  vu  des  lettres  des  hommes 
les  plus  confidérables  de  l’Europe,  qui  font  entière- 
ment de  l'avis  de  l’auteur  depuis  le  commencement 
jufqu’à  la  fin  ; mais  il  y a des  temps  où  il  ne 
faut  pas  irriter  les  efprits  qui  ne  font  que  trop  en 
fermentation.  J’oferais  confeiiler  à ceux  qui  s’inté- 
relfent  à cet  ouvrage,  et  qui  veulent  le  faire  débiter  , 
d’attendre  quelques  femaines  , et  d’empêcher  que 
la  vente  ne  foit  trop  publique? 

Je  vous  remercie  bien  de  l’exploit  du  marquis 
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de  Créqui.  Voilà,  de  tous  les  exploits  qu’ont  fait 

l764-  les  Français  depuis  vingt  ans,  le  meilleur  affuré- 
ment.  Cela  vaut  mieux  que  tous  les  mandemens 
que  vous  pourriez  m’envoyer.  Chrijlophe  à Sept-Fons 
aura  J’air  d’un  martyr,  et  j’en  fuis  lâché  ; mais 
on  fe  fouviendra  que  , non  Sept  - Fons,  fed  caufa 
fatil  marlyrtm.  Les  mandemens  des  autres  évêques 
ne  feront  pas , je  crois  , un  grand  effet  dans  la 
nation  ; mais  le  rappel  des  commandans  , le  triom- 
phe des  parlemens , 8cc.  , font  une  énigme  dont 
je  ne  puis  ou  n’ofe  deviner  le  mot.  C’eft  le  com- 
bat des  élémens  dont  les  yeux  profanes  ne  peuvent 
découvrir  le  principe. 

Je  me  flatte  qu’enfin  l’épidémie  des  remontrances 
va  ceffer  comme  la  mode  des  pantins.  Mais  celle 
de  l’opéra  comique  fubfiltera  long-temps  ; c’eft  - là 
le  vrai  génie  de  la  nation. 

Voici  un  petit  billet  pour  frère  Thiriot.  Je  crains 
bien  qu'il  ne  tâte  aufli  de  la  banqueroute  de  ce 
notaire.  C’était  une  chofe  inouie  autrefois  qu’un 
notaire  pût  être  banqueroutier;  mais  depuis  que 
MaiatU  , Portier,  confeillcrs  au  parlement,  Bernard  , 
maître  des  requêtes  , ont  fait  de  belles  faillites , je 
ne  fuis  plus  étonné  de  rien.  Ce  maître  Bernard, 
furintendant  de  la  maifon  de  la  reine,  beau-frère 
•du  premier  préfident  de  la  première  clafle  du  par- 
lement de  France,  et  monfieur  fon  fils,  l’avocat 
général»  ont  emporté,  à madame  Denis  et  à moi, 
environ  quatre-vingts  mille  livres,  et  monfieur  le  pré- 
fident Mole  a toujours  été  fi  occupé  des  remon- 
trances fur  les  financés , qu’il  a toujours  oublié  de  me 
faire  rendre  juftice  de  monfieur  fon  beau-frère. 
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Eft-il  vrai  que  M.  de  Laverdy  a déjà  fait  beau-  

coup  de  retranchemens  dans  les  dépenfes  publiques  1 7 64* 
et  dans  les  profits  de  quelques  particuliers  ? Si  cela 
cil,  il  fauve  quelques  écus  , mais  il  doit  des 
millions. 

Je  ne  fais  aucune  nouvelle  du  tripot  de  la  comé- 
die , ni  des  autres  tripots  qui  fe  croient*  plus  effen- 
tiels.  Je  ferai  affligé  fi  la  pièce  de  frère  Saurin  effuie 
un  affront  ; c’ell  un  des  frères  les  plus  perfuadés  ; 
je  fouhaite  • qu’il  foit  un  des  plus  rélés.  Frère 
Helvétius  eft-il  à Paris  ? Tâcher  d’avoir  quelque 
chdfe  .d  édifiant  à me  dire  touchant  le  petit 
troupeau.  Cultivez  la  vigne,  mon  cher  frère  , et 
ter.  l’inf. . . 

LETTRE  CXXXIV. 

A M.  MARMONTEL. 


3 S de  janvier. 

Puisque  les  chofes  font  ainü  , mon  cher  ami , 
je  n’ai  qu’à  gémir  et  à vous  approuver.  Vous  ren- 
drez du  moins  juftice  à mes  intentions  ; je  voulais 
qu’aucune  voix  ne  manquât  à vos  triomphes.  Ce 
que  vous  m’apprenez  me  fait  une  vraie  peine.  Je 
me  confolerai  fi  la  littérature  jouit  à Paris  de  la 
liberté , fans  laquelle  elle  ne  peut  exifler , fi  la  pbi- 
lofophie  n’eft  point  perfecutée , fi  une  fecte  affreufe 
de  rigoriftes  ne  fuccède  pas  aux  jéfuites  , fi  le  petit 
lumignon  de  raifon  que  vous  contribuez  à ranimer 
dans  la  nation  , ne  vient  pas  bientôt  à s'éteindre. 
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■On  dit  qu’un  pédant  de  l’univerfité  écrit  déjà  contre 
VEfpriL  des  lois.  Le  principal  mérite  de  ce  livre 
cfl  d'établir  le  droit  qu’ont  les  hommes  de  penfer 
par  eux-mêmes.  Voilà  les  vraies  libertés  de  l’Eglife 
gallicane  qu’il  faut  que  votfe  aimable  coadjuteur 
de  Strasbourg  foutienne.  11  y aura  toujours  en 
France  une  efpèçe  de  forciers  vêtus  de  noir  , qui 
s’efforceront  de  changer  les  hommes  en  bêtes;  mais 
c’eft  à vous  et  à vos  atni^  à changer  les  bêtes  en 
hommes.  On  dit  que  ce  Bougainvilk , à qui  un 
homme  de  tant  de  mérite  a fuccédé , n’était , en 
effet,  qu’une  très-méçhante  bête;  que  c’éjait*lui 
qui  avait  accufé  Buindtn  d’athéifme,  et  qui  l’avait 
peifecuté,  même  après  fa  mort.  Si  cela  eft  , ce  mal- 
heureux, connu  feulement  par  une  plate  traduction 
d'un  plat  poème  , méritait  quelques  reftrictions  aux 
éloges  que  vous  lui  avez  donnés.  Il  fc  trouve  que 
l’auteur  et  le  traducteur-étaient  perfécuteurs. 

L’auteur  de  1 ' Auli-Lucrcce  follicita  l’exclufion  de 
l’abbé  de  Saint- Pierre , et  le  tranflateur  profaïque 
de  l’ Anti-Lvcrcce  priva  Boindin  de  l’éloge  funèbre 
qu'il  lui  devait.  Cet  Anii-Lucrêct  m’avait  paru  un 
chef-d’œuvre  quand  j’en  entendis  les  quarante  pre- 
miers vers  récités  par  la  bouche  miellcufe  du  cardinal  ; 
l’imprellion  lui  a fait  tort.  J’aime  mieux  un  de 
vos  contes  moraux  que  tout  l'Anti  - Lucrèce.  Vous 
devriez  bien  nous  faire  des  contes  philofophiques  , 
où  vous  rendriez  ridicules  certains  fots  et  certaines 
fottifes-,  certaines  méchancetés  et  certains  médians; 
le  tout  avec diferétion  , en  prenant  bien  votre  temps, 
et  en  rognant  les  ongles  de  la  bête  quand  vous  la* 
trouverez  un  peu  endormie. 
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Faites  mes  complimens  à tous  nos  frères  qui  

compofent  le  pufillum  gregem.  Que  nos  frères  s’unif-  1 7 ^ 4 - 
fent  pour  rendre  les  hommes  le  moins  déraifon- 
nables  qu’ils  pourront!  qu’ils  tâchent  d'éclairer  jus- 
qu'aux hiboux  , malgré  leur  haine  pour  la  lumière  ! 

Vous  ferez  bénis  de  dieu  et  des  fages. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  ferons  toujours 
bien  ai  tachés. 

LETTRE  CXXXV, 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 


Aux  Délices , 29  de  janvier. 

M es  anges  trouveront  ici  un  mémoire  qu’ils  font 
fuppliés  de  vouloir  bien  donner  à M.  le  duc  de 
Prajlin.  On  dit  <ju’ils  font  extrêmement  contens  du 
nouveau  mémoire  de  Mariette  en  faveur  des  Calas. 
Je  crois  que  leur  affaire  fera  finie  avant  celle  des 
dixmes  de  Ferney.  Melpoméne , Clio  et  Thalic , c’eft- 
à-dire  les  tragédies,  l’hiftoire  et  les  contes,  n’ein- 
pêchent  pas  qu’on  ne  fonge  à fes  dixmes , attendu 
qu’un  homme  de  lettres  ne  doit  pas  être  un  lot 
qui  abandonne  fes  affaires  pour  barbouiller  des 
chofes  inutiles. 

Je  fais  la  fubflance  du  mandement  de  votre 
archevêque;  mais  jevous  avoue  que  je  voudrais  bien 
en  avoir  le  texte  facré.  On  dit  que  l’exécuteur  des 
hautes  œuvres  de  mejfieurs  a brûlé  la  Pajlorale 
de  monfeigneur.  Si  moniteur  l’exécuteur  a lu  autant 
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de  livres  qu’il  en  a brûlé  , il  doit  être  un  des 

I7Û4-  plus  favans  hommes  du  royaume. 

Mons  du  Puy  en  Velay  n’a  pas  les  mêmes  hon- 
neurs; il  voudrait  bien  être  lu,  dût-il  être  brûlé. 
L’hiftoriographe  des  linges  aura  beau  jeu  quand  il 
écrira  l’hiftoire  du  temps. 

Je  fuppofe  que  mes  anges  ont  reçu  mes  deux  der- 
niers mémoires  envoyés  à M.  de  Courleille.  Je  cours 
toujours  après  mon  cinquième  acte  et  après  mon 
conte,  et  je  vois  que  les  enfers  ne  rendent  rien. 

J ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  ThibouvilU.  Le  Kain 
m’a  écrit  aufïi , et  je  fuis  fâché  qu’il  foit  dans  le 
fecret  de  la  confpiration. 

Je  ne  réponds  à perfonne  ; je  n’envoie  rien  ; 
mes  raifons  font  qu’on  joue  Caftor  et  Pollux,  qu’on 
va  jouer  Idoménée,  qu’on  eft  fou  de  l’opéra  comique, 
qu  il  faut  du  temps  pour  tout,  et  que  j’attends  les 
ordres  de  mes  anges  , me  proflernant  fur  leurs 
ailes. 
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LETTRE  CXXXVI.  1764. 

A M.  LE  COMTE  DE  VALBELLE, 

Qiii  avait  fait  graver  le  beau  portrait  de  mademoifclle 
Clairon , en  Médée. 

Ferncy , Jo  d«  janvier. 

Je  prie  celui  qui  éternife  les  traits  de  mademoi- 
Telle  Clairon  fur  le  bronze , comme  fes  talens  le 
font  dans  les  coeurs  , de  vouloir  bien  agréer  mes 
très-humbles  remercîmens.  J’efpère  que  mes  yeux 
me  permettront  bientôt  de  reconnaître  des  traits 
qui  font  fi  chers  au  public.  Je  me  confolerai , en 
voyant  la  figure  de  Melpomène,  du  malheur  de  ne 
la  pas  entendre  , et  je  refpecterai  toujours  les  monu- 
mens  de  l’amitié.  V. 

LETTRE  CXXXVI  I. 

• 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

So  de  janvier. 

Je  demeure  toujours  perfuadé  avec  vous,  mon  cher 
frère,  .que  ce  temps-ci  n’eft  pas  propre  à faire  paraître 
le  Traité  fur  la  tolérance.  Je  n’en  fuis  point  l’au- 
teur , comme  vous  favez  , et  je  ne  m’intéreffais  à cet 
ouvrage  uniquêment  que  par  principe  d humanité. 
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Ce  même  principe  me  fait  défirer  que  l’ouvrage 

1764.  ne  paraifle  point.  C’eft  un  mets  qu’il  ne  faut  pré- 
lenter  que  quand  on  aura  faim.  Les  Français  ont 
actuellement  l’eftorhac  furchargé  de  mandemtns,  de 
remontrances  , d’opéra  comiques,  Scc.  Il  faut  laifler 
paffer  leur  indigcftion. 

Eft-il  vrai,  mon  cher  frère  , qu’on  a mis  en 
lumière , au  bas  de  l’efcalier  du  mai  , la  Pajloralc 
de  monfeigneur?  L’auteur  fera  alïurément  inféré  dans 
le  Martyrologe  romain.  Tout  ceci  ne  fait  pas  de 
bien  à l'inf...  Nos  plus  grands  ennemis  combattent 
pour  la  bonne  caufe,  fans  le  favoir.  Tout  ce  que 
je  crains,  c’eft  qu’un  efprit  de  presbytérianifme  11e 
s’empare  de  la  tête  des  Français  , et  alors  la  nation 
eft  perdue.  Douze  parlemens  janféniftes  font  capa- 
bles de  faire  des  Français  un  peuple  d’atrabilaires. 
Il  n’y  a plus  de  gaieté  qu’à  l’opéra  comique.  Tous 
les  livres  écrits  depuis  quelque  temps  rcfpirent  je 
ne  fais  quoi  de  fombre  et  de  pédantefque,  à com- 
mencer par  Y Ami  des  hommes,  et  à finir  par  les  RicbcJJes 
de  l'Etat.  Je  ne  vois  que  des  fous  qui  calculent  mal. 

Vous  in’aviez  promis,  le  livre  du  lourd  Crévier. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  le  joindre  aux  fondions 
du  parlement.  Je  fouhaite  que  le  livre  attribué  à Saint- 
Evremond,  dont  vous  m’avez  régalé,  puifle  être  fur 
toutes  les  cheminées  de  Paris.  Il  a beau  être  farci 
de  fautes  d’impreflion , il  fera  toujours  beaucoup  de 
bien.  Ecrl'inf. . . , écrl'inf. . . 


LETTRE 
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LETTRE  C X X X V I I I.  *764- 

# 

A M.  DE  CHAMPFORT. 

Janvier. 

Je  faifis,  Monfieur,  avec  vous  et  avec  M.  de  la 
Harpe  , un  moment  où  le  trille  état  de  mes  yeux 
me  laide  la  liberté  d écrire.  Vous  parlez  fi  bien  de 
votre  art,  que,  fi  même  je  11’avais  pas  vu  tant  de 
vers  charmans  dans  la  Jeune  indienne  , je  ferais 
en  droit  de  dire  : Voilà  un  jeune  homme  qui  écrira 
comme  on  fefait  il  y a cent  ans.  La  nation  n’elt 
fortie  de  la  barbarie  que  parce  qu’il  s’eft  trouvé 
trois  ou  quatre  perfonnes  à qui  la  nature  avait 
donné  du  génie  et  du  goût  qu  elle  refufait  à tout 
le  relie.  Corneille,  par  deux  cents  vers  admirables, 
répandus  dans  fes  ouvrages  ; Racine , par  tous  les 
liens;  Boileau,  par  l’art,  inconnu  avant  lui,  de  mettre 
la  raifon  en  vers  ; un  Pajcal,  un  Bojfuct , changè- 
rent les  Velches  en  Français;  mais  vous  paradiez 
convaincu  que  les  Crébillon  et  tous  peux  qui  ont 
fait  des  tragédies  aulfi  mal  conduites  que  les  Tiennes, 
et  des  vers  aulïi  durs  et  aulfi  chargés  de  folécifmes, 
ont  changé  les  Français  en  Velches.  Notre  nation 
n’a  de  goût  que  par  accident  ; il  faut  s’attendre 
qu’un  peuple , qui  ne  connut  pas  d’abord  le  mérite 
du  Mifanthrope  et  d’Athalie , et  qui  applaudit  à tant 
de  monftrueul’es  farces,  fera  toujours  un  peuple 
ignorant  et  faible , qui  a befoin  d’être  conduit  par 

Corrtjp.  générale.  Tome  VII.  R 
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le  petit  nombre  des  hommes  éclairés.  Un  polilïbn 

17G4.  comme  Fret  on  ne  laiffe  pas  de  contribuer  à ramener 
la  barbarie  ; il  égare  le  goût  des  jeunts  gens  , qui 
aiment  mieux  lire  pour  deux  fous  fes  impertinences, 
que  d’acheter  chèrement  de  bons  livres  , et  qui  même 
ne  font  pas  fouvent  en  état  de  fe  former  une  biblio- 
thèque. Les  feuilles  volantes  font  la  pelle  de  la 
littérature. 

J’attends  avec  impatience  votre  Jeune  indienne  ; 
le  fujet  ell  très-attendriirant.  Vous  favez  faire  des 
vers  touchans  ; le  fuccès  ell  sûr  ; perfonne  ne  s'y 
intéreffera  plus  que  votre  très-humble  et  obeiflant 
ferviteur  V. 

LETTRE  CXXXIX. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 


Le  1 de  février. 

Le  mot  epifeopos,  évêque  , ne  renferme  pas  le 
mot  hébreu  , prêcheur  , apôtre  , envoyé  à JéntJalem. 
Ce  ne  fut  qu’à  la  fin  du  premier  fiècle,  et  au  com- 
mencement du  fécond  qu’on  dillingua  les  épijcopois, 
les  presbytériens , les  pijlois,  les  diacres,  les  catéchu- 
mènes et  ènergumènes.  11  n’ell  fait  aucune  mention 
dans  les  Actes  des  apôtres,  du  voyage  de  Simon  Bar  joue 
à Rome.  JuJlin  ell  le  premier  qui  ait  imaginé  la 
fable  de  Simon  Barjone  et  de  Simon  le  magicien  à Rome. 
Nulle  primauté  ne  peut  être  dans  Barjone,  puifque 
Paul  s’éleva  contre  lui  fans  en  être  repris  par  per- 
fonne. 
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Il  eft  clair,  depuis  les  premiers  fiècles  jufqu’aujour-  

d’hui,  que  l’Eglife  grecque,  beaucoup  plus  étendue  *7^4 
que  la  nôtre,  n’a  jamais  reconnu  la  primatic  de 
Rome.  S*  Cyprien  , dans  fes  lettres  aux  évêques  de 
Rome,  ne  les  appelle  jamais  que  frères  et  compa-  « 
gnons. 

Quant  au  Pentateuque , ces  mots  au-delà  du  Jourdain  ; 
le  cananéen  élail  alors  en  ce  pays-là  ; le  lit  de  fer  d'Og , 
roi  de  Bazan  , ejl  le  même  qui  fe  trouve  aujourd'hui  en 
Rahbath  ; il  appela  tout  ce  pays  Bazan  , et  le  village  de 
J air  jufqu  aujourd'hui  ; Abraham  pourfuivit  Jcs  ennemis 
jufqu  à Dan  ; avant  qu'aucun  roi  ail  régné  fur  If  rail. 

Tous  ces  paflages  et  beaucoup  d’autres  prouvent  que 
Moïfc  n’efl  point  l’auteur  de  ces  livrés , puifque  Moi  Je 
n’avait  point  paffé  le  Jourdain  , puifque  le  cananéen 
était  de  Ion  temps  dans  le  pays , Scc.  Le  grand  jViwton 
et  le  favant  le  Clerc  ont  démontré  la  vérité  de  ce 
fentiment. 

Cette  fauffe  citation  , et  il  fera*  appelé  nazaréen  , 
n’efl  pas  la  feule;  et,  pendant  deux  ftècles  entiers , 
tout  eft  plein  de  citations  faulTes  et  de  livres  apo- 
cryphes. On  pouffa  l’impudence  jufqu’à  fuppofer 
ces  vers  acroftichcs  de  la  fibylle  Erythrée. 

Avec  cinq  pains  et  trois  poiffons 
Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  defert. 

Et  en  ramaffant  les  morceaux  qui  relieront 
Il  remplira  doute  paniers. 

Voilà  une  petite  partie  de  ce  qu’on  peut  répondre 
aux  queftions  dont  monfieur  l’abbé  veut  bien  hono- 
rer Ion  lerviteur  et  fon  ami.  Monfieur  l’abbé  ne 
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peut  rendre  un  plus  grand  fcrvice  aux  hommes  qu’en 

*7C4-  favorifant  la  nouvelle  édition  du  curé  de  But  et 
d Etrepigny  en  Champagne. 

Moniteur  l’abbé  devrait  avoir  reçu  un  fermon 
qui  lui  avait  été  adrefle  en  droiture  ; mais  il  y a 
trop  de  curieux  dans  le  monde  : il  faudra,  quand 
il  voudra  écrire  à fon  fcrviteur , qu’il  faffe  pafler 
fes  lettres  par  la  couturière  à laquelle  on  adrefle 
celle-ci. 

On  fait  mille  tendres  complimens  à monfieur 
l’abbé. 

LETTRE  CXL. 

A M.  DAMILAVILLE. 


i de  février. 

Mo  N cher" frire,  je  n’ai  point  été  trompé  dans 
mes  efpérances.  Le  RéquiGtoire  de  maître  Orner  eft 
un  des  plus  plats  ouvrages  que  j’aye  jamais  lus. 
Il  n’y  a pas  quatre  lignes  qui  foient  écrites  en  fran- 
çais , et  fon  flylc  pédantefque  eft  digne  de  lui. 
Je  fuppofe  , par  les  citations , que  le  Mandement 
de  maître  de  Beaumont  eft  aufli  ennuyeux  que  le 
Difcours  de  maître  Orner. 

De  tout  ce  que  j’ai  vu  depuis  dix  ans  fur  toutes 
ces  pauvretés  qui  ont  agité  tant  d’énergumènes , je 
ne  connais  de  raifonnable  que  la  déclaration  qui 
impofe  Glence  à tous  les  partis.  Le  roi  me  paraît 
très-fage  , mais  il  me  paraît  le  roi  des  petites-mai- 
fons.  Qu’on  fe  donne  un  peu  la  peine  de  fe  retracer 
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dans  l’efprit  un  tableau  fidelle  de  tout  ce  qui  s’eft  

fait  depuis  les  billets  de  confeffion  jufqu  à l'anet 
du  parlement  de  Touloufe , qui  défend  qu’on  recon- 
naiffe  le  commandant  du  roi  pour  commandant  ; 
qu'on  aille  enfuite  chez  le  directeur  des  petites- 
maifons  prendre  un  relevé  de  tout  ce  qui  s’y  eft 
fait  et  dit  depuis-  dix  ans  ; et  ce  n’eft  pas  pour 
les  petites-maifons  que  je  parierai. 

Heureux,  encore  une  fois  , ceux  qui  cuisent  en 
paix  et  en  liberté  les  belles-lettres,  loin  de  tant  de 
' fous , et  qui  préfèrent  Cicéron  et  Dimojihcnc  à Beaumont 
et  à Orner. 

J’ai  bonne  opinion  du  contrôleur  général , parce 
qu’on  n’entend  point  parler  de  lui.  Le  plus  fage 
miniftre  eft  toujours  celui  qui  donne  le  moins 
d’édits.  Je  n’aimerais  pas  un  médecin  qui  voudrait 
guérir  tout  d’un  coup  une  maladie  invétérée. 

Je  crois,  mon  cher  frère  , que  M.  le  duc  de 
Prajlin  rapportera  bientôt  au  confeil  mon  affaire  des 
dixmes.  J’efpère  que  je  me  moquerai  alors  du  con- 
cile de  Latran , qui  excommunie  les  particuliers' 
pofleffeurs  de  dixmes  inféodées.  J’ai  plufieurs  caufes 
affez  agréables  de  damnation  par-devers  moi.  11  eft 
vrai  que  j’ai  un  peu  les  yeux  d’un  excommunié  , 
et  que  je  ne  peux  ni  lire  ni  écrire;  mais  on  dit 
que  je  ferai  guéri  avant  le  mois  de  juin.  En  atten- 
dant, je  vous  demande  toujours  votre  protection  pour 
avoir  les  livres  que  j’ai  demandés. 

Ce  n’eft  pas  encore,  je  crois,  le  temps  des  contes; 
mais  cm  enverra , le  plutôt  qu’on  pourra , à mon 
cher  frère  quelque  bagatelle,  fur  laquelle  on  lui 
demandera  Ion  avis. 

R 3 
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J’ai  peur  que  l’exploit  lignifié  par  M.  dc.Créqui  (*) 

'704.  à f0I|  curé,  ne  foit  une'  plaifanteric.  «Les  Français 
ne  font  pas  encore  dignes  que  la  chofe  foit  vraie. 

, Nous  avons  un  bien  mauvais  temps  ; ma  famé 

efl  encore  plus  mauvaife.  Je  reprocherai  bien  à la 
nature  de  me  faire  mourir  fans  avoir  vu  mon  cher 
frère.  Recommandez- moi  aux  prières  des  fidclles. 
Orale,  fratres.  Ecr.  l'inf. 

« 

LETTRE  CXLI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL 

i de  février. 

L’aveugle  des  Alpes  a lu  .comme  il  a pu , et  avec 
plus  de  plaifir  que  de  facilité,  la  confolante  lettre 
du  25  du  mois  de  janvier,  dont  fes  anges  gardiens 
l’ont  régalé.  Le  grand  docteur  Tronchin  lui  couvre 
les  yeux  d’une  pommade  adoucifTante  , où  il  entre 
du  fublimé  corrofif.  Jesus-christ  ne  fe  fervait 
que  de  boue  et  de  crachat,  en  criant  effelta;  mais  les 
arts  fe  perfectionnent. 

Mes  anges  avaient  donc  reçu  le  cinquième  acte  de 
la  conjuration  un -peu  radoubé;  ils  en  font  donc 
contcns  ; on  pourrait  donc  fe  donner  le  petit  plaifir 
de  fe  moquer  du  public , de  faire  jouer  la  pièce  de 
1 cx-jéfuite,  en  difant  toujours  qu’on  va  jouer  Olimpie. 
Ce  ferait  un  chef-d’œuvre  de  politique  comique  , 

(*  ) M.  de  Crcqxù  Canttplct.  Il  demandait  à ne  plus  être  nommé  dans 
les  prières  du  prône  » &c. 
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qui  me  paraît  fi  plaifant  que  je  ne  conçois  pas  

comment  mes  conjurés  ne  fe  donnent  pas  cette  1 
fatisfaction. 

Cependant  j’en  reviens  toujours  à mon  grand 
principe,  que  la  volonté  de  mes  anges  foit  faite  au 
tripot  comme  au  ciel. 

Je  remercie  tendrement  mes  anges  de  toutes  leurs 
bontés  ; c’eft  à eux  que  je  dois  celles  de  M.  le  duc 
de  Praflin , qui  me  confervera  mes  dixmes  en  dépit 
du  concile  de  Latran,  et  qui  fera  voir  que  les  traités 
des  rois  valent  mieux  que  des  conciles.  Figurez-vous 
quel  plaifir  ce  fera  pour  un  aveugle  d’avoir  entre  les 
Alpes  et  le  mont  Jura  une  terre  grande  comme  la  main , 
très -joliment  bâtie  de  ma  façon,  ne  payant  rien  ni 
au  roi  ni  à l’Eglife , et  ayant  d’ailleurs  le  droit  de 
main -morte  fur  plufieurs  petites  polTefiions. 

Je  devrai  tout  cela  à mes  anges  et  à M.  le  duc  de 
Prajlin.  11  n’y  a que  le  fuccés  de  la  confpiration  qui 
puilfe  me  faire  un  aufi!  grand  plaifir. 

Je  les  félicite  du  gain  du  procès  de  la  Gaulle 
littéraire  qui  fera  braire  l’âne  littéraire.  On  m’avait 
envoyé  d’Angleterre  uo  gros  paquet  adreffé , il  y a un 
mois  , à M.  le  duc  de  Praflin  , pour  travailler  à fi 
gazette , dans  le  temps  que  j’avais  encore  un  œil  ; mais 
il  faut  que  le  diable,  comme  vous  dites,  foit  déchaîné 
contre  tous  mes  paquets. 

Il  paraît  (et  je  fuis  très-bien  informé)  qu’on 
a de  grandes  alarmes  à Verfaillcs  fur  la  Tolérance, 
quoique  tous  ceux  qui  ont  lu  l'ouvrage  en  aient  été 
contens.  On  peut  bien  croire  que  ccs  alarmes  m’en 
donnent.  Je  m’intéreffe  vivement  à l'auteur  qui  cft 
un  bon  théologien  et  un  digne  prêtre  ; je  ne  m’in- 

R 4 
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— térefle  pas  moins  à l’objet  de  fon  livre,  qui  eft  la  caufe 

17®4>  de  l’humanité.  Il  n’y  a certainement  d'autre  chofe 
à faire,  dans  de  telles  circonftances  , qu’à  prier  frère 
Damilaville  de  vouloir  bien  employer  fon  crédit  et 
fes  connàilfances  dans  la  typographie,  pour  empêcher 
le  débit  de  cet  ouvrage  diabolique  où  l’on  prouve  que 
tous  les  hommes  font  frères. 

Je  fupplie  très-inftamraent  mes  anges  confolateurs 
de  favoir , par  le  protecteur  de  la  confpi  ration  des 
roués,  fi  l’on  me  fait  mauvais  gré  à Verfailles  de  cette 
Tolérance  fi  honnête.  Il  peut  en  être  aifément  informé, 
et  en  dire  trois  mots  à mes  anges  , qui  m’en  feront 
entendre  deux;  car,  quoique  je  ne  fois  pas  un  moine 
du  couvent,  je  ne  veux  pourtant  pas  déplaire  à mon- 
fieur  le  prieur.  La  liberté  eft  quelque  chofe  de  célefte, 
mais  le  repos  vaut  encore  mieux. 

Ma  nièce  et  moi,  nous  remercions  encore  une  fois 
nos  anges;  nous  préfentons  à M.  le  duc  de  Prajlin 
les  plus  fincères  remcrcîmens;  nous  en  difons  autant 
à frère  Cromelin , qui  d’ailleurs  eft  un  des  fidelles 
de  notre  petite  églife.  J’ai  lu  , à propos  d’églife  , le 
Réquifiloire  de  maître  Orner  contre  maître  de  Beaumont . 
Je  ne  fais  rien  de  plus  ennuyeux , fi  ce  n’eft  peut- 
être  le  Mandement  de  Beaumont  que  je  n’ai  point 
encore  vu.  Je  ne  trouve  de  raifonnable,  dans  toutes 
ces  fadaifes  importantes , que  la  déclaration  du  roi 
qui  ordonne  le  filence. 
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LETTRE  CXLII.  *764- 

A M.  DAMILAVILLE. 

4 de  février. 

IVIon  cher  frère,  je  fuis  dans  les  limbes  de  toute 
façon;  car  mes  yeux  ne  voient  plus,  et  je  ne  fais 
rien  de  ce  qui  fe  pafle.  Mais  je  vois,  à vue  de  pays, 
la  paix  renaître  dans  l’intérieur  du  royaume,  l'argent 
circuler , l’opéra  comique  triompher,  Grandval  revenir 
graffeyer  à l’hôtel  des  comédiens  ordinaires  du  roi, 
et  l’opéra  attirer  la  foule  dans  la  belle  falle  du  louvre; 
mais,  fi  j’étais  à Paris,  j’aimerais  bien  mieux  fouper 
avec  vous  et  Platon,  que  de  voir  toutes  ces  belles 
chofes. 

Laiffons  toujours  dormir  la  Tolérance.  Le  bon 
prêtre  qui  eft  l’auteur  de  cet  ouvrage  me  mande 
qu’il  ferait  au  défefpoir  de  feandalifer  les  faibles. 

Mais , fi  vous  pouviez  en  prendre  pour  vous  une  dou- 
zaine d’exemplaires,  et  les  faire  circuler,  avec  votre 
prudence  ordinaire,  entre  des  mains  sûres  et  fidelles, 
vous  rendriez  par-là  un  grand  fervice  aux  honnêtes 
gens,  fans  alarmer  la  délicatefle  de  ceux  qui  crai- 
gnent que  cet  ouvrage  ne  foit  trop  répandu. 

De  tous  les  contes , j'ai  choifi  le  plus  court  et 
le  plus  philofophique , pour  l’envoyer  à mon  cher 
frère.  Les  dames  n’y  entendront  rien,  mais  les  phi- 
lofophes  devineront  plus  qu’on  ne  leur  en  dit. 

Au  refte,  Thélème  ne  doit  trouver  place  que  dans 
un  petit  recueil  que  les  gens  de  bien  feront  un 
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jour.  L’ouvrage  eft  trop  petit  et  trop  fage  pour 

1764.  être  imprimé  féparément. 

Je  fuppofe  à préfent  tout  tranquille , ce  qui  eft 
bien  trille  pour  des  Français.  Il  ne  s’agit  plus  que  des 
plaifirs  qu’ils  peuvent  goûter  à la  comédie  italienne. 
Qu’eft-ce  que  c’eft  que  cet  Idoménée  ? l’a-t-on  joué? 
cela  vaut-il  mieux  que  celui  de  Crèbillon  ? 

Je  n’entends  point  parler  du  terrible  ouvrage  du 
lourd  Crévier  contre  Montefquiiu,  ni  du  livre  inti- 
tulé : Fonctions  du  parlement.  Si  frère  T'hiriot  veut 
bien  m’envoyer  ces  livres  , il  me  fera  plaiûr. 

Je  prie  mon  frère  de  vouloir  bien  faire  parvenir 
l’inclu fe  à frère  Dumolard,  au  Gros-caillou.  Frère 
Dumolard  eft  un  bon  cacouac, 

Et  fait  du  grec , Madame , autant  qu’homme  de  France. 

Le  petit  livTet , attribué  à Soinl-Evremond , fait-il 
un  peu  de  fortune?  L’âge  , la  maladie,  les  fluxions 
fur  les  yeux , n’attiédiffent  point  mon  faint  zèle. 

Vivez  heureux,  et  ècr.  l’inf. 
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LETTRE  CXLIII.  *7<>4. 

AU  MEME. 


8 de  février. 

B o N ! tant  mieux  ! ils  font  piqués  : c’eft  ce  que 
nous  voulions.  Quand  les  mulets  de  ce  pays  - là 
ruent  , c’eft  une  preuve  qu’ils  ont  fenti  les  coups  de 
fouet. 

Mon  cher  frère  doit  avoir  reçu  Thélème , et  je 
fuis  bien  sûr  que  Macare  eft  chez  lui.  J’ai  été  bien 
content  des  deux  tomes  de  figures  que  j’ai  reçus 
de  Briajfon  : je  vois  que  l' Encyclopédie  fera  un  des 
plus  beaux  monumens  de  la  nation  françaife , malgré 
certains  petits  poliffons  qui  y ont  mis  la  main,  et 
d infâmes  polilfons  qui  ont  voulu  nous  priver  d’un 
ouvrage  fi  utile. 

Mon  cher  frère  , j’ai  *les  nouvelles  affez  fatisfe- 
fantes  fur  laTolérance.  On  fouhaite d’abord  que  vous 
en  donniez  quelques  exemplaires  à des  perfonnes  qui 
les  trompèteront  dans  le  monde , comme  un  ouvrage 
honnête,  religieux,  humain,  utile,  capable  de  faire  du 
bien,  et  qui  ne  peut  faire  de  mal , &c.  Alors  il  aura 
fon  paffe-port,  et  marchera  la  tête  levée.  Rendez  donc, 
mon  cher  frère  , ce  fervice  aux  honnêtes  gens.  Que 
frère  Thiriol , dont  on  n’a  jamais  de  nouvelles  , en 
faffe  pafler  quelques-uns  à M.  de  Crojne , à M.  de 
Montigny-Trudaine , à M.  le  marquis  de  Ximcnés. 
C’eft  une  œuvre  charitable  que  je  recommande  à 
votre  piété. 


] 


Digitized  by  Google 


268  RECUEIL  DES  LETTRES 

Songez  toujours  que  vous  m’aviez  promis  les  fot- 

1 tifes  de  Crévier  fur  Montcfquicu.  Je  le  payerai,  fans 
faute,  de  toutes  fes  peines,  dès  que  j’aurai  fon 
mémoire  fiual. 

On  doit  vous  avoir  envoyé  une  Seconde  lettre  du 
quakre  , qui  ell  un  fermon  très-orthodoxe  et  très- 
charitable.  Ces  petits  ouvrages  font  beaucoup  de 
bien  aux  bonnes  âmes,  et  nourriffent  la  dévotion. 

Je  ne  fais  rien  de  nouveau  de  votre  pays,  et 
dans  le  nôtre  il  n'y  a que  de  la  pluie.  Ma  fanté 
eft  toujours  bien  mauvaife;  les  fenêtres  de  la  maifon 
tombent  : les  Frirons  feront  bien  aifes.  Exoriare  ali~ 
qui  s nojlris  ex  ojfibus  ultor!  Il  y a des  gens  qui  font 
du  bien  dans  les  provinces;  faites- en  à Paris,  mon 
cher  frère.  Ecr.  l'inf. 


* 

LETTRE  CXLIV. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Femey , 1 1 de  février. 

Et  pour  vous  foubaiter  tous  les  bonheurs  enfemble. 
Ayez  un  petit-fils.  Seigneur,  qui  vous  reffemble. 

Cela  eft  d’autant  plus  néceffaire  que , félon  ce 
que  j’entends  dire  , il  n’y  a perfonne  qui  vous  ref- 
femble aujourd’hui.  Où  eft  l’éclat,  la  gaieté  , le 
brillant , qui  vous  accompagnaient  de  mon  temps  ? 
Votre  nom  allait  noblement  et  gaiement  d’un  bout 
de  l’Europe  à l’autre.  Bien  peu  de  gens  fouticnnent 
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comme  vous  l’honneur  de  la  nation  , et  mon  héros  

laiffera  peu  d’imitateurs. 

Monfeigneur  le  maréchal  m’a  bien  fait  l’honneur 
de  me  mander  qu’il  mariait  moniteur  le  duc  de 
J'ronfac  , mais  le  nom  de  la  future  efl  refté  au 
bout  de  la  plume  ; ainfi  je  ne  lui  fais  qu'un  demi- 
compliment  ; mais  puiffe  votre  maifon  s’éternifer 
comme  vous  avez  immortalifé  votre  nom  ! Je  com- 
mence à efpérer  que  je  ne  perdrai  pas  les  yeux, 
quoiqu’ils  foient  dans  un  très-piteux  état  ; et  fi 
jamais  vous  retournez  à Bagnères,  je  me  ferai  donner 
un  ordre  , figné  Tronchin  , pour  vous  y aller  faire 
ma  cour.  , 

Je  ne  fais  pas  fi  vos  noces  font  déjà  faites,  mais 
je  fuis  bien  sûr  que  vous  êtes  le  plus  agréable  et 
le  plus  gai  de  toute  la  compagnie.  Jouiffez  long- 
temps de  toutes  les  belles  grâces  que  la  nature  vous 
a faites.  Je  ne  dois  pas  vous  importuner  en  vous  féli- 
citant, et  les  occupations  de  la  noce , des  préfen- 
tation^,  des  vifites , m’avertiffent  de  vous  renouveler 
mon  tendre  et  profond  refpect  fans  bavarderie.  V. 
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LETTRE  CXLV. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

1 1 de  février. 

me  S divins  anges,  puifque  vous  êtes  alliez  lambins 
pour  ne  pas  renvoyer  le  premier  acte  à M.  Marcel , il 
vous  en  envoie  cinq.  Il  fe  flatte  d avoir  fait  tout  ce 
que  votre  comité  exigeait  de  lui.  Il  reliera  quelques 
vers  raboteux  ; cela  ne  fait  pas  mal  au  théâtre , et 
nous  fommes  convenus  qu’il  en  fallait  pour  depayfer 
le  monde.  J’avoue  que  c’eft  une  grande  vanité  à moi 
d’en  convenir  ; mais  enfin  j ai  pafle,  dans  mon  temps  , 
je  ne  fais  comment , pour  faire  des  vers  aflez  coulans. 
Il  faut  que  M.  le  duc  de  Prajlin  fe  donne  avec  vous 
le  plaifir  d’attraper  le  public  ; c’eft  une  vraie  opération 
de.miniftre.  M.  Marcel  vous  enverra  une  lettre  fou- 
mile  pour  la  reine  Clairon  , qui  fera  de  la*  même 
écriture  que  la  pièce.  Je  ne  connais  point  de  confpi- 
ration  mieux  arrangée.  Nous  verrons  fi  celle  de 
Roujfcau  , contre  Genève,  réuflîra  mieux.  11  eft  vrai 
qu’il  a fept  ou  huit  cents  perfonnes  dans  fon  parti  ; 
mais  je  tiens  que  mes  trois  confpirateurs  valent  mieux 
que  les  affociés  de  Jean-Jacques. 

Vous  avez  bien  raifon  ; M.  de  'l’hibouville  a le 
vifage  trop  rond  pour  un  confpirateur.  Vous  lavez 
que  Cèjar  croyait  que  les  vifages  longs  et  maigres 
étaient  de  vraies  faces  de  conjurés. 

Ah , mes  anges  ! eft-il  poflible  que  vous  n’aimiez  pas  : 

A deux  voluptueux  a livré  l’univers  ? 
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C’eft  bien  là  pourtant  le  caractère  d'Antoine  et  du 
jeune  Octave.  Vous  me  forcerez  à mettre  des  remarques  ; 
et  les  lettres  de  ces  débauchés , que  Suétone  nous  a 
confervées  , y paraîtront  avec  les  gros  mots.  Que  je 
fuis  fâché  contre  vous  d’avoir  ofé  condamner  ce  vers 
qui  dit  tant  de  chofes  ! Vous  y reviendrez  , vous 
l’aimerez  , car  vous  êtes  juftes. 

Mes  anges,,  le  diable  eft  à Genève;  mais  il  eft  auffi 
en  France,  et  j’ai  grand’peur  que  toutes’  ces  belles 
remontrances  n’abouiiffent  à donner  une  paralyfie  à 
la  main  de  nos  payeurs  des  rentes.  Vous  ne  me  parlez 
jamais  de  ces  petites  drôleries , vous  ne  fongez  qu’au 
tripot  ; cependant  ces  affaires-là  font  un  peu  plus 
intéreffantes. 

Mais  comment  vont  les  yeux  de  M.  d 'Argentai  * 
Pour  moi  je  n’en  ai  plus.  Celles  qui  fe  mettaient  à 
la  fenêtre  ne  s’y  mettent  plus , les  mouleufes  ceflcnt 
de  moudre , l'amandier  fleurit , la  corde  d’argent  eft 
cafiee  fur  la  fontaine  ; adieu  les  tragédies. 


1764. 
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TïëT  LETTRE  CXLVI. 


A M.  LE  COMTE  DE  SADE. 

Qui  lui  avait  envoyé  le  premier  volume  in-  40  des 
Mémoires  fur  la  vie  de  Pétrarque. 


Fcrney  , i a de  février. 

Vo„  S rempliffez,  Monfieur,  le  devoir  d’un  bon 
parent  de  Laure  (*) , et  je  vous  crois  allié  de  Pétrarque , 
non  - feulement  par  le  goût  et  par  les  grâces  , mais 
par  ce  que  je  ne  crois  point  du  tout  que  Pétrarque 
ait  été  allez  fot  pour  aimer  vingt  ans  une  ingrate. 
Je  fuis  sûr  que  vos  Mémoires  vaudront  beaucoup 
mieux  que  les  raifons  que  vous  donnez  de  m’avoir 
abandonné  fi  long  - temps  ; vous  n’en  avez  d'autres 
que  votre  pareffe. 

Je  fuis  enchanté  que  vous  ayez  pris  le  parti  de 
la  retraite;  vous  me  juftifiez  par-là,  et  vous  m’en- 
couragez. Si  je  n’étais  pas  vieux  et  prefque  aveugle , 
Paul  irait  voir  Antoine  , et  je  dirais  avec  Pétrarque  : 

Move  s’il  vecchiarel  canuto  è bianco 
Del  dolce  loco  , ov’  ha  fua  ed  a fornica 
Ed  a la  famigliuola  sbigottita 
Che  vede  il  caro  padre  venir  manco. 

J’irais  vous  voir  affurément  à la  fontaine  de 
Vauclufe.  Ce  n’eft  pas  que  mes  vallées  ne  foient 

( * ) La  célébré  Lmre  avait  époufé  Hvgtics  de  Sade. 

plus 
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plus  vafles  et  plus  belles  que  celles*  où  a vécu  

Pétrarque;  mais  je  foupçoflne  que  vos  bords  du  1 7 4* 
Rhône  font  moins  expofés  que  les  miens  aux  cruels 
•vents  du  .nord.  Le  pays  de  Gcx  où  j’habite  eft  un 
vafle  jardin  entre  des  montagnes  ; mais  la  grêle . 
et  la  neige  viennent  trpp  fouvent  fondre  lur  mon 
jardin.  J ai  fait  bâtir  yn  Château  très-petit  , mais 
très-commode,  où  je  me  fuis  précautionné  contre 
ces  ennemis  de  la  nature  : j’y  vis  avec  une  nièce  que 
j'aime;  nous  y avons  marié  mademoifeile  Corneille’ 
à un’  gentilhomme  du  voiünage,  qui  demeure  avec 
nous  ; je  me  fuis  donné  une  nombreufe  famille  que 
• la  nature  m’avait  refufée  , et  je  jouis  -enfin  d’un 
bonheur  que  je  n’^ii  jamais  goûté  que  dans  la  retraite. 

Je  ne  peux  laifTer  la  famiglia  sbigotlita  vous  feriez 
donc  fort  bien,  vous,  Monfi#ur,  qui  avez  de  la 
fanté  et  qui  n’êtes  point  dans  la  vieillelfe  , de  faire 
un  pèlerinage  vers  notre ‘climaPhérétique.  Vous  ne 
craindrez  pas  le  foulïle  empeflé  de  Ginève  ; monfieur 
le  légat  vous  chargera  d’agnus  et  de  reliques  ; vous 
en  trouverez  d’ailleurs  chez  moi  ; et  je  vous  avertis 
d’avance  que  le  pape  m’a  envoyé,  par  M.  le  duc  de 
Choifeul,  un  petit  morceau  dç  l’habit  de  S1  François, 

• mon  bon  patron.  Ainfi  vous  voyez  que  vous  ne  rif- 
quez  rien  à faire  le  voyage  : d’ailleurs  la  ville  de 
Calvin  eft  remplie  de  philofophes  , et  je  ne  crois  pas 
qu’on  en  puifie  direautant  de  lavilledela  reine  Jeanne. 

11  y a long- temps  que  je  n’ai  été  à ma  petite  cam- 
pagne des  Délices;  je  donne  la  préférence  au  petit 
château  que  j’ai  bâti,  et  je  l’aimerai  bien  davantage  , 
fi  jamais  vous  daignez  prendre  une  cellule  dans  ce 
couvent  : vous  m’y  verrez  cultiver  les  lettres  et  les 

Correfp.  générale.  Tome  VII.  S 
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arbres,  rimefet  nlanter.  J'oubliais  de  vous  dire  que 

17C4.  nous  avons  chez  nous  utjjéfuite  qui  nous  dit  lameffe; 
c cd  une  efpèce  d’hébreu  que  j’ai  recueilli  dans,  la 
tranfmigraiion  de  Bsbylone  : il  n’eft  poim  du  tout, 
gênant,  non  tanta Jupcrbia  viclis  : il  joue  très  bien  aux 
échecs,  dit  la  mefle  fort  proprement;  enfin,  c’eft  un 
jéfuite  dont  un  philofophc  s’accommoderait.  Pour- 
quoi faut-il  que  nous  foyor»g  fi  loin  l'un  de  l’autre, 
en  demeurant  fur  le  même  fleuve? 

. Je  fuis  bien  aife  que  mclficurs  d’Avignon  fâchent 
que  c’eft- moi  qui  leur,  envoie  le  Rhône  ; il  ftyt  du  lac 
de  Genève,  fous  mes  fenêtres  , aux  Délices.  Il  ne  tient 

I * 

qu’à  vous  de  venir  voir  fa  fource  ; vous  combleriez 
dcplaifir  votre  vieux  (ervitcur  qui  ne  peut  vous  écrire 
de  fa  main , mais  qui  vous  fera  toujours  tendrement 
attaché.  Voltaire.  # 

L ETTltE  CXJLVII. 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A Fcmey , 1 4 de  février.  . 

Vo  T re  ami,  Monfieur,  me  fait  trop  d’honneur, 
et  je  fuis  obligé  de  vous  avouer  ma  turpitude  et 
ma  misère.  Le  goût  de  la  liberté  , le  voifinage 
de  la  Bourgogne  , où  j’ai  quelque  bien , la  beauté 
de  la  fituation  dont  on  m’avait  fait  des  éloges  très- 
mérités , m ont  engagé  à bâtir  dans  le  pays  que 
j’habite  depuis  dix  ans  ; mais  uhe  ^einture  de  mon- 
tagnes couvertes  de  neiges  éternelles  gâte  tout  ce 
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que  la  nature  a fait  pour  nous.  En  vain  nous  fommes  

fous  le  quarante  - fixième  degré  de  latitude  , les  *7  64* 
vents  font  toujours  froids  et  chargés  de  particules 
de  glace.  Prefque  aucune  plante  délicate  ne  réufTït 
dans  ce  climat  ; on  cft  obligé  de  femer  de  nouvelle 
graine  de  brocoli  tous  les  deux  ans;  toutes  les  belles 
fleurs  dégénèrent.  Les  vignes , quoique  plus  méri- 
dionales que  celles  de  Bourgogne ne  prodilifent  que 
de  mauvais  vin  ; le  froment  qu’on  sème  rend  quatre 
pour  un  , tout  au  plus;  les  figues  n'ont  point  de 
faveur  , les  oliviers  ne  peuvent  croître.  Enfin , nous 
avons  un  très-bel  afpect  avec  un  très-mauvais  terrain  ; 
mais  auffi  nous  lifons , nous  imprimons  ce  qui  nous 
plaît  , et  cela  vàut  mieux,  que  des  olives  et  des 
oranges. 

Je  vous  avoue  à la  fois  ma  misère  et  mon  bonheur. 

Ce  bonheur  ferait  parfait , fije  pouvais  jamais  enjbraffer 
un  homme  de  votre  mérite.  Ma  vieillelfe  et  mes  maux 
me  privent  d'une  fi  douce  efpérance,  fans  m’ôter 
aucun  de  meffentimens.  V. 

LETTRE  CXLVI  I I.  * 

A M.  DAMILAVILLE. 

# i5  de  février. 

.A.  H , mons  Crévier!  ah  , pédant  ! ah  , cuiftre  ! vous 
aurez  fur  les  oreilles.  Vous  l'avez  bien  mérité;  et 
nous  travaillons  actuellement  à votre  procès.  Vous 
entendrez  parler  de  nous  avant  qu’il  foit  peu  ; mons 
Crévier.  ■ , 
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Mes  chers  frères  auront  des  contes  de  toutes  les 
façons  ; un  peu  de  patience,  et  tout  viendra  à la 
fois.  J’ai  reçu  la  première  partie  des  Lettres  hijloriquts 
fur  les  fonctions  du  parlement.  11  efl  plaifant  que  cela 
parailTe  imprimé  à Amlterdam  : il  faut  que  l'auteur 
crove  avoir  dit  par  tout  la  vérité,  puifqu’il  a fait 
imprimer  fon  livre  hors  de  France.  Je  remercie  bien 
mon  cher  frère  , et  j’efpère  qu'jl  aura  l.a  bonté  de 
me  faire  tenir  la  fécondé  partie.  Je  fais  venir  fou  vent 
des  livres  fur  leur  titre,  et  je  fuis  bien  trompé.  Ils 
• réflemblent  prefque  tous  aux  remèdes  des  charlatans; 
on  les  prend  fur  l’étiquette  , et  on  ne  s’en  porte  pas 
mieux.  Mais  au  moins  il  y a quelque  chofe  de  con- 
folant  dans  les  mauvais  livres  ; quelque  mauvais 
qu’ils  foient , on  y peut  trouver  à profiter,  et  même 
dans  celui  du  lourd  Crèvier  contre  le  fautillant 
Monlefauieus 

Tout  ce  que  j’apprends  des  difpofitions  préfentes 
conduit  à croire  qu’on  ne  fera  pas  mal  de  répandre 
quelques  exemplaires  de  la  Tolérance.  fTout  dépend 
de  l’opinion  que  les  premiers  lecteurs  en  donneront. 
Il  s'agit  ici  de  fervir  la  bonne  caufe  ,.  et  je  crois  que 
mon  cher  frère  ne  s’y  épargnera  pas. 

Je  ne  fais  fi  je  lui  ai  mandé  que  cet  ouvrage  avait 
déjà  opéré  la  délivrance  de  quelques  galériens  con- 
damnés pour  avoir  entendu , en  plein  champ  , de 
mauvais  fermons  de  fots  prêtres  calvÿniltes.  Il  eft 
évident  que  nos  frères  ont  fait  du  bien  aux  hommes. 
On  brûle  leurs  ouvrages  , mais  il  faudra  bientôt  dire  : 
Adora  quod  incendifli  , incende  quod  adorafli.  Puiflent 
les  frères  être  toujours  unis  contre  les  méchans  ! Ou’ils 
faflent  feulement , pourl’intérêt  de  la  raifon , la  dixième 
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partie  de  ce  que  les  autres  font  pour  lintérct  ddi 
l’erreur  , et  ils  triompheront. • • 

On  dit  que  le  contrôleur  général  a fait  retrancher 
les  pendons  fur  la  cadette , fupprimer  les  tables  des 
officiers  de  lamaifon,  et  diminuer  les  rcvenans-bon 
des  financiers.  Ces  ménages  de  bouts  de  chandelle 
ne  font  peut-être  pas  ce  qui  fait  flfeurir  un  Etat  : mais 
fi  on  encourage  le  commerce  et  l’agriculture  , on 
pourra  faire  quelque  chofe  de  nous. 

J'cmbraflc  tendrement  mon  cher  frère  et  les  frères. 
Ecr.  l'inf. 

LETTRE  CXL’IX. 

A M.  *L  E PRINCE  DE  L I G N E.. 


A Ferncy  , 1 8 de  février. 

MONSIEUR  LE  PRINCE., 

II.  n’y  a que  le  bel  état  on  mes  yeux  font  réduits, 
qui  m’ait  pu  priver  du  plaifir  et  de  l’honneur  de  vous 
répondre.  Je  fuis  devenu  à peu-près  aveugle  , et  je 
fuis  dans  l’âge  où  l’on  commence  à perdre  tout,  pièce 
à pièce.  Il  faut  favoir  fe  foumettre  aux  ordres  de  la 
nature  ; nous  ne  fommes  pas  nés  à d’autres  conditions. 
Cela  fait  un  peu  de  tort  à notre  théâtre  : il  n’y  a 
point  de  rôle  pour  un  vieux  malade  qui  n’y  voit 
goutte , à moins  que  je  ne  joue  celui  de  Tiréfie.  Je 
n’ai  d'autre  fpectacle  que  celui  des  fottifes  et  des 
folies  de  ma  chère  patrie.  Je  lui  ai  bien  de  l’obligation  ; 
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ipar  , fans  cela  , ma  vie  ferait  aflez  infipide.  Après 

I7^4-  avoir  tâté  un  peu  de  tout,  j’ai  cru  que  la  vie  de 
patriarche  était  la  meilleure.  J’ai  foin  de  mes  trou- 
peaux, comme  ces  bonnes  gens  ; mais.  Dieu  merci, 
je  ne  fuis  point  errant  comme  eux,  et  je  ne  voudrais , 
pour  rien  au  monde  , mener  la  vie  d’ Abraham  qui  s’en 
allait.,  comme  un  grand  nigaud , de  Méfopotamie  en 
Paleftine  , de  Paleltine  en  Egypte , de  l’Egypte  dans 
l’Arabie  pétrée , ou  à pied  ou  fur  fon  âne , avec  fa 
jeune  et  jolie  petite  femme  , noire  comme  une  taupe, 
âgée  de  quatre-vingts  ans  ou  environ  , et  dont  tous 
les  rois  ne  manquaient  pas  d’être  amoureux.  J’aime 
mieux  relier  dajis  mon  hermitage  avec  ma  nièce  et  la 
petite  famille  que  je  me  fuis  faite. 

Madame  Denis  a dû' vous  dÿe , Monfieu%,  combien 
. votre  apparition  nous  a charmés  dans  notre  retraite  ; 
nous  y avons  vu  des  gens  de  toutes  les  nations,  mais 
perfonne  qui  nous  ait  infpiré  tant  d’attachement,  et 
donné  tant  de  regrets.  Daignez  encore  recevoir  les 
miens,  et  agréer  le  refpect  avec  lequel  j’ai  l’honneur 
d’être,  monfieur  le  Prince,  votre,  &c.  Voltaire. 

LETTRE  CL. 

AM.  LE  COMTE  D’ARC  EN  T AL. 

20  de  février. 

L’un  de  mes  anges  peut  donc  écrire  de  fa  main; 
Dieu  foit  loué  ! N’ont-ils  pas  bien  ri  tous  deux  du 
propos  de  la  virtuofe  Clairon  ? Votre  confpiration  me 
paraît  de  plus  en  plus  très-plaifante  ; je  ris  aufli  dans 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  279 

ma  barbe.  Je  vous  réponds  que,  fi  nofleigneurs  du 
tripot  y ont  été  attrapés  , nofleigneurs  du  parterre  y ' 
feront  pris.  Puiiïions-nous  jouir  de  et  plaifir  vite  et 
long-tetnps  J ™ 

A l’égard  «TOlimpic  , je  ,n’ai  plus  qu’un  mot  à 
dire , c’cft  qu’à  l’impoflible  nul  n’eft  tenu  , et  qu’il 
îu’eft  abfolument  impoffible  de  faire  le  remue-ménage 
qu’on  me  propofe.  J’ai  tourné  la  chofe  de  mille 
façons  ; je  me  fuis  eflayé,  j’ai  travaillé  , et  mon  inf- 
tinct  m’a  dit  : Vieux  fou , de  quoi  t’avifes-tu  de 
vouloir  mieux  faire  que  tu  ne  peux  ? 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  paquet  de  maté- 
riaux pour  la  Gazette  littéraire,  adrefle  à M.  le  duc 
de  Prajlin.  Je  le  fervirai  aflurément  tant  que  je  pourrai. 

Mes  anges  ne’m’ont  point  mandé  qu’il  avait  confulté 
MM.  Gilbert  de  Voifins  et  d ’AgurJfeau  de  Frêne.  Je  leur 
ai , fur  le  champ , envoyé  un  mémoire  qui  n’efl  pas 
de  paille,  et  dont  je  vais  faire  tirer  çopie  pour  mes  • 
anges  gardiens  , fi  la  porte , qui  va  partir , nous  en 
donne  le  temps. 

J\r.  Voici  mon  confentement  pour  ce  gros  Grandval; 
mais,  pour  mademoifelle  Dubois,  comment  voulez-  • 
vous  que  je  fafle  P dites-le-moi.  Je  ferais  fort  aife  qu’on 
jouât  le  Droit  du  feigneur,  ’ quoique  je  ne  fois  guère 
homme  à jouir  d’un  fi»beau  droit.  Vous  penfez  bien 
que  je  ne  connais  mademoifelle  à'Epinay  que  par  le 
droit  que  les  premiers  gentilshommes  ont  fur  les 
aîtrices. . Pour  mes  anges , ils  ont  des  droits  invio- 
lables fur  mon- coeur  pour  jamais. 

• 
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1764  LETTRE  C L I. 

A M.  DE  CIDEV^LLE.  . 

, * 

Le  22  de  février.  s 

• IVIon  cher  et  ancien  ami , vous  en  ufez  avec  nous 
comme  les  janfénifles  avec  la  communion;  vous  nous 
écrivez  à tout  le  moins  une  fois  l'an.  Cela  n'empêche 
pas  que  nous  ne  vous  aimions  lous  les  jours.  Nous 
prétendons  d’ailleurs  être  plus  philolophes  à Ferney 
que  vous  ne  l’êtes  à Launay  ; car  nous  ne  fefons  nulle 
infidélité  à nos  campagnes  , A vous  quittez  la  vôtre. 
Le  fracas  et  les  folies  de  Paris  ont  encore  pour 
vous  des  charmes;  mais  il  paraît  que  les  tragédies 
nouvelles  n’en  ont  guère. 

Vous  me  parlez  de  contes  ; en  voici  un  que  je  vous 
donne  à deviner.  Pour  peu  que  vous  vous  refTouvenicz 
de  votre  grec  , vous  n’aurez  pas  de  peine  ; et , fi 
. vous  n’aviez  pas  quitté  Launay  , j’aurais  cru  que 
Macart  était  chez  vous.  Mais  vous  êtes  homme  à le 
mener  de  la  campagne  à. la  ville.  Macart  efl  certai- 
nement chez  madcinoifelle  Corneille  , aujourd’hui 
madame  Dupuits  : elle  efl  fo’llede  fon  mari , elle  faute 
du  matin  au  loir,  avec  un# petit  enfant  dans  le 
ventre  , et  dit  qp'elie  efl  la  plus  heureufe  perfonne 
du  monde.  Avec  tout  cela  , elle  n’a  pas  encore  lu 
une  tragédie  de  fon  grand-oncle,  ni  n’en  lira.  Sop 
grand-oncle  commenté  vous  arrivera  , je  crois , avant 

4u’il  foit  un  mois.  Les  Anglais,  qui  viennent  ici  en 
and  nombre  , difent  que  toutes  aos  tragédies  font 
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ti  la  glace  ; il  pourrait  bien  en  être  quelque  chofe  ; — 
mais  les  leurs  font  à la  diable.  *7 

Il  eft  fort  difficile  à préfent  d’envoyer  à Paris  dès 
Tolérances  par  la  pofle  ; mais  frère  Thiriot , tout 
pareffeux  qu’il  eft,  tout  • dormeur  , tout  lambin, 
pourra  vous  en  faire  avoir  une,  pourvu  que  vous 
vouliez  le  réveiller.  . 

Adieu , mon  cher  et  ancien  ami  ; madame  Denis 
vous  fait  les  plus  tendres  complimens. 

Si  vous  aimez  les  contes  , dites  à M.  d' Argentai 
qu’il  vous  faCTe  lire  chez  lui*Les  trois  manières. 

LETTRE  CLI  I. 

A M.  R O B E R T, 
ritOFESSE tnt -émérite  de  philosophie  , à Paris. 

Au  château  de  Fcrney , 23  de  février. 

J E vous  remercie , Monfieur , et  je  vous  félicite  de 
votre  Pian  d'études.  Il  femble  qn’autrefois  les  collèges 
n’étaient  inftitués  que  pour  faire  des  grimauds  ; vous 
ferez  des  gens  «le  mérite.  On  n’apprenait  que  ce  qu’il 
fallait  oublier,  et,  par  votre  méthode,  on  apprendra 
ce  qu’il  faudra  retenir  le  refte  de  fa  vie.  La  vraie 
philofophie  prendra  la  place  des  fophifmes  ridicules, 
et  la  phyfique  n’en  fera  que  meilleure , en  s’appuyant 
fur  les  expériences  et  fur  les  mathématiques  plus  que 
fur  les  fyftêmes.  Newton  a calculé  le  pouvoir  de  la 
gravitation  , mais  il  n’a  pas  prétendu  deviner  ce  qu« 
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c’eft  que  ce  pouvoir.  Dejcartes  devinait  tout , auflî 
n’a-t-il  rien  prouvé.  Locke  s’eft  contenté  de  montrer 
la  marche  et  les  bornes  de  l’entendement  humain  : 
malheur  à ceux  qui  voudraient  aller  plus  loin  ! 

Votre  plan,  Moniteur  ; eft  un  fervice  rendu  à la 
patrie.  Il  faut  efpérer  que  les  Français  feront  enfin 
de  bonnes  études,  et  qu’on  y connaîtra  même  le 
droit  public  qui  n’y  a jamais  été  enfeigné.  Je  fouhaite 
que  tous  ces  nouveaux  fecours  forment  de  nouveaux 
génies.  Je  fuis  près  de  finir  ma  carrière;  mais  je  me 
confolerai  par  1 efpéranctf  que  la  génération  nouvelle 
vaudra  mieux  que  celle  .que  j’ai  vue.  , . 

J’ai.  F honneur  d'être  , 8cc.  Voltaire. 

LETTRE  C L I I I. 

A M.  DA  M I E A V I L L E. 

26  de  février. 

Ce  n'eft  pas  affurément  un  miniflrc  d’Etat  qui  a 
écrit  les  Lettres  hijloriques  fur  les  fondions  ejfenlielles  du 
parlement.  J’ai  reçu , g|âce  auxbontés  de  mon  cfaer  frère, 
le  tome  fécond  de  cet  ouvrage.  L’auteur  cil  un'  homme 
très-inftruit  „ mais  il  reffemble  à don  Qiiicholte  qui 
voyait  par-tout  des  chevaliers  et  des  châteaux , quand 
les  autres  ne  voyaient  que  des  meuniers  et  des  moulins 
à vent.  Ne  pourriez-vous  point  me  dire  à qui  on 
attribue  ce  livre  ? 

J'ai  lu  Blatiche.  Nous  prenons  donc  à préfent  nos 
tragédies  chez  les  Anglais  ; quand  prendrons-nous  ce 
qu’ils  ont  de  bon  ? 
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Il  y a un  petit  volume  du  doux  Caveyràc , intitulé  : 

II  ejl  temps  de  parler.  On  ne  devrait  pas  avoir  le  temps 
de  le  lire  , mais  je  fuis  curieux.  J’ai  à peu  près  tout 
ce  qui  s’eft  fait  pour  et  contre  les  jéfuites  ; envoyez- 
n>oî,  je  vous  prie  , le  doux  Caveyrac.  Voudriez-vous 
auffi  avoir  la  bonté  de  me  faire  connaître  le  conte  de 
Piron  , intitulé  : La  queue.  On  prétend  que  le  public  a 
dit,  .comirifc  le  compère  Matthieu, 

• 

Mettre  Jean,  je  n’y  veux  point  de  queue.  , 

Que  dites-vous  du  parlement  de  Tôuloufe,  qui  ryp 
veut  pas  enregiftrer  l’ordre  du  roi , de  garder  le  filencc  ? 
il  faut  que  ces  gens-là  foient  de  grands  bavards. 
A-t-on  répondu  à ce  faquin  de  Crévier  ? Nous  le 
tenons  d’un  autre  côté  fur  la  fellette;  il  fera  condamné 
au  moins  à l’amende  honorable. 

Quid  novi  ? Ecr,  l'inf. 

Encore  un  mot  à mon  cher  frère.  Il  a dû  recevoir, 
par  AI.  de  Lalcü,  un  certificat  de  vie  , par  lequel  il 
apparaît  que  je  fuis  poffeffeur  de  foixante  et  dix  ans. 

Je  fouhaite  vivre  encore  quelques  années , pour 
embraffer  mon  frère , et  pour  aider  à ècr.  l’inf. 
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LETTRE  CLIV. 

A M.  S A U R I N; 

18  de  février. 

Vous  avez  fait,  Monfieur , bien  de  l'honneur  à 
ce  Thompfon.  Je  l’ai  connu , il  y a quelque  quarante 
années.  S’il  avait  fu  être  un  peu  plus  intéreflant 
dans  fes  autres  pièces  , et  moins  déclamateur , il 
aurait  réformé  le  théâtre  anglais  que  Gilles  Shakejpeare 
a fait  naître  et  a gâté.  Mais  ce  Gilles  Shake/peare , avec 
toute  fa  barbarie  et  fon  ridicule,  a,  comme  Lopez  de 
Véga,  des  traits  fi  naïfs  et  fi  vrais,  et  un  fracas 
d’action  fi  impofant , que  tous  les  raifonnemens  de 
Pierre  Corneille  font  à la  glace  en  comparaifon  du 
tragique  de  œ Gilles.  On  court  encore  à fes  pièces , 
et  on  s’y  plaît  en  les  trouvant  abfurdes. 

Les  Anglais  ont  un  autre  avantage  fur  nous  /c’eft 
de  fe  paffer  de  la  rime.  Le  mérite  de  nos  grands 
poètes  eft  fouvent  dans  la  difficulté  de  la  rime  fur- 
montée  , et  le  mérite  des  poètes  anglais  eft  fouvent 
dans  l’expreffion  de  la  nature.  Le  vôtre,  Monfieur, 
eft  principalement  dans  des  penfées  fortes , exprimées 
avec  vigueur  ; je  vois  dans  tous  vos  ouvrages  . la 
main  du  philofophe. 

Vous  (avez  qu’il  n'y  a pas  un  mot  de  vrai  dans 
l’ Hijloire  de  Sigijmunda  et  de  Guifcardo  ; mais  je  vous 
fais  bon  gré  d’avoir  donné  des  louanges- à ce  Main- 
froi  dont  les  papes  ont  dit  tant  de  mal , et  à qui  ils 
en  ont  tant  fait.  Un  temps  viendra,  fans  doute, 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  285 

où  nous  mettrons  les  papes  fur  le  théâtre , comme  les  

Grecs  y mettaient  les  Atrées  et  les  Thyejles , qu’ils 
voulaient  rendre  odieux.  Un  temps  viendra  où  la 
Saint-Barthelemi  fera  un  fujet  de  tragédie , et  où  l'on 
verra  le  comte  Ra)ir^ond  deTouloufe,  braver  l’info- 
lence  hypocrite  du  comte  de  Monlfort.  L'horreur  pour 
. le  fanatifme  s’introduit  dans  tous  les  efprits  éclairés. 

Si  quelqu’un  eft  capable  d’encourager  la  nation  à 
penfer  fagement  et  fortement,  c’eft  vous,  fans  doute. 

Je  ne  fuis  plus  bon  à rien  ; je  fuis  comme  ce  danois  • 
qui,  étant  las  de  tuer  à la  bataille  d’Hochftet,  difait 
à un  anglais  : Brave  anglais , va-t-en  tuer  le  rejle , car 
je  rien  peux  plus.  • 

Adieu,  mon  cher  philofophe.  Vous  rie  me  paijez 
plus  de  votre  ménage  ; je  me  flatte  qu’il  eft  toujours 
heureux.  Confervez  un  peu  d’amitié  à votre  véritable 
ami  V. 

LETTRE  C L V. 

A E LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

29  de  février. 

Voie:  ce  que  je  dis  d’abord  à mes  anges  fur  leur 
lettre  du  2 3 de  février  : je  les,remercie  du  fond  de 
mon  coeur  de  toutes  leurs  bontés  ; je  leur  envoie  une 
.lettre  de  moniteur  le  premier  préfident  de  Dijon,  qui 
fera  connaître  à M.  le  duc  de  Praflin  qu’il  peut  , 
en  toute  fureté  s protéger  les  mécréans  contre  les 
prêtres.  • 
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• — J’ajoute,  à propos  de  la  Gaietle  littéraire,  que  je 

*7®$’  pourrai  rendre  de  plus  prompts  fervices  en  italien 
qu’en  anglais,  quand  les  chofes  feront  en  train.  La 
raifon  en  dl,  que  les  Alpes  font  plus  près  de  l’Italie 
. que  de  l’Angleterre.  Mais  il  me  femble  que  je  ne  dois 
établir  aucune  correfpondance , ni  faire  venir  les  livres 
nouveaux  d’Italie,  fans  un  ordre  exprès  de  M.  le  duc 
de  Prajlin.  Je  le  fervirai  tant  que  l ame  me  battra  dans 
le  corps,  et  que  j’aurai  un  relie  de  vifière;  et  quand 
4 je  ferai  aveugle  tout-à-fait , je  dirai  bliona  notle. 

Mes  anges  , que  Jervirail  de  vivre  ? efl  fort  bien  ; 
mais  trouvez-moi  une  rime  à ivre. 

Pour  Olirapie  , il  y a du  malheur,  il  y a de  la 
fatalité  dans  mon  fait.  Je  fuis  avec  elle  comme  M.  de 
Xi  mené  s avec  mademoifelle  Clairon;  vous  favez  qu’en 
trois  rendez-vous  , il  perdit  partie , revanche  et  le  tout. 
Il  arrive  à mon  imagination  le  même  défaflre  qu’efluya 
fa  tendrefle.  Mais  j’aime  bien  les  roués  ! Je  fuis  fâché 
à préfent  de  n’avoir  pas  joué  un  tour  ; c’était  de 
faire  attendre  des  changemens  pour  Pâques  , et,  en 
attendant,  on  aurait  pu  donner  les  roués  : mais  n’en 
parlons  plus  ; il  faut  fe  foumettre  à fa  deflinée. 

Il  y a du  malheur  cette  année  fur  les  tragédies , et 
vous  m'en  avez  envoyé  une  preuve. 

Vous  avez  dù  recevoir  force  rogatons  ; j’y  joins 
une  lettre  oftcnfible  que  je  vous  écris  pour  être 
montrée  à M.  le  duc  de  Duras  ; je  crois  que  cela 
vaut  mieux  que  de  lui  écrire  en  droiture. 

Refpect  et  tendrelfe  à mes  anges. 
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LETTRE  CLVI. 


A M.  D AMILA  VIL  LE. 

Aux  Délices , 4 de  mars. 

Mon  cher  frère,  j’ai  reçu  votre  lettre  du  26  de 
février.  Vous  êtes  un  homme  inimitable,  et  plût  à 
Dieu  que  vous  fufliez  imité  ! Vous  favorifez  lesfidelles 
avec  un  zèle  qui  dok  avoir  fa  récompenfe  dans  ce 
monde-ci  et  dans  l’autre. 

M.  Herman , qui  cft  l’auteur  de  la  Tolérance,  vous 
doit  mille  tendres  remercîmens,  en  qualité  de  votre 
frère  ; et  Cramer,  en  qualité  de  libraire,  vous  en  doit 
autant.  Vous  favez-  combien  je  m’intérelTe  à cet 
ouvrage,  quoique j’aye  été  uès-faché  qu’on  m’en  crût 
l’auteur.  11  n’y  a pas  de  raifon  à m’imputer  un  livre 
farci  de  grec  et  d’hébreu , et  de  citations  de  rabbins. . 

M.  Herman  trouve  que  l’idée  d’en  diflribuer  une 
vingtaine  à des  mains  sûres  , à des  lecteurs  fages  et 
zélés  , cft  la  meilleure  voie  qu’on  puiffe  prendre.  11 
faut  toujours  faire  éclairer  le  grand  nombre  par  le 
petit. 

Mon  avis  cft  que,  . fi  la  cour  s’effarouchait  de  ce 
livre,  il  faudrait  alors  le  fupprimer , et  en  réferver 
le  débit  pour  un  temps  plus  favorable.  Je  ne  fuis 
point  en  France  (et  je  fuis  même  très-aife  qu'on  fâche 
que  je  n’y  fuis  pas)  ; mais  j’aurai  toujours  un  grand 
refpect  pour  les  puiffances , et  je  ne  donnerai  aucun 
confeil  qui  puiffe  leur  déplaire. 

J'aime  M.  Herman,  mais  je  ne  veux  point  faire 
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pour  lui  des  démarches  qu’on  puiffe  me  reprocher. 

11  penfe  lui-même  comme  moi,  quoiqu’il  ne  foit  pas 
français,  et  il  s’en  rapporte  entièrement  à vos  bontés 
et  à votre  prudence. 

Je  n’ai  envoyé  les  Trois  manières  qu’à  'SI.  d' Argentai, 
à . condition  qu’il  vous  les  montrerait.  Dieu  me 
préferve  d’être  aflez  ingrat  pour  vous  cacher  quelque 
chofe.  Vous  me  rendrez  un  très  grand  fervice  d’em- 
pêcher ce  corfaire  de  Duche/ne  d’imprimer  les  Trois 
manières.  Ce  chien  de  temple  du  .goût  (*),  ou  du 
dégoût,  a mis  en  pièces  cinq  ou  fix.  de  mes  ouvragçs  : 
je  fuis  indigné  contre  lui. 

Tout  ce  qui  s'eft  fait  depuis  quelque  temps  étonne 
' les  étrangers;  mais  on  cft  perfuadé  de  la  prudence 
du  roi , et  on  croit  que  le  royaume  lui  devra  fa  paix 
intérieure,  comme  il  lui  doit  la  paix  publique. 

On  dit  qu'il  y a dans  Paris  cinq  députés  du  parle- 
ment de  Touloufe  ; j efpère  qu’ils  ne  nuiront  point 
aux  pauvres  Calas. 

Vous  m’apprenez  qu’on  tourmente  les  proteftans 
d’Alface  : vous  (avez  qu’il  n’y  a point  de  calviniltes 
dans  cette  province  , mais  des  luthériens  à qui  on 
a laiffé  tous  leurs  privilèges,  lis  font  des  fujets 
très-fidelles  , et  n’ont  jamais  remué  : je  ferais  bien 
furpris  qu’on  ^s  moleftàt.  Ce  n’eft  affurément  p$s 
l'intention  de  M.  le  duc  de  Choijeul  qu’on  perfécutc 
. perfonne. 

J’ai  communiqué  à M.  Herman  votre  remarque  fur 
le  peuple  juif.  On  ne  peut  être  plus  atroce  et  plus 
barbare  que  cette  nation  r cela  efl  vrai  ; mais , fi  on 
trouve  des  exemples  inconteftables  de  la  plus  grande 

(*)  L'enfeigne  du  libraire  Ruikefnr. 

tolérance 
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tolérance  chez  ce  peuple  abominable , quelle  leçon  

pour  des  peuples  qui  fe  vantent  d’avoir  de  la  politeffe  1764. 
et  de  la  douceur  ! Si  je  voulais  perfuader  à une  nation 
d’être  fidelle  à fes  lois,  je  ne  trouverais  point  de 
meilleur  argument  que  celui  des  troupes  de  voleurs 
qui  exécutent  entre  eux  les  lois  qu’ils  fe  font  faites. 

Ainfi  M.  Herman  dit  aux  chrétiens  : Si  les  barbares 
Juifs  ont  toléré  les  Saducéens , tolérez  vos  frères. 

Voyez  G vous  êtes  content  de  cette  réponfe  de 
M.  Herman. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  Thiriot  : efl-il , dans 
votre  fociété , aulfi  négligé  que  négligeant  ? * 

Adieu  , mon  cher  frère.  Eft-il  vrai  qu’il  y a des 
prêtres  embaftillés  ? c’eft  un  bon  temps  pour  écr.  l'inf. 

LETTRE  CLVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

Aux  Délices  , 5 de  mars. 

J E reçois  la  lettre,  du  27  de  février,  dont  mes 
anges  m’honorent.  Je  fuppofe  qu’ils  ont  reçu  l’épître 
aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire  (*);  je  fuppofe  auffi  , 
qu’ils  ont  reçu  celle  que  j’ai  pris  la  liberté  de  leur 
adreffer  pour  M.  de  Cideville  qui,  probablement , a 
quelquefois  le  bonheur  de  les  voir,  et  qui  demeure 
rue  Saint-Pierre. 

Je  fuppofe  encore  qu’ils  ont  la  lettre  de  monGeur 
le  premier  préfident  de  Dijon  , qui  eft  tout-à-fait 
encourageante,  conciliante;  qui  tranche  toute  diffi- 
culté, qui  met  tout  le  monde  à fon  aife. 

I*)  Voyez  Mélange»  littéraire»  , tome  lit. 

Correjp.  générale.  Tome  VII.  T 
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Mes  anges  m’ordonnent  d’envoyer  aux  comédiens 

*7&4*  ordinaires  du  roi  la  difpofuion  de  mes  rôles;  je 
l’envoie  in  quantum  pojfum,  et  in  quantum  indigent.  Si 
mes  anges  ne  trouvent  pas  que  ma  lettre  pour  M.  le 
duc  de  Duras  fuffife , il  faudra  bien  en  écrire  une 
directement , car  j’aime  à obéir  à mes  anges  ; leur 
joug  eft  doux  et  léger. 

Non  , pardieu,  il  n’cft  pas  fi  doux;  ils  voudraient 
que,  d’ici  au  12  du  mois,  qu’on  doit  jouer  cette 
Olimpie.je  leurfiffe  un  cinquième  acte.  Je  le  voudrais 
bien  aufli  ; ce  n'eft  pas  la  mort  de  glatira  , au  qua- 
* trième  , qui  me  fait  de  la  peine  , c’eft  la  fcène  des 
deux  amans  au  cinquième.  C’eft.  une  fituation  affez 
forcée,  affez  peu  vraifemblable,  que  deux  amans 
viennent  preffer  mademoifelle  de  faire  un  choix,  dans 
le  temps  même  qu’on  brûle  madame  fa  mère  ; mais 
je  voulais  me  donner  le  plaifir  d’un  bûcher  , et , 
fi  Olimpie  ne  fe  jette*  pas  dans  le  bûcher  aux  yeux 
de  fes  deux  amans,  le  grand  tragique  cft  manqué. 
La  pièce  eff  faite  de  façon  qu’il  faut  qu’elle  réufliffe 
ou  qu’elle  tombe , telle  qu’elle  eff.  Ne  croyez  pas 
que  je  fuis  pareffeux  , je  fuis  impuiffant.  Et  puis , 
d'ailleurs  , comment  voulez-vous  que  je  faffe  à préfent 
des  vers  ? favez-vous  bien  que  je  fuis  entouré  de 
quatre  pieds  de  neige  ? j’entends  quatre  pieds  en 
hauteur  , car  j’en  ai  quarante  lieues  en  longueur  ; 
et , au  bout  de  cet  horizon  , j’ai  l'agrément  de  voir 
cinquante  à foixante  montagnes  de  glace  ,-  en  pain 
de  fucre.  Vous  m’avouerez  que  cela  ne  reffemble  pas 
au  mont  Parnaffe  : les  Mufes  couchent  à l’air  , mais 
non  pas  fur  la  neige.  Mon  pays  eff  fort  au-deffus 
du  paradis  terreflre,  pendant  l’été  ; mais,  pendant 
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l’hiver,  il  l’emporte  de  beaucoup  fur  la  Sibérie.  Si  je  

fefais  actuellement  des  vers , ils  feraient  à la  glace.  1/64- 

On  dit  qu’on  tolérera  un  peu  la  Tolérance;  Dieu 
foit  béni  ! D’ailleurs  , je  ne  conçois  rien  à tout  ce 
qu’on  me  mande  de  chez  vous  ; il  femble  que  ce 
foit  un  rêve  ; je  fouhaite  qu’il  foit  heureux.  Mes 
anges  le  feront  toujours,  quelque  train  que  prennent 
les  affaires  ; ainfi  je  trouve  tout  bon. 

Avez-vous  lu  le  Mandement  de  votre  archevêque  ? 

Je  fais  que  la  pièce  eft  Giflée , mais  ne  pourriez-vous 
pas  avoir  la  bonté  de  me  la  faire  lire  ? Certes,  ce 
que  vous  avez  vu , depuis  quelques  années , eft  curieux. 

Refpect  et  tendreffe.  V. 

Après  cette  lettre  écrite  et  cachetée,  des  remords 
me  font  venus  au  coin  du  feu.  La  fcène  à'Olimpie 
entre  fes  deux  amans  , au  cinquième  acte , m’a  paru 
devoir  commencer  autrement.  Voici  une  manière 
nouve^jlè;  je  la  foumets  à mes  anges;  ils  la  jetteront 
dans  le  feu , fi  elle  leur  déplaît. 


T a 
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LETTRE  CLVIM. 


A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


Aux  Délices , 7 de  mars. 

"V"  ou  s dites  des  bons-roots.  Madame  , et  moi  je 
fais  de  mauvais  contes  ; mais  votre  imagination  doit 
avoir  de  l'indulgence  pour  la  mienne  , attendu  que 
les  grands  doivent  protéger  les  petits. 

Vous  m’avez  ordonné  exprefTément  de  vous  envoyer 
quelquefois  des  rogatons  ; j'obéis  , mais  je  vous 
avertis  qu’il  faut  aimer  paffionnément  les  vers  pour 
goûter  ces  bagatelles.  Si  ce  pauvre  Formont  vivait 
encore , il  me  favoriferait  auprès  de  vous , il  vous 
ferait  fouvenir  de  votre  ancienne  indulgence  pour 
moi , il  vous  dirait  qu’un  demi-quinze-vingt  a droit 
à vos  bontés. 

Il  faut  bien  que  j’y  compte  encore  un  peu,  puifque 
j’ofe  vous  envoyer  de  telles  fadaifes.  J’ofe  même  me 
flatter  que  vous  n’en  direz  du  mal  qu’à  moi.  C’eft-là 
le  comble  de  la  vertu  pour  une  femme  d’efprit. 

Vous  me  répondrez  que  la  chofe  efl  bien  difficile, 
et  que  la  fociété  ferait  perdue  fi  l’on  ne  fe  moquait 
pas  un  peu  de  ceux  qui  nous  font  le  plus  attachés. 
C’efl  le  train  du  monde;  mais  ce  n’eft  pas  le  vôtre  , 
et  nous  n’avons,  dans  l’état  où  nous  fommes,  vous  et 
moi , de  plus  grand  befoin  que  de  nous  confoler  1 un 
l’autre. 
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Je  voudrais  vous  amufer  davantage  et  plus  fouvent;  

mais  fongez  que  vous  êtes  dans  le  tourbillon  de  *7®4- 
Paris  , et  que  je  fuis  au  milieu  de  quatre  rangs  de 
montagnes  couvertes  de  neiges.  Les  jéfuites  , les 
remontrances,  les  réquifitoires  , l’hiftoire  du  jour, 
fervent  à vous  diftraire , et  moi  je  fuis  dans  la  Sibérie. 

Cependant  vous  avez  voulu  que  ce  fût  moi  qui  me 
chargeaffe  quelquefois  de  vos  amuftmens.  Pardonnez- 
moi  donc  quand  je  ne  réuiïis  pas  dans  l’emploi  que 
vous  m'avez  donné  ; c’eft  à vous  que  je  prêche  la 
tolérance  : un  de  vos  plus  anciens  ferviteurs  , et  » 
affurémentun  des  plus  attachés , en  mériteam  peu.  V. 

LETTRE  £ L I X. 

A M.  DAMILAVILLE. 


Le  ii  de  mars. 

M ON  cher  frère,  je  vous  prie  de  me  mander  s'il 
eft  vrai  qu’on  va  jouer  Olimpie , fi  les  Moyens  de 
rappel , en  faveur  des  huguenots  , eft  un  bon  livre  ; fi 
on  peut  avoir  le  Mandement  de  Chrijlophe , et  celui 
du  doux  Caveirac;  fi  l’ouvrage  attribué  à SaitU-Evremond 
produit  quelque  bon  fruit  dans  le  monde  ; fi  vous 
avez  reçu  un  petit  billet  que  j’écrivais  à Mariette  , 
dans  lequel  je  l’avertiffais  que  monfieur  le  premier 
préfident  de  Dijon  avait  envoyé  f...  f...  mon  adverfe 
partie } fi  on  continue  ou  fi  on  abandonne  le  procès 
de  la  pauvre  Calas,  &c.  8cc.  &c. 

Je  crois  que  frère  Berthier  a pafle  aujourd'hui  auprès 

T 3 
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de  chez  moi  pour  aller  à Soleure.  Je  fuis  très-fâché 

*764-  (je  nc  iui  avoir  pas  donné  à dîner;  j’avais  quelques 
anglais  avec  moi  qui  auraient  augmenté  le  plaifir  de 
l’entrevue.  Nous  étions  quinze  à table , et  je  remar- 
quais avec  douleur  qu’excepté  moi , il  n’y  en  avait 
pas  un  qui  fût  chrétien.  Cela  m’arrive  tous  les  jours; 
c’eft  un  de  mes  grands  chagrins.  Vous  ne  fauriez  croire 
à quel  point  cett#  maudite  philofophie  a corrompu 
le  monde  : la  révolution  des  jéfuites  efl  bien  moins 
étonnante  et  moins  grande. 

Mon  frère,  écr.  l'inf.  - 
• 

LETTRE  C L X. 

A M.  LE  COMITE  D’ARGENT  AL. 

1 1 de  mais. 

% 

C est  donc  demain , mes  anges , que  vous  prétendez 
qu’on  fera  le  fervice  d’Olimpie  dans  le  couvent 
d’Ephèfe.  Je  doute  fort  que  vous  ayez  un  acteur  digne 
d’officier  et  de  jouer  le  rôle  de  l'hiérophante.  J ai 
repréfenté  ce  perfonnage  . moi  qui  vous  parle;  j’avais 
une  grande  barbe  blanche,  avec  une  mitre  de  deux 
pieds  de  haut , et  un  manteau  beaucoup  plus  beau 
que  celui  d'Aaron.  Mais  quelle  onction  était  dans  mes 
paroles  ! je  fefais  pleurer  les  petits  garçons.  Mais 
votre  Briiard  efl  un  prêtre  à la  glace  ; il  n’attendrira 
perfonne.  Je  n’ai  jamais  conçu  comment  l’on  peut 
être  froid  ; cela  me  palfc.  Quiconque  n’efl  pas  animé , 
efl  indigne  de  vivre  ; je  le  compte  au  rang  des  morts. 
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Je  n’entends  point  parler  cïfe  votre  Gaict le  littéraire;  

j’ai  peur  quelle  n’étrenne  pas.  Si  elle  eft  fage  , elle  *7®*' 
eft  perdue;  fi  elle  eft  maligne,  elle  eftodieufe.  Voilà 
les  deux  écueils  ; et  tant  que  Fréron  amufera  les  oififs 
par  fes  méchancetés  hebdomadaires , on  négligera  les 
autres  ouvrages  périodiques  qui  ne  feront  qu’utiles 
etraifonnables.  Voilà  comme  le  monde  eft  fait,  et  j’en 
fuis  fâché.  Mais  le  plus  grand  de  mes  malheurs  eft 
de  n’avoir  jamais  pu  parvenir  à lire  le  Mandement  de 
Ckrijlophc  ni  celui  du  doux  Caveirac , dont  la  groffe 
face  a , dit-on , été  piloriée  en  effigie. 

Vous  avez  reçu,  fans  doute,  mes  divins  anges, 
un  bel  arrêt  du  confeil,  imprimé,  que  je  vous  ai 
, envoyé  pour  mettre  M.  le  duc  de  Prajlm  à fon  aife. 

Voici  une  grande  nouvelle  : on  m'affine  qu’on  a 
vu  frère  Berthier  avec  un  autre  frère,  ce  matin  , allant 
par  la  route  de  Genève  à Soleure.  Si  j’en  avais  été 
informé  plutôt , je  les  aurais  priés  à dîner. 

Vous  êtes  heureux  , mes  anges  ; vous  vivez  au 
milieu  des  facéties  ; mais  vous  gardez  votre  bonheur 
pour  vous,  et  vous  ne  m’en  parlez  jamais.  Vous  me 
parlerez  de  Grandval  plus  que  de  Chrijlophe ; vous 
oubliez  les  autres  comédies  pour  celle  du  faubourg 
Saint-Germain  ; vous  ne  daignez  pas  vous  commu- 
niquer à un  pauvre  étranger.  Quoi  qu’il  en  foit,  je 
vous  adore. 


T 4 
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LETTRE  C L X I. 

A M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCY, 

Avocat  au  parlement  de  Paris , qui  lui  avait  envoyé 
le  poème  intitulé  : Voltaire. 

Aux  Délices,  i3  de  nues. 

Vous  êtes  donc,  Monfieur,  comme  Raphaël  qui 
s'amufait  quelquefois  à peindre  des  fleurs  fur  des 
pots  de  terre.  Vraiment,  je  vous  fuis  bien  obligé 
d’avoir  orné  à ce  point  mon  vieux  pot  calfé.  Vous 
avez  prodigué  des  vers  charmans  fur  le  fujet  le  plus 
mince  ; j’en  fuis  auffi  honteux  que  reconnaiflant. 

J'ai  encore  à vous  remercier  d’avoir  dit  tant  de 
bien  de  M.  de  Vauvcnargues , homme  trop  peu  connu, 
et  bien  digne  de  vos  louanges  et  de  vos  regrets. 
C’était  un  vrai  philofophe  ; il  a vécu  en  fage , et 
efl  mort  en  héros , fans  que  perfonne  en  ait  rien  fu  : 
je  chérirai  toujours  fa  mémoire.  Tout  ce  que  vous 
dites  de  lui  m’attendrit  autant  que  ce  que  vous  dites 
de  moi  me  fait  rougir. 

Je  m’étonne  qu’avec  le  talent  de  faire  des  vers  fi 
faciles,  fi  agréables,  fi  remplis  de  philofophie  et  de 
grâces  , vous  ne  choifilfiez  pas  quelque  fujet  digne 
d’être  embelli  par  vous.  La  nature  vous  a donné  la 
penfée , le  •fentiment  et  l’expreffion  ; il  ne  vous 
manque  qu’une  toile  pour  y jeter  vos  belles  couleurs. 
Peu  de  gens  fentiront  votre  mérite  , vu  le  fujet  que 
vous  avez  traité  ; et  moi  je  le  fens  , malgré  le  fujet. 
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Je  m’intéreffe  à vous  indépendamment  de  la  recon-  

naiffance;  je  voudrais  favoir  ce  que  vous  faites;  fi  vous  ‘di- 
ètes aulïi  heureux  que  philofophe  ; et  je  fuis  très- 
fâché  d’être  à plus  de  cent  lieues  de  vous.  Une  fanté 
miférable  et  une  fluxion  horrible  fur  les  yeux,  m’em- 
pêchent de  vous  remercier  de  ma  main  ; mais  elles 
n’ôtent  rien  aux  fentimens  avec  lefquels  je  ferai 
toujours  le  plus  fincèremcnt  du  monde,  Monfieur, 
votre,  &c. 

LETTRE  CLXII. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

14  de  mars. 

J e vous  conjure,  mon  cher  Monfieur  , de  ne  point 
difputer  avec  les  gens  entêtés  ; la  contradiction  les 
irrite  toujours,  au  lieu  de  les  éclairer;  ils  fe  cabrent, 
ils  prennent  en  haine  ceux  dont  on  leur  cite  les 
opinions.  Jamais  la  difpute  n’a  convaincu  perfonne  ; 
on  peut  ramener  les  hommes  en  les  fefant  penfer  par 
eux-mêmes  , en  paraiflant  douter  avec  eux  , en  les 
conduifant,  comme  par  la  main  , fans  qu’ils  s’en 
aperçoivent.  Un  bon  livre  qu’on  leur  prête,  et  qu’ils 
lifent  à loifir  , fait  bien  plus  furement  fon  effet , parce 
qu’alors  ils  ne  rougiffent  point  d’être  fubjugués  par 
la  raifon  fupérieure  d’un  antagonifte.  Cette  méthode 
eft  la  plus  sûre , et  on  y gagne  encore  l’avantage  de 
fe  procurer  le  repos. 

Je  fuis  très-édifié  , Monfieur , de  voir  que  vous 
érigez  un  hôpital  , et  que  , par  les  jufles  mefures 
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que  vous  avez  prifes , vous  guérirez  trois  cents  per- 

1764-  fonnes  par  année.  Nous  ne  fomraes  dans  ce  monde 
que  pour  y faire  du  bien. 

Je  vois  que  l’affaire  des  jéfuites  a effarouché  quel- 
ques cfprits  , mais  tout  fera  calmé  par  la  fagefTe  du 
roi.  Vous  favez  , fans  doute  , qu’on  a condamné  au. 
bannifTement  l'abbé  de  Caveyrac  qui  avait  fait  ï Apo- 
logie de  la  Saint-Barlhelcmi  , et  qui  s’était  mis  à faire 
celle  des  jéfuites.  Vous  favez  que  ces  pères  né  font 
plus  à Verfailles  ; leur  éloignement  femble  diffiper 
tout  efprit  de  faction  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus 
heureux , c’efl  que  les  finances  font  en  très-bon  état. 
Les  voifins  de  la  France  s’y  intéreffent  autant  que  les 
Français  , le  crédit  public  renaît , jamais  on  n’a  été 
plus  en  droit  d’efpérer  des  jours  heureux. 

Il  faut  qu’il  y ait  eu  quelques  manœuvres  fecrètes 
de  la  part  des  jéfuites  , qui  ont  donné  un  peu 
• d’alarmes,  et  qui  ont  peut-être  fait  faifir,  dans  le 
bureau  des  portes  , des  paquets  indifférens  qui  ont 
pu  être  foupçonnés  d’avoir  quelques  rapports  à ces 
tracafTeries.  C’eft  un  mal  très-médiocre  dans  la  félicité 
publique.  Je  ne  fais  ce  que  c’eft  que  la  Lettre  du 
quaker  ; j’en  ai  entendu  parler  , mais  je  ne  l’ai  point 
vue , et , fur  ce  qu’on  m en  a dit , je  ferais  fâché 
qu’on  l’attribuât  à mes  amis  ou  à moi. 

Vous  favez  , Monûeur,  avec  quels  fentimens  je  / 
vous  fuis  dévoué  pour  la  vie. 
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LETTRE  CLXIII.  7^ë7 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

14  de  mari. 

jVToN  cher  frère,  je  reconnais  votre  cœur  au  zèle 
et  à la  douleur  que  l’intérêt  d’un  ami  vous  infpire. 

Vous  avez  l’un  et  l’autre  une  belle  ame.  Mais  raflu- 
rez-vous  ; votre  ami  n’a  certainement  rien  à craindre 
de  la  rapfodie  dont  vous  me  parlez.  Quand  même 
cette  fatire  (*)  aurait  cours  pendant  huit  jours  (ce 
qui  peut  bien  arriver,  grâce  à la  malignité  humaine), 
la  foule  de  ceux  qui  font  attaqués  dans  cette  rapfodie 
ferait  caufe  commune  avec  M.  Didtrot,  et  cette  fatire 
ne  lui  ferait  que  des  amis.  Mais  , encore  une  fois  , 
ne  craignez  rien  ; on  m’écrit  qu4  cet  ouvrage  a 
révolté  tout  le  monde.  L’auteur  n’eft  pas  adroit. 

Quand  on  veut  nuire  dans  un  ouvrage,  il  faut  qu’il 
foit  bon  par  lui-même  , et  que  le  poifon  foit  couvert 
de  fleurs  : c’eft  ici  tout  le  contraire. 

Il  ell  vrai  que  l’auteur  a des  protecteurs  ; mais 
les  protecteurs  veulent  être  amufés,  et  ils  ne  le  feront 
pas.  L’ouvrage  fera  oublié  dans  quinze  jours  ; et  le 
grand  monument  qu’érige  M.  Diderot  doit  faire  à 
jamais  l’honneur  de  la  nation.  J’attends  Y Encyclopédie 
avec  l’impatience  d’un  homme  qui  n’a  pas  long  temps 
à vivre,  et  qui  veut  jouir  avant  fa  mort.  Plût  à Dieu 
qu’on  eût  imprimé  cet  ouvrage  en  pays  étranger  î 
Quand  Saumaife  voulut  écrire  librement , il  fe  retira 

( * ) La  Dunciadc , de  Palijfot. 
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en  Hollande , quand  Dejcarles  voulut  philofopher , il 

*7  °4*  quitta  la  France  : mais  puifque  M.  Diderot  a voulu 
refier  à Paris  , il  n’a  d’autre  parti  à prendre  que 
celui  de  s’envelopper  dans  fa  gloire  et  dans  fa  vertu. 

Il  eft  bien  étrange  , je  vous  l’avoue  , que  la  police 
fouffre  une  telle  fatire  , et  qu'on  craigne  de  publier 
la  Tolérance.  Mais  rien  ne  m’étonne;  il  faut  favoir 
fouffrir,  et  attendre  des  temps  plus  heureux. 

On  dit  que  l’abbé  de  la  Tour-du-Pin  efl  à la  baflille 
pour  les  affaires  des  jéfuites  ; c’efl  un  parent  de  made- 
moifelle  Corneille , devenue  madame  Dupuits.  C’efl 
lui  qui  follicita  fi  vivement  une  lettre  de  cachet  pour 
ravir  à mademoifelle  Corneille  l’afile  que  je  lui  offrais 
chez  moi.  Où  en  ferait  cette  pauvre  enfant , fi  elle 
n’avait  eu  pour  protecteur  que  ce  mauvais  parent  ? 
Mon  cher  frère,  les  hommes  font  bien  injufles  ; mais, 
de  toutes  les  horreurs  que  je  vois , la  plus  cruelle  , à 
mon  gré , et  la  plus  humiliante , c’efl  que  des  gens 
qui  penfent  de  la  même  façon  fur  la  philofophie  , 
déchirent  leurs  maîtres  ou  leurs  amis.  On  efl  indigné 
quand  on  voit  Palijfol  infulter  continuellement  mon- 
iteur Diderot  qu'il  ne  connaît  pas  ; mais  je  fuis  bien 
affligé  quand  je  vois  ce  malheureux  RouJJeau  outrager 
la  philofophie  dans  le  même  temps  qu’il  arme  contre 
lui  la  religion.  Quelle  démence  et  quelle  fureur  de 
vouloir  décrier  les  feuls  hommes  fur  la  terre  qui 
pouvaient  l’exeufer  auprès  du  public  , et  adoucir 
l’amertume  du  trille  fort  qu’il  mérite  ! 

Mon  cher  frère , que  je  plains  les  gens  de  lettres  ? 
Je  ferais  mort  de  chagrin,  fi  je  n’avais  pas  fui  la 
France  ; je  n’ai  goûté  de  bonheur  que  dans  ma  retraite. 
Je  vous  prie  de  dire  à votre  ami  combien  je  l’eflimc 


/ 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  3 01 


et  combien  je  l’honore.  Je  lui  fouhaite  des  jours  *— 

tranquilles;  il  les  aura,  puifqu’il  ne  fe  compromet  ?764- 
point  avec  les  infectes  du  Parnaffe , qui  ne  favent 
que  bourdonner  et  piquer.  Mon  ambition  eft  qu’il 
foit  de  l’académie;  ilfeut  abfolument  qu’on  lepropofe 
pour  la  première  place  vacante.  Tous  les  gens  de 
lettres  feront  pour  lui  , et  il  fera  très-aifé  de  lui 
concilier  les  perfonnes  de  la  cour,  qui  obtiendront 
pour  lui  l’approbation  du  roi.  Je  n’ai  pas  grand 
crédit , aflurément  ; mais  j’ai  encore  quelques  amis 
qui  pourront  le  fervir.  Notre  cher  ange,  M.  d 'Argentai, 
ne  s’y  épargnera  pas. 

Je  vois  bien , mon  cher  ami , qu’il  eft  plus  aifé 
* d’avoir  des  fatires  contre  le  prochain , que  d’avoir 
le  Mandement  de  Chrijlophe , et  le  livre  intitulé  : II 
ejl  temps  de  parler.  • 

• Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur.  Ecr.  Fin/. 

LETTRE  CLXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

14  de  man. 


DIVINS  A N CE  S , 

J’AI  reçu  la  Gabelle  littéraire,  et  j’en  fuis  fort  content. 
L’intérêt  que  je  prenais  à cet  ouvif  ge , et  la  fageflie 
à laquelle  il  eft  condamné  me  fefaient  trembler  ; 
mais,  malgré  fa  fageffe , il  me  plaît  beaucoup.* Il 
me  paraît  que  les  auteurs  entendent  toutes  les  langues; 
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• ainfi  cc  ne  ferait  pas  la  peine  que  je  fiiïe  venir  des 

*7 ^4-  livres  d’Angleterre.  Paris  eft  plus  près  de  Londres 
que  Genève  , mais  Genève  eft  plus  près  de  l’ Italie  ; 
je  pourrais  donc  avoir  le  département  de  l’Italie  et 
de  l’Efpagne  , fi  on  voulait.*  J’entends  l’efpagnol 
beaucoup  plus  que  l’allemand , et  les  caractères  tudef- 
ques  me  font  un  mal  horrible  aux  yeux  qui  ne  font 
« que  trop  faibles.  Je  penfe  donc  que , pour  l’économie 
et  la  célérité , il  ne  ferait  pas  mal  que  j’euffe  ces 
deux  départemens , et  que  je  renonçaffe  à celui  d’An- 
gleterre; c’cft  à M.  le  duc  de  Prajlin  à décider.  Je 
n’enverrai  jamais  que  des  matériaux  qu’on  mettra  en 
ordre  de  la  manière  la  plus  convenable.  Ce  n’eft  pas 
à moi , qui  ne  fuis  pas  fur  les  lieux  , à favoir  préci-  * 
fément  dans  quel  point  de  vue  on  doit  préfenter  les 
objets  au  public  ; je  ne  veux  que-fervir  et  être  ignoré. 

A l’égard  des  roués , je  n’ai  pas  dit  encore  mort 
dernier  mot , et  je  vois  avec  plaifir  que  j’aurai  tout 
le  temps  de  le  dire. 

Madame  Denis  et  moi , nous  baifons  plus  que 
jamais  les  ailes  de  nos  anges,  nous  remercions  M.  le 
duc  de  Prajlin  de  tout  notre  cœur.  Les  dixmes  nous 
feront  fupporter  nos  neiges. 

Je  fuis  enchanté  que  l’idée  des  exemplaires  royaux , 
au  profit  de  Pierre,  neveu  de  Pierre , rie  à mes  anges; 
je  fuis  perfuadé  que  M,  de  la  Borde,  un  des  bienfai- 
teurs , l’approuvera. 

Nous  nous  amufons  toujours  à marier  des  filles  ; 
nous  allons  marrcr  avantageufement  la  belle-foeur  de 
la  nièce  à Pierre;  tout  le  monde  fe  marie  chez  nous; 
or? y bâtit  des  maifons  de  tous  côtés,  on  défriche 
des  terres  qui  n’ont  rien  porté  depuis  le  déluge  ; nous 
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nous  égayons , et  nous  engraiffons  un  pays  barbare  ; et , 

fi  nous  étions  abfolument  les  maîtres , nous  ferions  bien  1 7 • 

mieux.  Je  dételle  l’anarchie  féodale  ; mais  je  fuis  con- 
vaincu par  mon  expérience  que , fi  les  pauvres  feigneurs 
châtelains  étaient  moins  dépendans  de  nofieigneurs 
les  intendans  , ils  pourraient  faire  autant  de  bien  à 
la  France  que  nofieigneurs  les  intendans  font  quel- 
quefois de  mal,  attendu  qu’il  e(l  tout  naturel  que  le 
feigneur châtelain  regarde fesvaffaux  commefes  enfans. 

Je  demande  pardon  de  ce  bavardage  ; mais  quel- 
quefois je  raifonne  comme  Lubin  , je  demande  pourquoi 
il  ne  fait  pas  jour  la  nuit.  Mes  anges  , je  radote 
quelquefois,  il  faut  me  pardonner;  mais  je  ne  radote 
point  quand  je  vous  adore. 

LETTRE  CLXV. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

iG  de  mars. 

En  réponfe,  mon  cher  frère,  à votre  lettre  du  g de  „ 
mars , je  ne  fuis  point  furpris  que  laplateetennuyeufe 
fatire , pour  laquelle  on  avait  obtenu  une  permiflion 
tacite  , ait  attiré  à fon  auteur  l’indignation  et  le 
mépris.  Madame  Denis  , qui  a voulu  la  lire , n’a 
jamais  pu  l’achever.  11  n’y  a certainement  que  les 
intéreffés  qui  puiffent  avoir  le  courage  de  lire  un  tel 
ouvrage  jufqu’au  bout , et  ceux-là  n’en  diront  pas 
de  bien.  S’il  y avait  quelque  chofe  de  plaifant,  ce 
ferait  de  voir  M.  Diderot  au  nombre  des  fots. 

11  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  répondre  en 
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forme  à une  telle  impertipencc  ; mais  je  penfe  qu’on 
ne  ferait  pas  mal  de  défigner  cet  infâme  ouvrage  dans 
V Encyclopédie , à l’article  Satire,  et  d’infpirer  au  public 
et  à la  poflérité  l’horreur  et  le  mépris  qu'on  doit  à 
ces  malheureux  qui  prétendent  être  en  droit  d’infulter 
les  plus  honnêtes  gens  , parce  que  Defpréaux  s!eft 
moqué , en  paffant , de  quelques  poètes.  Il  faut 
avouer  que  le  premier  qui  donna  cet  affreux  exemple, 
a été  le  poète  RouJJeau , homme , à mon  fens , d’un 
très-roédiocre  génie.  11  mit  fcs  chardons  piquans  dans 
des  fatires  où  Boileau  jetait  des  fleurs.  Les  mots  de 
bélître,  de  maroufle,  de  louve,  &c. , font  prodigués 
par  Roujfeau;  mais  du  moins  il  y a quelques  bons 
vers  au  milieu  de  ces  horreurs  révoltantes  , et  fe 
prétendue  Dunciade  n’a  pas  ce  mérite.  Ceux  qu’il 
attaque , et  ceux  qu’il  loue  , doivent  être  également 
mécontens;  le  public  doit  l’être  bien  davantage  , car 
il  veut  être  amufé  , et  il  eft  ennuyé  : c’eft  ce  qui  ne 
fe  pardonne  jamais. 

Je  crois  , mon  cher  frère  , qu'il  n’efl  pas  encore 
temps  de  fonger  à la  publication  de  la  Tolérance  ; mais 
il  eft  toujours  temps  d’en  demander  une  vingtaine 
d’exemplaires  à M.  de  Sarline.  Vous  les  donneriez 
à vos  amis  qui  les  prêteraient  à leurs  amis  ; cela 
compoferait  une  centaine  de  fuffrages  qui  feraient 
grand  bien  à la  bonne  caufe  ; car  , entre  nous  , les 
notes  qui  font  au  bas  des  pages  , font  aufli  favorables 
à cette  bonne  caufe  que  le  texte  l'eft  à la  tolérance. 

Je  vous  admire  toujours  de  donner  tant  de  foins 
aux  belles-lettres , à la  philofophie , au  bien  public  , 
au  milieu  de  vos  occupations  arithmétiques,  et  des 
détails  prodigieux  dont  vous  devez  être  accablé. 

Puifque 
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Puifque  votre  belle  ame  prend  un  intérêt  ü fen-  

fible  à tout  ce  qui  concerne  l’honneur  des  lettres  et 
les  devoirs  de  la  fociété , il  faut  vous  apprendre  que 
Jean-Jacques , ayant  voulu  imiter  Platon,  après  avoir 
imité  Diogène , vient  de  donner  incognito  un  detef- 
table  opufcule  fur  les  dangers  de  la  poëfie  et  du 
théâtre.  11  m'apoftrophe  dans  cet  ouvrage,  moi  et 
frère  Thiriol,  fous  des  noms  grecs  ; il  dit  que  je  n’ai 
jamais  pu  attirer  auprès  de  moi  que  Thiriol , et  que  je 
n’ai  réufli  qu’à  en  faire  un  ingrat.  Si  la  chofe  était 
vraie,  je  ferais  très  fâché;  j’ai  toujours  voulu  croire 
que  Thiriol  n’était  que  pare  deux. 

Je  vous  embraffe  bien  tendrement  , mon  cher 
frère.  Ecr.  l'inf. 


LETTRE  CLXVI. 

A MADAME  DE  FONTAINE. 


Fcrncy  , 19  de  mars. 

M A chère  nièce  , ie  n’ai  qu’un  moment  pour 
vous  dire  combien  je  vous  approuve  et  vous  félicite. 
Il  n’y  a rien  de  fi  doux  ni  de  fi  fage  que  d’époufer 
fon  ami  intime.  Vos  arrangemens  , dont  vous  voulez 
bien  me  faire  paty,  me  paraiflent  très-convenables 
pour  toutes  les  parties  intéreffées  ; Ornoy  y gagnera  , 
votre  château  s’embellira  , la  vie  y fera  plus  animée; 
tout  le  mal  efl  dans  cette  horrible  diflance  de  votre 
château  au  mien. 

Je  vous  prierai  de  m’inflruire  du  jour  de  votre 
Corrcfp.  générale.  Tome  VII.  V 
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départ:  il  faut  qu’un  oncle  s’arrange  pour  un  petit 

préfent  de  noces.  Je  voudrais  bien  être  de  la  céré- 
monie , et  Ggner  au  contrat.  Je  vais  annoncer , dans 
l’inflant  , cette  nouvelle  à madame  Denis  qui  répète 
actuellement  fon  rôle  de  Statira  , et  qui  le  jouera 
bientôt  fur  un  théâtre  mieux  entendu  , mieux  orné, 
mieux  éclairé  que  celui  de  Paris. 

Je  fuis  très-fâché  de  ne  vous  pas  marier  dans  mon 
églife  en  préfence  d’un  grand  JéJus,  doré  comme  un 
calice  , qui  a l’air  d’un  empereur  romain  , et  à qui 
j’ai  ôté  fa  phyfionomie  niaife.  Nous  vous  donnerions 
vraiment  une  belle  fête  ; car  nous  iommes  en  train, 
et  la  tête  rn’en  tourne. 

Madame  Denis  arrive  ; elle  penfe  comme  moi. 
Nous  vous  embraffons  tendrement , vous  et  le  grand 
écuyer  de  Cyrus  (*) , devenu  mon  neveu. 

LETTRE  CLXVII. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

21  de  mars. 

J e ne  vous  dirai  pas,  Madame,  que  nous  fommes 
plus  heureyx  que  fages  ; car  nous  fommes  aufli  fages 
qu’heureux.  Vous  tremblez  que  quelque  mal-inten- 
tionné n'ait  pris  le  petit  mot  qui  regardait  mon  confrère 
Moncrif , pour  une  mauvaife  plaifantcrie.  J’ai  reçu 

( * ) M.  le  marquis  de  Florian . 
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de  lui  une  lettre  remplie  des  plus  tendres  remercîmens.  

S’il  n’eft  pas  le  plus  diflimulé  de  tous  les  hommes  , 
il  eft  le  plus  fatisfait.  C’eft  un  grand  courtifan , je 
l’avoue  ; mais  ne  ferait-ce  pas  prodiguer  la  politique , 
que  de  me  remercier  fi  cordialement  d'une  chofe  dont 
il  ferait  fâché.  Pour  moi , je  m’en  tiens,  comme  lui, 
au  pied  de  la  lettre,  et  je  lui  fuppofe  la  même  naïveté 
que  j’ai  eue  quand  je  vous  ai  écrit  cette  malheureufe 
lettre  que  des  corfaires  ont  publiée. 

Sérieufement , je  ferais  très-fâché  qu’un  de  mes 
confrères  (et  furtout  un  homme  qui  parle  à la  reine  } 
fût  mécontent  de  moi  : cela  me  ruinerait  à la  cour , 
et  me  ferait  manquer  les  places  importantes  auxquelles 
je  pouirai  parvenir,  avec  le  temps  ; car  enfin  je  n’ai 
que  dix  ans  de  moins  que  MoncriJ ",  et  l’exemple  du 
cardinal  de  Fteuri , qui  commença  fa  fortune  à foixante 
et  quatorze  ans  , me  donne  les  plus  grandes  efpé- 
rances. 

- Vous  ferez  fort  bien,  Madame,  de  ne  plus  confier 
vos  fecrets  à ceux  qui  les  font  imprimer , et  qui  violent 
ainû  le  droit  des  gens.  Je  favais  votre  hiftoire  du 
lion  ; elle  êft  fort  fingulière  ? mais  elle  ne  vaut  pas 
l’hiftoire  du  lion  à' Androclès.  D’ailleurs  mon  goût 
pour  les  contes  eft  abfolument  tombé  : c'était  une 
fantaifie  que  des  longues  foirées  de  l’hiver  m’avaient 
infpirce.  Je  penfe  différemment  à l’équinoxe:  l’efprit 
fouffle  où  il  veut , comme  dit  l’autre. 

Je  mre  fuis  toujours  aperçu  qu’on  n’eft  le  maître 
de  rien  : jamais  on  ne  s’eft  donné  un  goût;  cela  ne 
dépend  pas  plus  de  nous , que  notre  taille  et  notre 
vifage.  N’avez-vous  jamais  bien  fait  réflexion  que 
nous  fommes  de  pures  machines  ? J’ai  fenti  cette 

V a 


Digitized  by  Google 


3o8  RECUEIL  DES  LETTRES 

vérité  par  une  expérience  continue;  fentimens  , paf- 

1 7 ®4*  fions  , goûts  , talens  , manière  de  penferj  de  parler, 
de  marcher,  tout  nous  vient  je  ne  fais  comment. 
Tout  eft  comme  les  idées  que  nous  avons  dans  un 
rêve  ; elles  nous  viennent  fans  que  nous  nous  en 
mêlions.  Méditez  cela;  car  nous  autres,  qui  avons 

, la  vue  baffe  , nous  fomraes  plus  faits  pour  la  médi- 
tation que  les  aütres  hommes  qui  font  diftraits  par 
les  objets. 

Vous  devriez  dicter  ce  que  vous  penfez  quand 
vous  êtes  feule , et  me  l'envoyer  ; je  fuis  perfuadé 
que  j’y  trouverais  plus  de  vraie  philofophie  que  dans 
tous  les  fyftêmes  dont  on  nous  berce.  Ce  ferait  la 
philofophie  de  la  nature  ; vous  ne  prendriez  point 
vos  idées  ailleurs  que  chez  vous;  vous  ne  chercheriez 
point  à vous  tromper  vous-même.  Quiconque  a , 
comme  vous  , de  l'imagination  et  de  la  jufleffe  dans 
lefprit,  peut  trouver  dans  lui  feul , fans  autre  fecours, 
la  connaiffance  de  la  nature  humaine  ; car  tous  les 
hommes  fe  rtffemblent  pour  le  fonds,  et  la  différence 
des  nuances  ne  change  rien  du  tout  à la  couleur 
primitive.  _ * t 

Je  vous  affure,  Madame,  que  je  voudrais  bien  voir 
une  petite  efquiffe  de  votre  façon.  Dictez  quelque 
chofe  , je  vous  en  prie , quand  vous  n’aurez  rien  à 
faire  : quel  plus  bel  emploi  de  votre  temps , que  de 
penfer  ! Vous  ne  pouvez  ni  jouer , ni  courir , ni  avoir 
compagnie  toute  la  journée.  Ce  ne  fera  pas  une 
médiocre  fatisfactioh  pour  moi  de  voir  la  lupériorité  t 
d’une  ame  naïve  et  vraie  fur  tant  de  phiiofbphes 
orgueilleux  et  obfcurs  : je  vous  promets  d’ailleurs 
le  fecret. 
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Vous  fentez  bien , Madame , que  la  belle  place 
que  vous  me  donnez  dans  notre  fieclc  n’eft  point  faite 
pour  moi  ; je  donne  , fans  difficulté  , la  première  à 
la  perfonne  à qui  vous  accordez  la  fécondé.  Mais 
permettez-moi  d’en  demander  une  dans  votre  cœur  ; 
car  je  vous  affurc  que  vous  êtes  dan»  le  mien. 

Je  finis.  Madame  , parce  que  je  fuis  bien  malade, 
et  que  je  crains  de  vous  ennuyer.  Agréez  mon  tendre 
refpect , et  empêchez  que  M.  le  prefident  Hénault  ne 
m’oublie.  V. 

LETTRE  CLXVIII. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

26  de  mart. 

Vo„  S voyez  bien  , mon  cher  frère  , que  vous  aviez 
conçb  trop  d’alarmes  au  fujet  de  frère  Platon  , et 
qu’un  auffi  mauvais  ouvrage  que  la  Palijfotie  n» 
pouvait  nuire  en  aucune  manière  qu’à  fon  auteur.  11 
eft  vrai  qu’il  eft  protégé  par  un  miniftre  (*)  ; mais 
ce  miniftre , plein  d’efprit  et  de  mérite , aime  fort  la 
philofophie  , et  n’aime  point  du  tout  les  mauvais 
vers.  S'il  fut  un  peu  févère  , il  y a quelques  années, 
envers  l’abbé  Morellet,  il  faut  lui  pardonner.  L’article 
indiferet,  inféré  dans  un*  brochure,  au  fujet  de 
madame  la  princefle  de  Robccq  , indigna  tous  les  amis 
de  cette  dame  qui , en  effet,  n’apprit  que  par  cette 
brochure  le  danger  de  mort  on  elle  était.  Je  fuis 

("*)  M.  Ic  duc  de  Chsifittl.  • 
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perfuadé  que  tous  nos  chers  philofophes  , en  fe  con- 

duifantbien  , en  n’affectant  point  de  braver  les  puif- 
fances  de  ce  monde,  trouveront  toujours  beaucoup 
de  protection. 

Ce  ferait  affurément  grand  dommage  que  nous 
perdiffions  madame  de  Pompadour  ; elle  n’a  jamais 
perfécuté  les  gens  de  lettres  , et  elle  a fait  beaucoup 
de  bien  à plufieurs.  Elle’penfe  comme  vous;  et  il 
ferait  difficile  qu’elle  fût  bien  remplacée. 

Je  me  confole  de  n’avoir  pu  parvenir  à voir  les 
fatras  de  l’archevêque  de  Paris  et  de  l'abbé  de 
Caveirac , et  je  fuis  honteux  de  m’être  fait  une  biblio- 
thèque de  tout  ce  qui  s’efl  écrit,  depuis  deux  ans  , 
pour  et  contre  les  jéfuites.  Il  vaut  bien  mieux  relire 
'Cicéron,  Horace  et  Virgile. 

Vous  aurez  inceffamment  le  Corneille  commenté  ; 
j’ai  pris  la  liberté  de  vous  en  adreffer  un  ballot  de 
quarante-huit  exemplaires , dont  je  vous  fupplie  d’en- 
voyer douze  à M.  de.  Laleu  ; vous  ferez  préfent  des 
autres  à qui  il  vous  plaira;  c’efl  à vous  à diflribuer 
vos  faveurs.  Il  y a des  gens  de  lettres  qui  ne  font 
pas  allez  riches  pour  acheter  cet  ouvrage  , et  qui  le 
recevront  de  vous  bien  volontiers,  gratis.  Je  vous 
fupplie  en  grâce  d’en  faire  relier  un  pour  M.  Goldoni, 
d’en  donner  un  exemplaire  à M.  de  la  Harpe,  un 
autre  à M.  le  Mière.  Je  compte  bien  que  M.  Diderot 
fera  le  premier  qui  aura  le  fien,  quoique  le  fardeau 
immenfe  dont  il  eft  chargé  ne  lui  laiffe  guère  le  temps 
de  lire  des  remarques  fur  des  vers.  Les  fanatiques  de 
Corneille  n’y  trouveront  peut-être  pas  leur  compte  ; 
mais  je  fais  plus  de  cas  du  bon  goût  que  de  leur 
tiffrage  J’ai  tout  examiné  fans  paffion  et  fans  intérêt; 
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j’ai  toujours  dit  ce  que  j’ai  penfé  , et  je  ne  connais 
aucun  cas  dans  lequel  il  faille  dire  ce  qu’on  ne  penfe 
point.  Comptez  , mon  cher  frère , que  je  dis  la  chofe 
du  monde  la  plus  vraie  , quand  je  vous  afiure  de 
mon  très-tendre  attachement. 

LETTRE  CLXIX. 

AU  MEME. 


Le  3o  de  mars. 

J’ai  à peine  le  temps,  mon  cher  frère,  de  vous 
remercier,  en  deux  mots , de  tout  ce  que  vous  m’avez 
écrit  de  charmant,  le  22  de  mars.  Les  belles-lettres 
font  dans  un  étrange  aviliffement  à Paris  ! mais  je 
me  trompe  ; ce  ne  font  pas  les  belles-lettres , ce  font 
les  vilaines , les  infâmes  lettres  ; c’cft  la  fatirc  fans 
fel  , la  grolfièreté  fans  efprit , l'envie  fans  aucune 
raifon  d’être  envieux , la  méchanceté  dans  ft)ute  fa 
laideur.  ■ 

Plus  on  cherche  à mordre  notre  ami  Plalon  , et 
plus  je  lui  fuis  attaché.  Votre  zèle  pour  la  faine 
littérature  eft  infatigable  : vous  êtes  bien  loin  de 
reffembler  à ceux  (*)  qui  ont  le  temps  d’aller  dîner 
tous  les  jours  très-loin  de  chez  eux , et  qui  n’ont 
pas  le  temps , pendant  Cx  mois  , d’écrire  une  feule 
lettre  à leurs  amis  ; ceux-là  glacent  le  coeur,  et  vous 
réchauffez.  Je  ferais  fort  étonné  fi  l’on  permettait 
actuellement  la  Tolérance.  J’ai  toujours  penfé  qu’il 

l*)  Tiinot.  * 
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fallait  attendre  ; mais  mon  cher  frère  voit  les  chofes 
de  plus  près  , et  mieux  que  moi. 

Je  crois  que  frère  Gabriel  Cramer  a fini  d’imprimer 
les  Contes  de  Guillaume  Vadi.  Il  y a des  chofes  un 
peu  vives  ; on  y a ajouté  qujques  morceaux  de 
Jérôme  Carré.  Jérôme  et  Guillaume  font  des  gens 
hardis  ; mais  la  plaifanterie  fait  tout  paffer.  Vous 
pouvez  dire  , dans  l’occafion  , aux  gens  difficiles  que 
c’eft  un  recueil  de  pluûeurs  poliffons  , dont  aucun  ne 
fe  donnant  pour  un  homme  férieux , ne  mérite  pas 
d’être  examiné  à la  rigueur. 

Adieu , mon  très-cher  frère. 

• • • 

LETTRE  CLXX. 

\ 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

1 

2 d'avril. 

I l faut  que  je  demande  les  ordres  de  mes  anges 
fur  une  affaire  d Etat , de  la  plus  grande  importance. 
Je  fais  que  la  grande  règle  des  confpirateurs  ell  de 
n’admettre  jamais  dans  leur  complot  que  ceux  qui 
peuvent  les  fervir  , et  de  tuer  fans  miféricorde  tous 
ceux  qui  peuvent  fe  douter  de  la  confpiration.  II  y 
a plufieurs  mois  que  je  balance  fur  la  manière  dont 
je  dois  m’y  prendre  pour  affaffiner  M.  de  Chauveltn  , 
l’ambaffadeur.  II  prétend , depuis  un  an  , que  je  lui 
ai  promis  quelque  chofe  pour  le  mois  d’avril  ,•  et 
que  ce  n'eft  pas-un  poiffon  d’avril  que  je  lui  ai  promis. 

II  étfit  alors  très-vraifemblable  qu 'Octave  et  Antoine 
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• 

paraîtraient  avant  Pâques  ; la  deflinée  a voulu  que  

le  couvent  d’Ephèfe  eût  la  préférence.  Enfin,  nous 
voici  au  mois  d'avril  ; voyez  , mes  anges  , fi  vous 
voulez  que  M.  de  Chauvllin  foit  de  la  confpiration  : 
fon  caractère  femble  l’en  rendre  digne  ; cela  eft 
abfolument  du  miuiftère  des  affaires  étrangères.  Je 
ne  ferai  rien  fans  vos  ordres.  J’ai  réfifté  une  année 
entière  ; il  ne  fait  rien  du  tout , et  je  ne  rendrai  la 
place  que  quand  vous  «m’aurez  ordonné  de  capituler. 

En  ce  cas  , il  faudra  qu’il  faffe  ferment , par  écrit , 
lui  et  fa  jeune  femme , de  ne  jamais  révéler  la  conf- 
piration. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  de  M.  de  Thibouville  ; 
il  croit  fermement,  avec  mademoifelle  Clairon,  que 
je  travaille  à Pierre  le  cruel.  11  eft  bon  de  fixer  ainfi 
les  incertitudes  des  curieux;  mais  le  fait  eft  que  je 
ne  puis  travailler  à rien  ; je  fuis  très-malade  ; la  fin 
de  l’hiver,  et  le  commencement  du  printemps , m’ont 
infiniment  affaibli , et  je  crois  qu’il  faut  dire  adieu 
à toute  efpèce  de  vers  et  de  profe.  Je  ne  fais  fi  je  ne 
me  trompe  , mais  il  me  femble  que  j’avais  fourni 
quelques  matériaux  affez  curieux  pour  votre  gazette. 

J’ai  encore  un  petit  cahier  à vous  envoyer  , fuppofé 
que  vous  ayez  été  contens  des  premiers  ; mais  , après 
cela,  je  ne  fais  pas  ce  que  je  deviendrai:  les  nou- 
veautés me  manquent , et  les  forces  auffi. 

Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  me  donner  des 
nouvelles  de  la  fanté  de  M.  le  duc  de  Prajlin  ; je  fois 
fâché  de  le  voir  goutteux  avant  le  temps  ; car  il  me 
femble  que  la  goutte  n’eft  bonne  qu’à  mon  âge  : il 
ne  faut  jamais  qu’un  miniftre  foit  malade.  C’eft  une 
chofe  affreufe  que  de  foufirir  et  d’avoir  à travailler; 
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cela  mine  l’efprit  et  le  corps.  Il  n’y  a que  l’entière 

1764.  liberté  de  n’avoir  jamais  rien  à faire  que  ce  que  je 
veux  , et  d’être  le  maître  de  tous  mes  momens , qui 
m’ait  fait  fupporter  la  vieT.  Portez-vous  bien  , mes 
divins  anges. 

P.  S.  Voyez  d’ailleurs , avec  M.  le  duc  de  Prajlin  , 
fi  vous  voulez  que  j'affaffine  M.  de  Chauvelin  , ou 
que  je  lui  révèle  le  fecret.  Jc«fais  bien  qu’affalfiner 
ell  le  plus  sûr,  mais  c’eft  un  parti  que  je  ne  peux 
prendre  fans  votre  permilfion  exprelTe. 

LETTRE  CLXXI. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 


8 d'avril. 

"^V otr E Excellence  ell  allez  bonne  pour  avoir  des 
griefs  contre  moi.  J'en  ai  moi-même  un  bien  fort  ; 
c’ell  que  je  n’en  peux  plus  , c’ell  que  j’ai  abfolument 
perdu  la  fanté  ; et  qu’étant  menacé  de  perdre  la  vue , 
tout  ce  que  je  peux  faire,  c’ell  de  dicter  une  malheu- 
reufe  lettre.  Je  fuis  tombé  tout  d’un  coup  , mais  ce 
n’ell  pas  de  bien  haut.  Je  ne  favais  pas  que  madame 
l’ambaffadrice  eût  été  malade  ; je  vous  allure  que  je 
m’y  ferais  plus  intéreffé  qu’à  ma  propre  misère  , par 
la  raifon  que  j’aime  beaucoup  mieux  les  pièces  de 
Racine  que  celles  de  Pradon,  et  que  les  beaux  ouvrages 
de  la  nature  infpircnt  plus  d’intérêt  que  les  autres. 

J’avoue  que  j’ai  eu  grand  tort  de  ne  vous  pas  envoyer 
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les  Trois  manières  ; mais , puifque  vous  les  avez,  je 
ne  peux  plus  réparer  mon  tort  : tout  ce  que  je  peux 
faire,  c’eft  de  vous  donner  madame  Gertrude,  fi  vous 
ne  l’avez  pas. 

A l’égard  de  ce  qui  devait  vous  revenir  vers  le 
mois  d avril  , ne  prenez  pas  cela  pour  un  poiffon 
d’avril , s'il  vous  plaît  ; je  tiendrai  ma  parole,  tôt  ou 
tard  ; mais  donnez  un  peu  de  temps  à un  pauvre 
malade.  J’ai  été  accablé  de  fardeaux  que  mes  forces 
ne  pouvaient  porter;  et , dans  l’état  où  je  fuis  réduit, 
il  m’eft  impolfible  de  m’appliquer.  J’ai  confumé  la 
petite  bougie  que  la  nature  m’avait  donnée  ; il  ne 
relie  plus  qu’un  faible  lumignon  que  le  moindre  effort 
éteindrait  abfolument. 

Oferais-je  demander  à votre  Excellence  li  elle  eft 
contente  de  la  Gazette  littéraire  ? Il  me  femble  que 
cette  entreprife  eft  en  bonnes  mains  , et  que  , de 
tous  les  journaux , c’eft  celui  qui  met  le  plus  au  fait 
des  fciences  de  l’Europe  : c’eft  dommage  qu’il  ne  parle 
point  des  mandemens  d’évêques,  qu’on  brûle  tous  les 
jours.  Tout  ce  que  je  vois  jette  les  femences  d’une 
révolution  qui  arrivera  immanquablement,  et  dont 
je  n’aurai  pas  le  plaifir  d’être  témoin.  Les  Français 
arrivent  tard  à tout , mais  enfin  ils  arrivent.  La 
lumière  s’eft  tellement  répandue  de  proche  en  proche, 
qu’on  éclatera  à la  première  occafion  ; et  alors  ce  fera 
un  beau  tapage.  Les  jeunes  gens  font  bien  heureux  ; ils 
verront  de  belles  chofes. 

A propos , je  n’ofe  vous  envoyer  un  conte  à dormir 
debout,  qui  eft  très-indigne  d’un  grave  ambaffadeur; 
mais,  pour  peu  que  madame  l’ambaffadrice  fe  plaife 
aux  Mille  et  une  nuits , je  l’enverrai  par  la  première 
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porte.  En  attendant , voici  un  petit  avis  d’un  nommé 

»764-  Vadé  à mes  chers  compatriotes.  Ce  Vadé- là  était  un 
homme  bien  difficile  à vivre.  Mille  fincères  et  tendres 
rcfpects.  V. 

LETTRE  CLXXII. 

A M.  DAMILAVILLE. 

t d'avril. 

Mo  N cher  frère  , je  vous  envoie  l'avis  d 'EJculape- 
Tronchin.  Tout  EJculape  qu’il  eft , il  ne  vous  apprendra 
pas  grand’chofe:  vous  favez  affez  que  la  vie  fédentaire 
fait  bien  du  mal  aux  tempéramens  fecs  et  délicats.  Si 
j étais  affez  infoient  pour  ajouter  quelque  chofe  aux 
oracles  d 'EJculape  , je  confeillerais  les  eaux  de  Plom- 
bières , ou  quelques  autres  eaux  chaudes  et  douces , 
en  cas  que  la  fortune  de  -la  malade  lui  permette  de 
faire  ce  voyage  fans  s’incommoder;  car  il  n’eft  permis 
qu’aux  gens  riches  d’aller  chercher  la  fanté  loin  de 
chez  eux  ; et , à l’égard  des  pauvres , ils  travaillent 
et  guériffent.  Le  voyage  , l’exercice  des  eaux  qui 
lavent  le  fang  et  qui  débouchent  les  canaux , rétablif- 
fent  prefque  toujours  la  machine.  Je  voudrais  auflk 
qu’on  fît  lit  à part  ; un  mari  mal-fain  et  une  femme 
malade  ne  fe  feront  pas  grand  bien  l’un  à l’autre  , 
attendu  que  mal  fur  mal  n’eft  pas  fanté.  Voilà  l’avis 
d’un  vieux  routier  qui  n’eft  pas  médecin  ; mais  qui  , 
depuis  long-temps,  ne  doit  la  vie  qu’à  une  extrême 
attention  fur  lui  même. 
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J'ai  oublié , dans  ma  dernière  lettre  , de  vous  prier  

de  m’envoyer  Macare  imprimé,  avec  la  Lettre  au  *7  64- 
grand  fauconnier.  Il  faut  que  ce  grand  fauconnier  ait 
le  diable  au  corps  de  faire  imprimer  ces  rogatons. 

Ne  pourrai-je  jamais  m’édifier  avec  Y Injlruction 
pajlorale  de  Chrijlophe  ? je  fuis  fou  des  paftorales , 
depuis  celle  de  Jean-George  ; elles  m’amufent  infini- 
ment. Eft-il  vrai  qu’il  y a un  jéfuite,  nommé  Dejnoyers, 
qui  a bravement  figné  le  formulaire  impofé  aux 
ci  devant  foi-difant  jéfuites  ? 

Eft-il  vrai  qu’on  a mis  au  pilori  la  groffe  face  de 
l’abbé  Caveyrac , apologifle  de  la  Saint-Barthelemi  et 
de  l’inftitut  de  Loyola  ? S’il  eft  de  la  maifon  de 
Caveyrac , c’eft  un  homme  de  grande  qualité;  mais 
il  fe  peut  que  ce  foit  un  polifion  qui  ait  pris  le  nom 
de  fon  village. 

11  me  paraît  que  nofleigneurs  de  parlement  vont 
grand  train.  Quand  ferai-je  allez  heureux  pour  avoir 
le  libelle  de  ce  prêtre?  c’eft  un  coquin  qui  ne  manque 
pas  d’efprit;  il  eft  même  fort  inftruit  des  fadaifes 
eccléûaftiques , et  il  a une  forte  d éloquence.  Frère 
Thiriot  devrait  bien  s'amûfer  un  quart  d'heure  à 
m’écrire  tout  ce  qu’on  dit  et  tout  ce  qu’on  fait.  Vous 
ne  me  parlez  plus  de  ce  parcffeux,  de  ce  négligent, 
de  ce  loir , de  cet  ingrat , de  ce  liron  qui  paffe  fa 
vie  à manger  , à dormir , et  à oublier  fes  amis.  Il 
n’a  rien  à faire , et  vous , qui  êtes  accablé  d’occupa- 
tions défagréables  , vous  trouvez  encore  du  temps 
pour  tcrire  à votre  frère. 

Dieu  vous  le  rende  ! Vous  avez  une  ame  charmante. 

Etr.  l'inf. 
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1764.  LETTRE  CLXXIII. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 d'avril. 

J’ai  vu  , mes  anges  , de  fort  bons  vers  de  M.  de 
la  Harpe  fur  les  talens  de  mademoifelle  Duménil , et 
fur  les  talens  acquis  de  mademoifelle  Clairon.  Je  me 
fouviens  qu’autrefois  cette  petite  innocente  de  GauJJln 
me  difait  tout  doucement  : Allez , allez , mademoifelle 
Clairon  fera  une  grande  actrice , mais  ne  fera  jamais 
pleurer.  ' 

Mais  quoi  ! eft-il  poffible  que  mademoifelle  Clairon 
ne  dife  pas,  empichez-moi  Jurloul  de  le  revoir  jamais, 
d’une  manière  à fe  faire  claquer , mais  claquer 
pendant  un  quart  d’heure  ? On  trouve  qu’il  n’y  a 
pas  alfez  d’amour  dans  fon  rôle  ; je  maintiens , moi , 
que  ce  vers  vaut  toute  une  églogue.  Allez  , allez, 
la  pièce  eft  pleine  d’intérêt  ; et  voilà  ce  qui  la  fou- 
tient.  Que  quelque  auteur  s’avife  un  jour  de  mettre 
un  bûcher  et  point  d’intérêt  dans  fa  pièce  , comptez 
qu’on  y jettera  monfieur  , pour  réchauffer  fon 
ouvrage.  11  faut  qu’il  y ait  un  grand  appareil  au 
fpectacle , c’cft  mon  avis  ; mais  il  faut  que  cet 
appareil  falfe  toujours  une  fituation  intérelTante,  et 
qui  tienne  les  cfprits  en  fufpens  : tel  eft  le  troifième 
acte  de  Tancrède,  tel  eft  le  quatrième  affte  de 
Mahomet.  Tâchons  de  parler  à la  fois  aux  yeux, 
aux  oreilles  et  à l ame  ; on  critiquera , mais  ce  fera 
en  pleurant.  Je  fuis  bien  las  des  drames  qui  ne  font 
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que  des  converfations  ; ils  font  beaux,  mais,  entre  

nous,  ils  font  un  peu  à la  glace.  • • *764- 

Je  fuis  très-fâché  que  madame  d 'Argtnlal  ait  pris 
médecine  par  néceflité  , mais  je  ferais  plus  fâché 
encore  fi  elle  l’avait  prife  fans  néceflité  ; car  c’eft 
alors  que  les  médecines  font  très-grand  mal.  J’ai  lu 
yotre  écriture  tout  courant,  et  fans  héfiter  un  moment, 
malgré  toute  la  faibleffe  de  mes  yeux.  Mon  cœur  aime 
paflionnément  les  caractères  des  deux  anges.  Envoyez- 
moi , je  vous  prie , quand  vous  n’aurez  rien  à faire , * 
toutes  les  critiques  poflibles  d’Olimpie  : qui  fait  fi  elles 
ne  me  piqueront  pas  d’honneur  , et  fi  à la  fin  je 
ne  trouverai  pas  quelque  chofe  de  nouveau. 

M.  Gilbert  de  Voifins  n’eft-il  pas  infiniment  plus 
vieux  que  moi  ? J’ai  une  très-mauvaife  opinion  de  ce 
çorps-là  , et  je  m’imagine  qu’il  pourrait  bien  m'aller 
juger  inceflamment  dans  l’autre  monde  : mais  furtout 
que  M.  le  duc  de  Prajlin  fe  débarraffe  vite  de  fa 
goutte  , et  qu’il  fonge  bien  férieufement  à fa  fanté. 

Je  vous  le  répète  , le  miniftère  eft  un  fardeau  affreux 
quand  on  fouffre. 

On  m'avait  mandé  que  madame  de  Pompadour 
était  abfolument  hors  d’affaire  ; mais  ce  que  vous 
me  dites,  le  29  de  mars,  me  donne  beaucoup  de 
crainte.  Je  lui  avais  fait  mon  compliment  fur  fa 
convalefcence  ; je  fuis  bien  fâché  d’avoir  eu  tort. 

Mille  tendres  refpects  ; tout  Ferney  baife  le  bout  des 
ailes  de  mes  anges.  V. 
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LETTRE  C L X X I V. 
AU  MEME. 


10  d’avril. 

M es  divins  anges,  voilà  le  tripot  fermé;  il  ne 
vous  revient  plus  qu’un  quatrième  acte  des  roués, 
que  je  vous  enverrai  quand  il  vous  plaira;  et  ce 
fera  à vous  à me  dire  comment  j’en  dois  ufer  avec 
les  ambaffadeurs  de  France  à Turin  ; c’eft  une 
affaire  d’Etat  dans  laquelle  je  ne  puis  me  conduire 
que  par  vos  inflructions  et  par  vos  ordres.  Mais 
une  affaire  d’Etat  plus  confidérable , que  nous  met- 
tons plus  que  jamais  , maman  et  moi  , à l’ombre 
de  vos  ailes  , c eft  cette  fatale  dixme  pour  laquelle 
on  recommence  vivement  les  pourfuites.  Nous  allons 
être  à la  merci  d’un  prêtre  ivrogne,  notre  terre 
va  être  dégradée  , tous  les  agrémens  dont  nous 
jouiffons  vont  être  perdus  , fi  M.  le  duc  de  Prajlin 
n’a  pas  pitié  de  nous.  Cette  affaire  eft  enfin  portée 
fur  le  rôle  , et  elle  eft  la  première  pour  la  rentrée  du 
parlement  : on  dépouillera  le  vieil  homme  à la 
Quafimodo.  Maman  m'a  propofé  de  mettre  le  feu 
au  château,  et  de  tout  abandonner.  Ce  ferait  en 
effet  un  parti  fort  agréable  à prendre,  furtout  après 
m’être  ruiné  à embellir  cette  terre  ; mais  je  crois 
qu’un  bel  arrêt  du  confeil  vaudrait  bien  mieux, 
et  je  l'elpèrerai  jufqu’au  dernier  moment.  Nous 
vous  demandons  en  grâce  de  vouloir  bien  nous 
dire  fur  quoi  nous  pouvons  compter,  et  ce  que 
nous  devons  faire. 
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Je  n’ai  point  reçu  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  touchant  fon  bellâtre  de  Bellecour  ; 
mais  je  vous  avoue  que  j’ai  toujours  du  faible 
pour  le  Droit  du  feigneur,  et  que  je  ferais  curieux 
d’apprendre  qu’il  aura  été  joué,  à la  rentrée,  par 
Grandval.  Eft-il  poflible  que  vous  n’ayez  que  le  Kain 
pour  le  tragique,  et  qu’il  foit  fi  difficile  de  trouver 
des  acteurs?  Cela  décourage  des  jeunes  gens  comme» 
moi , et  je  crains  bien  d’être  obligé  de  renoncer 
au  théâtre  à la  fleur  de  mon  âge. 

Si  vous  le  jugez  à* propos  auffi  , vous  brûlerez, 
ou  vous  communiquerez  à l’abbé  Arnaud  le  petit 
mémoire  ci-joint.  J’ai  cru  que  ces  difcuffions  litté- 
raires pourraient  quelquefois  piquer  la  curiofité  du 
public , que  le  fimple  énoncé  des  ouvrages  nou- 
veaux n’excite  peut-être  pas  affez.  Si  l’on  ne  peut 
faire  nul  ulage  de  ces  mémoires , il  n’y  aura  de  mon 
côté  qu’un  peu  de  temps  perdu  , et  beaucoup  de 
bonne  volonté  inutile.  Il  eft  difficile  d’ailleurs  de 
rencontrer  de  fi  loin  le  goût  de  ceux  pour  qui  l’on 
travaille. 

Refpect  et  tcndreffe.  V. 


Correjp.  générale.  Tome  VII.  X 
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*7^4-  lettre  clxxv. 

A M.  DAMILAVILLE. 

12  d'avril. 

TVIon  cher  frère , c’eft  un  ex-jéfuite  , archi-fanatique 
et  archi-fripon  , qui  a fait  le  mandement  de  l’arche- 
vêque gafcon , archi  - imbécillte.  On  dit  que  l’archi- 
bourreau  de  Touloufe  l’a  brûlé  au  haut  ou  au  bas  de 
l’efcalier  des  plaids.  Je  ne  fais  fi  vous  vous  fouvenez 
d’un  chant  de  la  Pucelle , dans  lequel  tous  les  perfon- 
nages  deviennent  fous , et  où  chacun  donne  fur  les 
oreilles  à fon  voifin , qui  le  lui  rend  du  plus  grand 
cœur,  de  forte  que  tous  combattent  contre  tous,  fans 
favoir  pourquoi.  Voilà  bien  l’image  de  tout  ce  qui  fe 
palfe  aujourd’hui.  Il  faut  que  les  honnêtes  gens  pro- 
fitent de  la  guerre  que  fe  font  les  médians.  La  feule 
chofe  qui  m’afflige,  c’eft  l’inaction  des  frères.  C’eft  une 
chofe  déplorable  que  l’auteur  de  la  Gaulle  ecclèjiajlique 
puiffe  imprimer,  toutes  les  femaines,  les  fottifes  qu’il 
veut,  et  que  les  frères  ne  puiffent  donner,  une  fois 
par  an , un  bon  ouvrage  qui  achèverait  d’extirper 
le  fanatifme.  Les  frères  ne  s’entendent  point  , ne 
s’ameutent  point , n’ont  point  de  ralliement  ; ils 
font  ifolés  , difperfes  ; ils  fe  contentent  de  dire  à 
fouper  ce  qu’ils  penfent,  quand  ils  fe  rencontrent. 
Si  dieu  avait  permis  que  frère  Platon,  vous  et 
moi,  eufflons  vécu  enfemble,  nous  n’aurions  pas 
été  inutiles  au  monde.  Mon  cœur  ell  defféché 
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quand  je  fonge  qu’il  y a dans  Paris  une  foule  

de  gens  qui  penfent  comme  nous  , et  qu’aucun  *7®** 
d’eux  ne  fert  la  caufe  commune.  Il  faudra  donc 
finir  comme  Candide,  par  cultiver  fon  jardin. 

Puifle  feulement  notre  petit  troupeau  demeurer 
fidelle  ! Adieu , mon  cher  frère.  Ecr.  l'inf. 

LETTRE  CLXXVI. 

A M. . MARMONTEL. 


Aux  Délices,  13  d'avril. 


O 


N a fait  bien  de  l’honneur  , mon  cher  confrère  , 
aux  ouvrages  de  Simon  le  Franc , en  les  fefant  fervir 
à envelopper  du  tabac.  Je  connais  des  citoyens  de 
Montauban  qui  ont  employé  les  vers  et  la  profé  de" 
ce  grand -homme  à un  ufage  qui  n’eft  pas  celui  du 
nez.  Ce  qu’il  y a de  bien  bon , c’cft  que , lorfque 
maître  Simon  nous  fit  l’honneur  de  demander  uneplace 
à l’académie , c’était  dans  le  deffein  d’y  introduire 
après  lui  M.fon  frère  Aaron.  Tous 'deux  prétendaient 
y faire  une  réforme , et  s’ériger  en  dictateurs.  Le  ridi- 
cule nous  a défaits  de  ces  deux  tyrans  ; Dieu  veuille  ^ 
que  nous  n’en  ayons  pas  d’autres  ! 11  me  femble  que 
les  lettres  font  peu  protégées , et  peu  honorées  dans 
le  moment  préfent;  et  je  fuis  le  plus  trompé  du 
monde,  fi  nous  n’allons  pas  tomber  fous  le  joug  d’un 
pédantifme  defpotique.  Nous  fommes  délivrés  des 
jéfuites  qui  n’avaient  plus  de  crédit,  et  dont  on  fe 
moquait.  Mais  croyez-vous  que  nous  aurons  beaucoup 
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à nous  louer  des  janfénifles  ? Je  plains  furtout  les 

1 7«L  pauvres  philofophes  ; je  les  vois  éparpillés,  ifolés 
et  treinblans.  11  n’y  aura  bientôt  plus  de  confo- 
lation  dans  la  vie , que  de  dire  au  coin  du  feu 
une  partie  de  ce  qu’on  penfe.  Que  nous  fommes 
petits  et  tniférables,  en  comparaifon  des  Grecs,  des 
Romains  et  des  Anglais! 

Je  ne  fais  nulle  nouvelle  de  Pierre  Corneille:  les 
libraires  de  Genève  fe  mêlent  de  tous  les  détails, 
et  moi  je  n’ai  eu  d’autre  emploi  que  celui  de  dire 
mon  avis  fur  quelques  pièces  étincelantes  des  beautés 
les  plus  fublimes,  défigurées  par  des  défauts  pardon- 
nables à un  homme  qui  n’avait  point  de  modèle. 
J’ai  dit  très-librement  ce  que  je  penfais  , parce  que 
je  ne  pouvais  dire  ce  que  je  ne  penfais  pas. 

Je  vous  ferai  parvenir  un  exemplaire,  dès  qu’un 
petit  ballot  qui  m’appartient  fera  arrivé  à Paris. 
La  nièce  de  Pierre  va  nous  donner  inceflfamment 
un  ouvrage  de  fa  façon;  c’efl  un  petit  enfant.  Sr 
c’efl  une  fille , je  doute  fort  quelle  reffemble  à Emilie 
et  à Cornèlie ; fi  c’efl  un  garçon  , je  ferai  fort  attrapé 
de  le  voir  reffcmbler  à Cinna  : la  mère  n’a  rien 
du  tout  des  anciens  Romains  ; elle  n’a  jamais  lu 
les  pièces  de  fon  oncle  ; mais  on  peut  être  aimable 
^ fans  être  une  héroïne  de  tragédie. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ; le  fort  des  lettres 
en  France  me  fait  pitié.  Confervez  - moi  votre 
amitié  , elle  me  confole.  V. 
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* LETTRE  CLXXVII. 


M.  D A M I L A V I L L E. 


Aux  Délices , 16  d’avril. 

» 

IVTon  cher  frère,  mon  cher  philofophe,  voici  le 
temps  arrivé  où  le  fanatifme  va  triompher  de  la 
raifon  ; mais  la  philofophie  ne  ferait  pas  philofophie, 
fi  elle  ne  favait  s’accommoder  au  temps.  On  repro- 
chait aux  jéfuites  la  perfécution  et  une  morale 
relâchée  ; les  janfénifles  perfécuteront  bien  davan- 
tage , et  auront  des  mœurs  intraitables  ; il  ne  fera 
plus  permis  d’écrire;  à peine  le  fera  -t-  il  de  penfcr. 
Les  philofophes  ne  peuvent  oppofer  la.  force  à la 
force  ; leurs  armes  font  le  filence  , la  patience  , 
l'amitié  entre  les  frères.  Plût  à Dieu  que  je  fulTe 
avec  vous  à 'Paris,  et  que  nous  pufTions  parvenir 
à les  réunir  tous!  Plus  on  cherche  à les  écrafer, 
plus  ils  doivent  être  unis  enfemble.  Je  le  répète, 
rien  n’eft  plus  honteux  pour  la  nature  humaine  que 
de  voir  le  fanatifme  raflemblcr  dans  tous  les  temps 
fous  fes  drapeaux  , faire  marcher  fous  les  mêmes 
lois  des  fois  et  des  furieux  , tandis  que  le  petit 
nombre  des  fages  eft  toujours  dilperfé  et  défuni , 
fans  protection  , fans  ralliement , expofé  fans  cefle 
aux  traits  des  méchans  et  à la  haine  des  imbécilles. 

Je  vous  ai  envoyé,  mon  cher  frère,  la  réponfe 
que  j’ai  faite  à M.  Marin  ; je  vous  ai  fupplié  de 
la  lui  faire  tenir , après  l’avoir  lue  : il  eft  même 
efTentiel  pour  moi  que  M.  de  Sartine  la  voye.  Frère 
Cramer  a imprimé  les  Contes  de  Guillaume  Vadè, 
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• qui  font  très- innocens , et  y a joint  quelques 

*7  64*  pièces  étrangères  qui  pourraient  alarmer  les  ennemis 
de  la  raifon , et ‘fournir  des  armes  aux  perfécuteurs. 
Je  fuis  bien  aife  qu'on  fâche  que  je  ne  prends  en 
aucune  manière  le  parti  de  ces  ouvrages  , que  je 
ne  me  mêle  pas  de  faire  entrer  en  France  une  feuille 
de  papier  imprimé,  que  je  n’exige  rien,  que  je 
ne  veux  rien.  Je  n’ai  quitté  la  France  que  pour 
vivre  en  repos.  11  faut  me  laiffer  pérdre  mes  yeux  , 
et  aller  à la  mort  par  la  maladie  , fans  perfécuter 
mes  derniers  jours. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  frère  Thiriot  ; il 
a mis  l’indifférence  à la  place  de  la  philofophie. 
Il  me  faut  des  cœurs  plus  fenfibles;  le  vôtre  infpirc 
bien  de  la  chaleur  au  mien.  Ecr.  Cinf. 

LETTRE  CLXXVIII. 

• * 

AU  ME  M E. 

18  d'avril. 

A.  H , ah  ! mon  cher  frère,  vous  faites  donc  de 
très-jolis  vers  ! et  vous  les  faites  fur  un  bien  trifte 
fujet  ! voilà  la  feule  confolation  de  nous  autreâ 
pauvres  français  : il  nous  refte  de  pouvoir  gémir 
avec  nos  amis  , foit  en  vers  , foit  en  profe. 

Jè  vous  difais,  à propos  de  nos  fages  difperfés , 
ce  que  vous  me  difiez  quand  nos  lettres  fe  font 
croifées.  Nous  penfons  de  même  en  tout.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  penfer  comme  moi  fur 
Guillaume  Vadé  et  Jérôme  Carré.  Je  vous  répète  qu'il 
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y a , dans  ce  recueil  de  Guillaume  et  de  Jérome , deux  

ou  trois  pièces  que  je  ne  voudrais  pas  pour  rien 
au  monde  ni  avouer  ni  avoir  faites  : car  enfin,  il 
faut  un  peu  de  politique,  et  il  ne  ferait  que  ridi- 
cule de  fe  facrifier  pour  gens  qui  ne  fe  foucient  point 
du  tout  du  facrifice. 

J’ai  très-grand'peur  que  les  ouvriers  de  Gabriel 
Cramer  n’aient  mis  à la  tête  de  l’ouvrage  le  titre 
impertinent  de  Collection  complète  des  œuvres  de  V. 

Ce  V.  ne  s’accommoderait  point  du  tout  de  cette 
fottife  , et  je  ne  manquerais  pas  d’écrire  à M.  de 
Sartine  pour  défavouer  le  livre,  et  le  prier  très-inftam- 
ment  de  le  fupprimer.  Je  laifle  aux  le  Beau  , aux 
Crévier  la  petite  gloire  de  faire  imprimer  leurs 
noms  et  leurs  qualités,  en  gros  caractères,  à la 
tête  de  leurs  déclamations  de  collège;  je  n’ai  jamais 
eu  cette  ambition  ; et  quand  de  maudits  libraires 
ont  mis  mon  nom  à mes  ouvrages,  ils  l’ont  toujours 
fait  malgré  moi. 

Je  compte  , mon  cher  frère  , que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  donner  ma  lettre  à M.  Marin.  Je 
fouhaite  que  M.  de  Sartine  fâche  combien  je  m’.in- 
térelTc  peu  à la  plate  gloire  d’auteur,  et  au  débit 
de  mes  oeuvres.  M’imprimera  qui  voudra  ; pourvu 
qu’on  ne  me  défigure  pas , je  fuis  content. 

Avez-vous  reçu  les  quarante-huit  exemplaires  du 
Corneille  , que  Cramer  doit  vous  avoir  envoyés  ? Je 
m’attends  bien  que  des  gens,  qui  n’ont  que  des  préjugés 
au  lieu  de  goût,  ne  feront  pas  contens  de  moi  ; mais 
il  faut  fouler  aux  pieds  les  préjugés  dans  tous  les  genres. 

Mon  cher  frère , que  ne  puis-je  m’entretenir 
avec  vous  ! 

X 4 
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LETTRE  CLXXIX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

* j S d'avril. 

INI  ou  S élevons  nos  cris  à nos  anges  , du  fein  des 
mers  qui  fubmergcnt  nos  vallées,  entre  nos  montagnes 
de  glace  et  de  neige.  Nous  offrons  volontiers  à notre 
curé  la  dixme  de  tout  cela  ; mais  pour  la  dixme  de 
nos  blés.  Dieu  nous  en  préferve! 

Après  nos  dixmes  , l’affaire  la  plus  intéreffante  eft 
que  mes  anges  aient  la  bonté  de  nous  envoyer  nos 
roués.  J’y  ai  fait  tant  de  corrections , tant  de  chan- 
gemens.j’yen  ferai  tant  encore,  qu’il  faut  abfolument 
que  je  faffe  porter  fur  votre  copie  tous  les  petits  car- 
tons qu’il  y faut  faire.  Voyez-vous  , je  cherche,  par 
un  travail  affidu , à mériter  vos  bontés.  Le  Ximenés 
a beau  me  trouver  décrépit , je  veux  que  mes  anges 
me  trouvent  jeune  ; je  veux  que  la  confpiration , à 
la  tête  de  laquelle  ils  font, réufliffe.  Jamais  rien  ne  m’a 
tant  réjoui  que  cette  confpiration.  Mettez  tout  votre 
efprit,  mes  anges,  toute  votre  adreffe  , toute  votre 
politique,  pour  conduire  à bien  cette  plaifante  aven- 
ture , le  plus  promptement  que  vous  pourrez.  Je  vous 
renverrai  votre  copie,  la  première  porte  après  celle  où 
je  l’aurai  reçue. 

Les  frères  Cramer  ont  envoyé  à Paris  les  Contes 
de  Guillaume  Vadé,  avec  quelques  autres  pièces  qu’on 
pourrait  très-bien  brûler  comme  un  mandement 
d’évêquë.  Vous  pcnfez  bien  que  ces  pièces  ne  font 
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pas  de  moi.  Lefdits  frères  Cramer  fe  font  imaginés 
très  - mal  à propos  qu’ils  vendraient  mieux  leurs  den- 
rées , s’ils  y mettaient  mon  nom.  Ils  ont  fait  imprimer 
un  titre  quieft  très -ridicule.  Iis  intitulent  ce  volume 
des  Contes  de  Guillaume  Vadè:  Suite  de  la  collection  des 
œuvres  de  V.  , <bc.  J’en  ai  été  indigné  ; ils  m’ontpromis 
de  fupprimer  cette  impertinence  ; j’ai  tout  lieu  de 
croire  qu’ils  ne  l’ont  pas  fait  : en  ce  cas  , je  vous 
demande  en  grâce  de  vous  l'ervir  de  tout  votre  crédit 
pour  faire  faifir  l’ouvrage.  J’en  écrirai  moi-même  à 
M.  de  Sartine  avec  une  violente  véhémence,  et  je  me 
vengerai  de  cet  horrible  attentat  d’une  façon  exem- 
plaire. Je  voudrais  que  mon  nom  fût  anéanti , et  que 
mes  œuvres  fubfiflaffent.J’aimeles  Contes  de  Guillaume 
Vadé  ; mais  je  voudrais  qu’on  ne  parlât  jamais  de 
moi.  Je  voudrais  n’être  connu  que  de  mes  anges  , 
et  je  prétends  bien  que  je  ferai  entièrement  ignoré 
dans  notre  belle  confpiration  ; mais  je  vous  avertis 
qu’il  faudra  abfolument  un  nom  ; car , fi  on  ne  nomme 
perfontie , on  me  nommera.  11  faudra  au  moins  dire 
que  c'eft  un  jeune  jefuite  ; par  exemple, celui  au  der- 
rieré  duquel  Pompignan  marchait  à la  proceffion  , ou 
bien  quelque  abbé  qui  veut  être  prédicateur  du  roi. 

Que  voulez-vous  que  je  dife  à M.  de  Richelieu, 
quand  il  me  mande  qu’il  a arrangé  tout  avec  fes 
camarades  les  premiers  gentilshommes  ? Je  ne  crois 
pas  que,  dê  ma  petite  métairie  des  Delices  , en  pays 
génevoi»,  je  puiffe  lutter  honnêtement  contre  quatre 
grands  officiers  de  la  couronne.  Ma  deftinée  eft  d’être 
écrafé,  perfécuté  , vilipendé,  bafoué,  et  d’en  rire. 
Pour  me  dépiquer  , je  mets  fous  les  ailes  de  mes 
anges  le  petit  mémoire  ci -joint  pour  la  Gaulle 
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littéraire.  Je  n’ai  encore  rien  reçu  d’Italie  et  d’Efpagne. 
Je  tire  de  mon  cerveau  ce  que  je  peux  ; mais  ce 
cerveau  eft  bientôt  deffeché  ; il  n’y  a que  le  cœur 
d’inépuifable. 

LETTRE  CLXXX. 

i 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


12  d’avril. 

I l faut  donc  que  vous  fâchiez , Madame  , qu’il  y 
avait  un  prêtre  dans  mon  voifinage;  fon  nom  était 
d EJlrées.  Ce  n’était  point  la  belle  Gabrielle , et  ce 
n’était  point  le  cardinal  d’ EJlrées,  car  c’était  un  petit 
laquais  natif  du  village  d’Eflrées , lequel  vint  à Paris 
faire  des  brochures , fe  mettre  dans  ce  qu’on  appelle 
les  ordres  facrés,  dire  la  mefle , faire  des  généalogies  , 
dénoncer  fon  prochain;  et  qui  enfin  a obtenu  un 
prieuré  à ma  porte , et  non  pas  à ma  prière. 

Il  était  là  le  coquin,  et  il  écrivait  en  cour,  comme 
nous  difqps  , nous  autres  provinciaux  ; il  écrivait 
même  en  parlement;  et  il  y avait  du  bruit,  et  j’étais 
très  - peu  lié  avec  madame  de  Jaucourt , efje  ne  favais 
pas  fi  elle  était  plus  philofophe  qu’huguenoKe  ; et 
il  y a des  occafions  où  il  faut  ne  fe  mêler  abfolu- 
ment  de  rien  ; m’entendez-vous  à préfent? 

M’entendez-vous , Madame  ? et  ignorez-vous  com- 
bien l’inquiûtion  eft  refpectable?  Vous  êtes  au  phyfique 
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fnalheureufement  comme  les  rois  font  au  moral  ; 

vous  ne  voyez  que  par  les  yeux  d’autrui.  Mandez-moi  1 7 64- 
s'il  y a Jurelè  ; et  foyez  très -sûre  que  toutes  les  fois 
qu'on  pourra  vous  araufer , fans  rien  rifquer,  fans 
vous  compromettre , on  n’y  manquera  pas. 

Ma  fituation  eft  un  peu  épineufe  ; il» y a des 
curieux  qui  ouvrent  quelquefois  les  lettres  arrivantes 
de  Genève.  Vous  m’entendez  parfaitement , et  vous 
devez  favoir  que  jé  vous  fuis  tendrement  attaché.  Je 
donnerai,  quand  on  voudra,  un  de  mes  yeux  pour 
vous  faire  rattraper  les  deux  vôtres. 

M.  le  chevalier  de  Boujjlers , avec  fon  efprit , fa 
candeur,  fa  gaucherie  pleine  de  grâces  , et  la  bonté 
de  fon  caractère,  ne  fait  ce  qu’il  dit.  Le  fait  eft 
que  je  fuis  dans  un  climat  fingulier  qui  ne  reffemble 
à rien  de  ce  que  vous  avez  vu.  Il  y a , dans  une  vafte 
enceinte  de  quatre-vingts  lieues,  un  horizon  bordé  de 
montagnes  couvertes  d’une  neige  éternelle.  Il  part 
quelquefois  de  cet  olympe  de  neige  un  vent  terrible 
qui  aveugle  les  hommes  et  les  animaux  : c’eft  ce  qui 
eft  arrivé  à mes  chevaux  et  à moi , par  notre  impru- 
dence. Mes  yeux  ont  été  deux  ulcères  pendant  près 
de  deux  ans.  Une  bonne  femme  m’a  guéri  à peu-près  ; 
mais  quand  je  m’expofe  à ce  maudit  vent , adieu  la 
vue.  C’était  à M.  Tronchin  à m’enfeigner  ce  qu’il 
fallait  faife , et  c’eft  une  vieille  ignorante  qui  m’a 
rend»  le  jour. 

Il  faut , à la  gloire  des  bonnes  femmes,  que  je  vous 
difeque,  dans  notre  pays, nous  fommes  fort  fujets  au 
ver  folitaire  , à ce  ver  de  quinze  ou  vingt  aunes  de 
long  , qui  fe  nourrit  de  notre  fubftance,  comme 
cela  doit  être  dans  le  meilleur  des  mondes  poflibles. 
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C’ell  encore  une  bonne  femme  qui  en  guérit , et  le 

grand  Tronchin  en  raifonne  fort  bien. 

Sachez  encore,  Madame,  que  les  femmes  com- 
mencent à inoculer  la  petite  vérole , qu’elles  en  font 
un  jeu,  tandis  que  votre  parlement  donne  des  arrêts 
contre  l’inoculation,  et  que  vos  facultés  velches  difent 
des  fottifes.  Voyez  donc  combien  je  refpecte  le  beau 
fexe. 

La  dejlruclion  des  jé/uites  efl’  la  deflruction  du 
fanatifme.  C’cft  un  excellent  ouvrage  ; aufli  votre 
inquifition  velche  l’a-t-elle  défendu.  Il  eft  d’un  homme 
fupérieur  ,qui  vient  quelquefois  chez  vous  : c’efl  un 
efprit  jufte,  éclairé,  qui  fait  des  Velches  le  cas  qu’il 
en  doit  faire;  il  contribue  beaucoup  à détruire,  chez 
les  honnêtes  gens , le  plus  abfurde  et  le  plus  abomi- 
nable fyftême  qui  ait  jamais  affligé  l’efpèce  humaine. 
Il  rend  en  cela  un  très-gTand  fervice;  avec  le  temps 
les  Velches  deviendront  anglais  : Dieu  leur  en  fafle 
la  grâce  ! 

M.  le  préfident  Hènaull  m’a  mandé  qu’il  avait 
quatre-vingt-un  ans  : je  ne  le  croyais  pas.  La  bonne 
compagnie  devrait  être  de  la  famille  de  Mathufalem. 
J’efpère  du  mdins  que  vous  et  votre  ami  ferez  de  la 
famille  de  Fontenelle.  Mais  voici  le  temps  de  dire , avec 
l’abbé  de  Ckaulieu  : 

• 

Ma  raifon  m’a  montré,  tant  qu’elle  a pu  paraître, 

Que  rien  n’eft  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être  ; 

Que  ces  fantômes  vains  font  enfans  de  la  peur,  fcc. 

Voici  furtout  le  temps  de  vivre  pour  foi  et  fes 
amis  , et  de  fentir  le  néant  de  toutes  les  brillantes 
illuGons. 
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Madame  la  maréchale  de  Lutxmbourg  n’a  point 
répondu  au  petit  mémoire  dont  vous  me  parlez.  11 
eft  clair  que  fon  protégé  a tort  avec  moi;  mais  il 
eft  sûr  aufli  que  je  ne  m’en  foucie  guère,  et  que  je 
plains  beaucoup  fes  malheurs  et  fa  mauvaife  tête. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  Calas.  N’avez-vous 
pas  été  un  peu  furprife  qu'une  famille  obfcure  et 
huguenotte  ait  prévalu  contre  un  parlement , que 
le  roi  lui  ait  donné  trente  fix  mille  livres , et  qu’elle 
ait  la  permiffion  de  prendre  un  parlement  à partie  ? 
On  a imprimé  à Paris  une  lettre  que  j’avais  écrite  à 
un  de  mes  amis,  nommé  Damilayillt  : on  y trouve 
un  fait  Singulier  qui  vous  attendrirait , fi  vous  pou- 
viez avoir  cette  lettre. 

En  voilà , Madame  , une  un  peu  longue  , écrite 
toute  de  ma  main  ; il  y a long-temps  que  je  n’en  ai 
tant  fait  ; je  crois  que  vous  me  rajeuniflez. 

Je  tâcherai  de  vous  faire  parvenir  tout  ce  que  je 
pourrai , par  des  voies  indirectes.  Quand  vous  aurez 
quelques  ordres  à me  donner,  ayez  la  bonté  de  faire 
adrefTer  la  lettre  à M.  Wagnière , chez  M.  Souchay  , 
négociant  à Genève;  et  ne  faites  point  cacheter  avec 
vos  armes.  Avec  ces  précautions , l’on  dit  ce  que  l’on 
veut  ; et  c’ell  un  grand  plaifir,  à mon  gré  , de  dire 
ce  qu’on  penfe. 

Adieu  , Madame;  je  fuis  honteux  d'avoir  recouvré 
un  peu  la  vue  pour  quelques  mois,  pendant  que  vous 
en  êtes  privée  pour  toujours.  Vous  avez  befoin  d’un 
grand  courage  dans  le  meilleur  des  mondes  poffibles. 
Que  ne  puis-je  fervir  à vous  confoler  ! V. 
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LETTRE  C.LXXXI. 

A M.  D A M I L A Y I L L E. 

« 

s3  d'avril. 

Comptez,  mon  cher  frère,  que  les  vrais  gens 
de  lettres , les  vrais  philofophes  doivent  regretter 
madame  de  Pompadour.  Elle  penfait  comme  il  faut; 
perfonne  ne  le  fait  mieux  que  moi.  Onafait,  en  vérité, 
une  grande  perte. , 

J’ai  lu  la  Vie  du  chancelier  de  l'HoJpital  ; c’eft 
l’ouvrage  d’un  jeune  homme  , mais  d’un  jeune 
homme  philofophe.  Ce  chancelier  l’était , et  je  ne 
crois  pas  que  notre  d 'Aguejfcau  doive  lui  être  com- 
paré, Il  y a des  difcours  de  l'HoJpital  aux  parlemens , 
dont  ils  ne  feront  pas  trop  contens.  On  ne  parlerait 
pas  aujourd’hui  fur  un  pareil  ton. 

11  y a des  fanatiques  par-tout.  Ceux  qui  ne  lavent 
pas  diflinguer  les  beautés  de  Corneille  d'avec  fes  défauts  , 
ne  méritent  pas  qu’on  les  éclaire  ; et  ceux  qui  font 
de  raauvaife  foi , ne  méritent  pas  qu’on  leur  réponde. 
Si  je  fuis  obligé  de  dire  un  mot , ce  ne  fera  qu’en 
faveur  de  la  liberté  de  penfer , et  ce  qui  me  paraît 
la  vérité. 

Je  fuis  trop  heureux  , je  vous  le  répète  , que  la 
philofophie  et  les  lettres  m’aient  procuré  un  ami 
tel  que  vous. 
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LETTRE  CLXXXII. 


1764. 


A M.  LE  COMTE  D’A  RG  ENTA  L. 


Aux  Délices,  3 3 d’avril. 

C^,uoi<i,UE  madame  de  Pompadour  eût  protégé  la 
deteftable  pièce  de  Catilina , je  l’aimais  cependant , 
tant  j’ai  lame  bonne;  elle  m’avait  même  rendu  quel- 
ques petits  fervices  ; j’avais  pour  elle  de  l’attachement 
et  de  la  reconnaiflance  ; je  la  regrette , et  mes  divins 
anges  approuveront  mes  fentimens.  Je  m’imagine  que  . 
fa  mort  produira  quelque  nouvelle  fcène  fur  le  théâtre 
de  la  cour;  mes  anges  ne  m’en  diront  rien , ou  peu 
de  chofe.  Olimpie  eft  morte  pour  Verfailles  , et  je 
penfe  que  mademoifelle  Clairon  veut  l’enterrer  aulli 
à Paris.  Elle  eft  comme  Céfar;  elle  ne  veut  point 
du  fécond  rang , et  préfère  fa  gloire  aux  intérêts  de 
fa  patrie.  Tout  le  monde  doit  le  rendre  à des  fenti- 
mens  fi  nobles. 

J’envoie  à mes  anges,  pour  leur  divertiffement , 
un  petit  extrait  qui  peut  être  inféré  dans  la  Gazette 
littéraire , pour  laquelle  ils  m’ont  infpiré  un  grand 
intérêt.  J’efpère  que  leur  protection  y fera  inférer  ce 
mémoire , quand  même  les  auteurs  auraient  déjà 
parlé  du  fujet.  Je  me  réfigne  à la  volonté  de  D I E ü fur 
toutes  les  chofes  de  ce  anonde , et  particulièrement 
fur  les  droits  des  pauvres  terres  du  pays  de  Gex.  Je 
tremble  d’être  obligé  de  plaider  à Dijon  ; je  demande 
en  grâce  à mes  anges  de  me  dire  bien  nettement 
à quoi  je  dois  m’attendre.  Les  bontés  de  M.  le  duc 
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“ — ~ de  Prajlin  me  font  encore  plus  chères  que  mes  dixmes  ; 
et  cependant  mes  dixmes  me  tiennent  terriblement 
à cœur.  Mes  divins  anges,  priez  pour  nous  en  ce 
faint  temps  de  Pâques. 

Je  reconnais  la  bonté  de  mes  anges  à ce  qu’ils 
font  pour  Pierre  Corneille.  Je  crois  qu’on  peut  donner 
quelques  exemplaires  à le  Kain , et  qu’on  ne  peut 
mieux  les  placer,  quoique  , dans  mes  remarques,  je 
condamne  quelquefois  les  comédiens  qui  mutilent 
les  pauvres  auteurs. 

LETTRE  CL  XXXIII. 
AU  MEME. 


a5  d’avril. 


J e reçois,  mes  divins  anges,  la  lettre  du  i g d’avril, 
qui  n’eft  point  du  tout  griffonnée,  et  que  mes  beaux 
yeux  d’écarlate  ont  très  - bien  lue.  Nous  fommes  péné- 
trés, maman  et  moi,  de  vos  bontés  angéliques , et  de 
celles  de  M.  le  duc  de  Prajlin.  Il  eft  vrhi  que  nous 
fommes  un  peu  embarraffés  avec  le  parlement  de 
Dijon,  parce  que  fi  nous  lui  difons  : Notre  affaire  eft 
au  confeil;  nous  l’indifpofons  ; fi  nous  demandons 
des  délais,  nous  femblons  nous  foumettre  à fa  juri- 
diction. Monfieur  le  premiet  préfident  ne  peut  refufer 
plus  long -temps  de  mettre  la  caufe  fur  le  rôle.  Je 
m’abandonne  à la  miféricorde  de  dieu. 

Pour  l’affaire  des  roués,  elle  eft  toute  prête,  et 
j'ofe  croire  qu’ils  vaudront  mieux  qu’ils  ne  valaient. 

J’attends 
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J’attends  votre  copie  pour  la  charger  d'énormes  car- 
tons, depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin. 

Honneur  et  gloire  aux  auteurs  de  la  GaieUe  littéraire: 
qu’ils  retranchent,  qu’ils  ajoutent,  qu’ils  adouciffent, 
qu’ils  obfervent  les  convenances  que  je  ne  peux 
connaître  de  fi  loin  ; tout  ce  que  j’envoie  leur  appar- 
tient, et  non  à moi.  Je  me  fuis  adrefTé  à Cramer 
pour  l’Efpagne  et  l’Italie,  mais  je  n’ai  rien  du  toüt. 

Ce  Duchefne  efl  comme  la  plupart  de  fes  confrères; 
il  préfère  fon  intérêt  à tout,  et  même  il  entend  très- 
mal  fon  intérêt  en  baifTant  un  prix  qu’il  devrait 
augmenter.  J’ai  palTé  ma  vie  dans  ces  vexations-là; 
je  n’ai  connu  que  vexations , et  j’efpàre  bien  en  êffuyer 
jufqu’à  mon  dernier  jour.  Je  m’attends  bien  aufli  aux 
clameurs  des  fanatiques  de  Pierre  Corneille  ; mais  je 
n’ai  pu  dire  que  ce  que  je  penfe  , et  non  ce  que 
je  ne  penfe  pas.  Il  me  fuffit  du  témoignage  de  ma 
bonne  confcience.  Puiflent  mes  deux  anges  jouir 
d’une  fanté  parfaite  ! que  les  eaux  faffent  tout  le 
bien  quelles  peuvent  faire  ! Je  vous  fouhaiie  beaucoup 
de  bonnes  tragédies  et  de  comédies  pour  cet  été; 
mais  ni  les  étés  ni  les  hivers  ne  donnent  pas  beaucoup 
de  ces  fortes  de  fruits;  ils  font  très-rares  en  tout 
pays.  Aimez-moi,  je  vous  en  conjure,  indépendam- 
ment de  votre  paffion  pour  le  théâtre.  Je  vous  aime 
uniquement  pour  vous , et  je  vous  ferai  attaché  à 
tous  deux  jufqu’au  dernier  moment  de  ma  vie.  V. 
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LETTRE  CLXXXIV. 

A U M E M E. 

Aux  Delicci,  1 de  mai. 

Mes  charmans  anges  , voici  vos  roués  ; je  les  ai 
rajuftés  comme  j’ai  pu.  Ne  me  demandez  pas  un  vers 
de  plus,  pas  un  hémiflichc;  car  je  deviens  fi  vieux, 
fi  vieux  , fi  dur  , fi  fec  , fi  ftérile , fi  incapable , qu’il 
faut  avoir  pitié  de  moi.  Il  faut  êtrepofledé  du  démon 
pour  faire  une  tragédie.  Je  n’en  connais  pas  une  feule 
qui  n’ait  de  grands  defauts  , et  la  multitude  des 
détcftables  eft  prodigieufe. 

Faites -moi  un  plaifir  , mes  anges;  dites -moi 
habilement  fi  madame  la  duchcffe  de  Grammont  a 
perfonnellement  du  crédit  auprès  du  roi  ; j’aurais 
peut-être  befoin  qu’elle  lui  dit  un  mot;  car,  tout 
fuiffe  qu’on  eft , on  ne  laiffe  pas  de  fe  fouvenir  de 
fa  patrie  : enfin  j’ai  befoin  de  favoir  fi  je  peux 
m’adreffer  à madame  la  duchcffe  de  Grammont  pour 
une  chofe  extrêmement  aifée  à faire.  J’ai  pardonné 
aux  mânes  de  madame  de  Pompadour  les  prédilections 
qu  elle  avait  pour  la  Sémiramis  de  Crèbillon , pour 
fon  Catilina  et  pour  fon  Triumvirat.  Ce  font,  fans 
contredit , les  plus  impertinens  et  les  plus  barbares 
ouvrages  qu’un  ennemi  du  bon  fens  ait  jamais  pu 
faire.  Madame  de  Pompadour  me  fefait  l'honneur 
de  me  mettre  immédiatement  après  ce  grand-homme; 
mais , après  tout , elle  m’avait  rendu  quelques  bons 
offices  dont  je  me  fouviendrai  toujours. 
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v-  On  dit  que  M.  de  Marigny  fait  travailler  à un  

fuperbemaulolécpour  P radon,  l’abbc  Nadal  et  Danditt:  *7^4* 
je  lui  recommande GuillaumcVade;  car,  pour  moi,  qui 
ne  ferai  pas  enfeveli  en  terre  fainte  , je  ne  prétends 
pas  aux  monnmens.  Dites  - moi , je  vous  prie,  ce 
qu’on  fait  au  tripot , quel  nouveau  chef-d'œuvre  on 
repréfente.  On  dit  que  la  falle  eft  déferte  aux  comé- 
dies, depuis  la  retraite  de  mademoifelle  Dangeville  ; 
vous  n’avez  qu’un  acteur  tragique  ; le  tripot  me 
paraît  aller  mal.  * 

Mes  anges,  confervez  votre  fanté  l’un  et  l’autre; 
que  les  eaux  vous  faffent  du  bien  ! Ayez  tout  le  plaiGr 
que  vous  pourrez  , cela  n’eft  pas  toujours  aufli  aifé 
qu’on  le  penfe. 

Refpect  et  tendrefle.  V. 

LETTRE  CLXXXV. 

AU  MEME. 


Aux  Délices,  3 de  mai. 

Mb  S anges  , les  anges  doivent  avoir  reçu  les 
roués,  cartonnés  en  cent  endroits.  Je  ne  fais  pas  quel 
acteur  jouera  le  rôle  d 'Octave , mais  il  efl  impoffible 
à l’auteur  de  ne  pas  faire  à' Octave  un  jeune  homme  ; 
il  n’avait  que  vingt  et  un  ans,  au  temps  des  proferip- 
tions;  on  le  donne  dans  toute  la  pièce  comme  un 
homme  qui  lutte  contre  les  pallions  de  la  jeuneffe, 
comme  un  jeune  débauché  qui  s’ell  formé  fous 
Antoine  à la  licence,  au  crime  et  à la  politique. 
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Je  me  donne  mille  mouvemens  pour  empêcher 

1764 

qu’on  ne  vende  l'édition  de  Corneille  à d’autres  qu'aux 
foufcripteurs  , et  pour  empêcher  les  libraires  d’im- 
primer les  Commentaires  à part;  mais  que  puis-je 
du  fond  de  mes  vallées  au  pied  du  mont  Jura?  Je 
relTemble  à S1  Jean  comme  deux  gouttes  d’eau;  il 
s’appelait  la  voix  qui  crie  dans  le  défert,  et  vous  favez 
que  les  v»ix  de  ces  braillards  des  déferts  ne  font 
guère  entendues  dans  les  villes. 

» Madame  ange  prend-elle  toujours  des  eaux?  mon- 

iteur ange  va-t-il  toujours  à la  comédie?  s’amufe-t-il? 
lui  donne-t-on  de  belles  pièces  nouvelles?  J’ignore 
tout.  Je  n’ai  pas  pu  avoir  les  quatre  vers  qui  font  au 
bas  du  portrait  du  duc  de  Sully  , donné  par  madame  de 
Pompadour  à monfieur  le  contrôleur  général  ; il  était 
fort  aifé  de  faire  quatre  jolis  vers  fur  cette  galanterie. 

Nous  avons  un  billet  de  douze  mille  francs,  pavable 
au  mois  de  feptembre , pour  en  faire  un  emploi 
en  faveur  de  M.  et  de  madame  Corneille . réverfible 
à leur  fille.  J’ai  prié  M.  de  Laleu  de  chercher  un 
emploi  sûr;  j'ai.  Dieu  merci,  rempli  tous  les  devoirs 
que  je  me  fuis  impofés.  Je  n’ai  plus  qu’à  traîner 
doucement  les  refies  d’une  vieilleffe  très-languiflantc  , 
et  je  voue  ce  petit  relie  à mes  anges  à qui  je  fouhaite 
fanté  , profpérité,  amufeinent  et  gaieté. 
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LETTRE  CL  XXXVI. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

Au*  Délices , le  5 de  mai. 

J E reçois,  mon  cher  frcre  , votre  lettre  de  28  d’avril. 
Frère  Cramer  m’affure  qu’il  a ôté  mon  nom  qu’il  avait 
mis  malheureufement  à la  tête  des  Contes  de  Guillaume 
Vadè , et  qu’il  n’en  paraîtra  pas  un  feul  exemplaire 
avec  ce  malheureux  titre. 

Au  relie , je  ne  prends  nul  intérêt  à Guillaume  Vadè, 
ni  à fon  recueil , ni  aux  autres  pièces  qu’on  a pu 
y inférer  ; et,  pour  peu  que  l’on  trouve  dans  ce 
recueil  des  chofes  trop  hardies  qui  me  feraient  fans 
doute  imputées,  je  vous  demande  en  grâce  de  dire 
à M.  de  Sartine  que  non -feulement  je  n’ai  nulle 
part  à ces  pièces,  mais  que  j’en  demande  moi-même 
la  fupprelîîon,  fuppofé  qu’on  me  les  attribue.  Je  fais 
à quels  excès  pourrait  fe  porter  une  cabale  dangereufe 
de  fanatiques  qui  n’ont  que  trop  decrédit.  J’avais, 
dans  madame  de  Pompadour , une  protectrice  alTurée; 
je  ne  l’ai  plus  Je  fuis  dans  ma  foixante  onzième  année , 
et  je  veux  finir  mes  jours  en  paix  : je  fuisrçne  victime 
échappée  au  couteau  des  prêtres;  il  faut  que  je  paille 
en  repos  dans  les  pâturages  où  je  me  fuis  retiré. 

Mon  cher  frère,  abuferai-je  encore  de  vos  bontés 
jufqu’à  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  donner  à 
. Briajfon  le  papier  ci-joint?  S’il  n’eft  pas  du  nombre 
des  libraires  qui  ont  le  privilège  de  Corneille,  il  les 
connaît  du  moins,  et  il  peut  leur  faire  parvenir  cette 

Y 3 


1764. 


Digitized  by  Google 


342  RECUEIL  DES  LETTRES 

déclaration  de  ma  part,  en  cas  qu’elle  foit  approuvée 

1 par  yous  et  par  mes  anges.  Elle  peut  toujours  fervïr 
à différer  l’exécution  de  l’entreprife  très  - hafardée 
des  libraires;  c’efl  fervir,  autant  que  je  le  peux,  la 
famille  Corneille.  L’auteur  de  Cinna  m’eft  cher  , 
malgré  Théodore  , Pertharitc  , Agéfiias  et  Suréna  , 
comme  j’aime  les  belles-lettres  malgré  l’horrible  abus 
qu’on  en  fait. 

La  permiffion  qu’on  a donnée  à Fréron  de  les 
déshonorer  deux  fois  par  mois  , la  fecrète  envie  de 
gens  en  place  qui  prétendaient  à l’éloquence,  or.t 
été  des  coups  mortels  ; et  la  littérature  eft  devenue 
un  champ  de  bataille,  dans  lequel  le  pédant  eh  robe 
noire  a ecrafé  le  philofophe , et  où  l’araignée  de 
l'Année  littéraire  a fucé  fon  fang.  Le  pis  de  tout  cela , 
c’eft  la  difperfion  des  fidelles  : c’eft-là  le  grand  objet 
de  vos  gémifTemens  et  des  miens. 

S ils  avaient  pu  fe  raffembler , c’eût  été  la  plus 
belle  époque  de  l’hiftoirc  de  l’efprit  humain.  Les 
floïciens  . les  académiciens,  les  épicuriens , formaient 
des  fociétés  confidérables.  Le  fênat  de  Rome  , par- 
tagé entre  ces  trois  fectes  , n’en  était  pas  moins  le 
maître  de  la  terre  connue.  Et  on  ne  peut  raflcmbler 
fix  philofophes  dans  le  miférable  pays  des  Velches  ! 

En  ce  ca%,  renonçons  de  bonne  grâce  à la  petite 
fupériorité  que  nous  prétendons  dans  la  littérature , 
et  avouons  franchement  que  nous  fournies  des  demi- 
barbares. 

Orale , fralres , et  écr.  l'inf.  tant  que  vous  pourrez. 

Que  nos  lettres,  mon  cher  frère,  ne  foient  que  . 
pour  nous  et  pour  les  adeptes. 
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LETTRE  CLXXXVII. 

A MADAME 

LA  MAROUISE  DU  DE  F F AN  T. 

•N# 


Aux  Dcticei , 9 de  mai. 

C'  est  moi , Madame,  qui  fous  demande  pardon 
de  n’avoir  pas  eu  l’honneur  de  vous  écrire;  et  ce 
neft  pas  à vous , s’il  vous  plaît,  à me  djre  que  vous 
n’avez  pas  eu  l'honneur  de  m’écrire.  Voilà  un  plai- 
dant honneur  : vraiment,  il  s’agit  entre  nous  de  chofes 
plus  férieufes , attendu  notre  état , notre  âge  et  notre 
façon  de  penfer.  Je  ne  connais  que  Judas  dont  on  ait 
dit  qu’il  eût  mieu»valu  pour  lui  de  nôtre  pas  né , 
encore  eft-ce  l’Evangile  qui  le  dit  : Mécène  et  la  Fontaine 
ont  dit  tout  le  contraire  : 

Mieux  vaut  fouffrir  que  mourir  ; 

C'eft  la  devife  des  hommes. 

Je  conviens  avec  vous  que  la  vie  eft  très-courte 
et  affez  malheureufe  ; mais  il  faut  que  je  vous  difc 
que  j’ai  chez  moi  un  parent  de  vingt-trois  ans,  beau, 
bien  fait , vigoureux  ; et  voici  ce  qui  lui  eft  arrivé  : 
Il  tombe  un  jour  de  cheval  à la  chafle  , il  fe  meur- 
trit un  peu  la  cuifle,  on  lui  fait  une  petite  inciGon, 
et  le  voilà  paralytique  pour  le  refte  de  fes  jours , 
non  pas  paralytique  d’une  partie  de  fon  corps  , mais 
paralytique  à ne  pouvoir  fe  fervir  d'aucun  de  fes 
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membres , à ne  pouvoir  foulever  fa  tête  , avec  ia 

1 ' ®4*  certitude  entière  de  ne  pouvoir  jamais  avoir  le  moin- 
dre foulagement  : il  s’eft  accoutumé  à fon  état  , et 
il  aime  la  vie  comme  un  fou. 

Ce  n’eft  pas  que  le  néant  n’ait  du  bon  ; mais 
je  crois  qu  il  eft  impolïible  d'aimer  véritablement  le 
néant  , malgré  (es  bonnes  qualités. 

Quant  à la  mort  , Taifonnons  un  peu,  je  vous 
prie  : il  cfl  très-certain  qu’on  ne  la  fcnt  point;  ce 
n’eft  point  un  momÉht  douloureux  ; elle  reffemble 
au  fommeil  comme  deux  gouttes  d’eau  ; ce  n’eft  que 
l’idée  qu’on  ne  fe  réveillera  plus,  qui  fait  de  la  peine  ; 
c’eft  l’appareil  de  la  mort  qui  eft  horrible,  c’eft  la  bar- 
barie de  l'extrême-onction,  c’eft  la  cruauté  qu’on 
a de  nous  avertir  que  tout  eft  fini  pour  nous. 

A quoi  bon  venir  nous  prononcer  notre  fentence? 
elle  s’exécutera  bien  fans  que  le  rçptairc  et  les  prêtres 
s en  mêlent.  Il  faut  avoir  fait  fesdifpofitions  de  bonne 
heure , et  cnfuite  n’y  plus  penfcr  du  tout. 

On  dit  quelquefois  d’un  homme  : il  eft  mort 
comme  un  chien  ; mais  vraiment,  un  chien  eft  très- 
heureux  de  mourir  fans  tout  cet  attirail  dont  on 
pcrfécutc  le  dernier  moment  de  notre  vie.  Si  on  avait 
un  peu  de  charité  pour  nous,  on  nouslaifferait  mourir 
fans  nous  en  rien  dire. 

Ce  qu'il  y a de  pis  encore,  c’eft  qu’on  eft  entouré 
alors  d’hypocrites  qui  vous  obsèdent  pour  vous  faire 
penfer  comme  ils  ne  penfent  point,  ou  d'imbécilles 
qui  veulent  que  vous  foyez  auffi  fois  qu’eux;  tout  cela 
eft  bien  dégoûtant.  Le  feul  plaifir  de  la  vie  à Genève, 
c’eft  qu’on  peut  y mourir  comme  on  veut;  beaucoup 
d’honnêtes  gens  n’appellent  point  de  prêtres.  On  fe  tue. 
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fionveut.fansqueperfonney  trouve  à redire;  ou  Ton  

attend  lemoment,  fans  que  perfonne  vous  importune.  *7®*' 

Madame  de  Pompadour  a eu  toutes  les  horreurs 
de  l’appareil,  et  celle  de  la  certitude  de  fe  voir  con- 
damnée à quitter  la  plus  agréable  Gtuation  où  une 
femme  puiiïe  être.  Je  ne  favais  pas,  Madame,  que 
vous  biffiez  en  liaifon  avec  elle  ; mais  je  devine  que 
madame  de  M. . . avait  contribué  à vous  en  faire 
une  amie.  Ainfi  vous  avez  fait  une  très-grande  perte  ; 
car  elle  aimait  à rendre  fervice.  Je  crois  quelle  fera 
regrettée,  excepté  de  ceux  à qui  elle  a été  obligée 
de  faire  du  mal , parce  qu’ils  voulaient  lui  en  faire; 
elle  était  philofophe. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  ( * ) , qui  a été  malade , eft 
philofophe  auffi  ; il  a trop  d’efprit , trop  de  raifon  pour 
ne  pas  méprifer  ce  qui  eft  très-méprifable.  S’il  m’en 
croit , il  vivra  pour  vous  et  pour  lui , fans  fe  donner 
tant  de  peines  pour  d’autres.  Je  veux  qu’il  pouffe  fa 
carrière  auffi  loin  que  Fontenellc,  et  que,  dans  fon 
agréable  vie,  il  foit  toujours  occupé  des  confolations 
de  la  vôtre. 

" Vous  vous  amufez  donc,  Madame, des  Commen- 
taires fur  Corneille.  Vous  vous  faites  lire  fans  doute 
le  texte  , fans  quoi  les  notes  vous  ennuieraient  beau- 
coup. On  me  reproche  d’avoir  été  trop  févère;  mais 
j’ai  voulu  être  utile , et  j’ai  été  fouvent  très-diferet. 

Le  nombre  prodigieux  de  fautes  contre  la  langue  , 
contre  la  netteté  des  idées  et  des  expreflions , contre 
les  convenances,  enfin  contre  l'intérêt,  m’a  fi  fort 
épouvanté  que  je  n’ai  pas  dit  la  moitié  de  ce  que 
j’aurais  pu  dire.  Ce  travail  eft  fort  ingrat  et  fort 

(*)  Le  prèfident  II innuit . 
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défagréable  , mais  il  a fervi  à marier  deux  filles: 
ce  qui  n'était  arrivé  à aucun  commentateur,  et  ce 
qui  n’arrivera  plus. 

Adieu  , Madame;  fupportonsla  vie  qui  n’efl  pas 
grand’chofe  , ne  craignons  pas  la  mort  qui  n’efl  rien 
du  tout;  et  foyez  bien  perfuadée  que  mon  feul  cha- 
grin efl  de  ne  pouvoir  m’entretenir  avec  vous,  et  vous 
affiner,  dans  votre  couvent,  démon  très- tendre  et 
très-finccre  refpect , et  de  mon  inviolable  attache- 
ment. V. 

LETTRE  CLXXXVIII. 

A M.  DE  C I D E V I L L E. 


Au*  Délicss,  le  10  de  nui. 

E vous  êtes  heureux  , mon  ancien  ami  , d’avoir 
confervé  vos  yeux,  et  d’écrire  toujours  de  cette  jolig 
écriture  que  vous  aviez  il  y a plus  de  cinquante  ans  ! 
Votre  plume  efl  comme  votre  flyle  , et  pour  moi  je 
n’ai  plus  ni  plume  ni  flyle. 

Madame  Denis  vous  a écrit  de  fa  main  ; je  ne 
puis  en  faire  autant.  11  efl  vrai  que  l’hiver  pafla 
je  fefais  des  contes,  mais  je  les  dictais;  et  actuel- 
lement je  peux  à peine  écrire  une  lettre.  Jq  fuis 
d’une  faibleffe  extrême,  quoi  qu’en  dife  M.  Tronchin  ; 
et  mon  ame,  que  j’appelle  Lijetlc,  efl  très-mal  à fon 
aife  dans  mon  corps  cacochyme.  Je  dis  quelquefois 
à Lijettc  : Allons  donc , foyez-donc  gaie  comme  la 
Lijtllt  de  mon  ami.  Elle  répond  quelle  n’en  peut 
rien  faire , et  qu’il  faut  que  le  corps  foit  à fon  aife 
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• 

ponr  qu’elle  y foit  auffi.  Fi  donc,  Lifetle,  lui  dis-je,  

fi  vous  me  tenez  de  ces  difcours-là,  on  vous  croira 
matérielle  ! Ce  n’efl  pas  ma  faute,  a répondu  Lifelte ; 
j’avoue  ma  misère  , et  je  ne  me  vante  point  d’être 
ce  que  je  ne  fuis  pas. 

J’ai  fouvent  de  ces  converfations-là  avec  Lifetle , 
et  je  voudrais  bien  que  mon  ancien  ami  fût  en  tiers; 
mais  il  eft  à cent  lieues  de  moi  , ou  à Paris  , ou  à 
Launay  , avec  fa  fage  Lifelte  ; il  partage  fon  temps 
entre  les  plaifirs  de  la  ville  et  ceux  de  la  campagne. 

Je  ne  peux  en  faire  autant;  il-faut  que  j’achève  mes 
jours  auprès  de  mon  lac , dans  la  famille  que  je  me 
fuis  faite.  Madame  Denis,  maîtrefie  de  la  mai  fon 
me  tient  lieu  de  femme;  mademoifelle  Corneille  , 
devenue  madame  Dupuits,  efl  ma  fille;  ce  Dupuits 
a une  foeur  que  j’ai  mariée  aufli  ; et , quoique  je 
fois  à la  tête  d’une  groffe  roaifon , je  n’ai  point  du 
tout  l’air  refpectable. 

J’ai  été  fort  affligé  de  la  mort  de  madame  de 
Pornpadour;  je  lui  avais  de  l’obligation;  je  la  pleure 
par  reconnaiffance.  Il  efl  bien  ridicule  qu’un  vieux 
barbouilleur  de  papier  , qui  peut  à peine  marcher, 
vive  encore  , et  qu’une  belle  femme  meure  à quarante 
ans , au  milieu  de  la  plus  belle  carrière  du  monde. 
Peut-être  fi  elle  avait  goûté  le  repos  dont  je  jouis , 
elle  vivrait  encore. 

Vous  vivrez  cent  ans,  mon  ami,  parce  que  vous 
allez  de  Paris  à Launay  et  de  Launay  à Paris  , fans 
foins  et  fans  inquiétudes.  Ce  qui  pourra  me  confer- 
ver , c’eft  le  petit  plaifir  que  j’ai  de  défefpérer  le 
marquis  de  Léicau.  Il  efl  tout  étonné  de  ne  m’avoir 
pas  enterré  au  bout  de  fix  mois.  Je  lui  joue,  depuis 
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plus  de  trente  ans  , un  tour  abominable.  On  dit  que 

. nous  avons  un  contrôleur  général  qui  ne  penfe  pas 

comme  lui,  et  qui  veut  que  tout  le  monde  foit  payé. 

Bonfoir,  mon  ancien  ami  ; foyez  heureux  aux 
champs  et  à la  ville , et  aimez-moi. 

LETTRE  CLXXXIX. 

A M.  DAMILAVILLE. 


Aux  Délices , 1 1 de  mai. 

M ON  cher  frère,  ce  que  vous  me  dites  de  l’In- 
tolérance m’afflige  et  ne  m’étonne  point.  Je  m'y 
attendais , et  c’eft  par  cette  raifon  que  je  vous  ai  fup- 
plié  de  dire  à M.  de  Sartine  que  je  ne  répondais  ni  ne 
pouvais . répondre  de  tout  ce  qu’on  s’avife  d’imprimer 
fous  mon  nom  ; bien  entendu  que  vous  n’auriez 
la  bonté  de  faire  cette  démarche  que  quand  vous 
la  jugeriez  néceflaire. 

J’écrirai  incelTamment  àM.  le  maréchal  de  Richelieu 
au  fujet  de  ce  comte  à'Olban.  Je  ne  conçois  pas  cette 
rage  de  vouloir  paraître  en  public  , quand  on 
déplaît  au  public.  Ce  n’eft  pas  l’amour  qu'il  fallait 
peindre  aveugle , c’eft  l’amour  propre. 

Je  ne  fais  aucunes  nouvelles  du  théâtre  de  Paris. 
On  dit  que  lc  Kain  eft  le  feul  qu’on  puifle  entendre. 
Nous  manquons  d’hommes  prefque  en  tous  les  genres. 
Si  nous  n'avons  point  de  talens , tâchons  au  moins 
d’avoir  de  la  raifon. 

J’ai  toujours  fur  le  cœur  la  tracafferie  qu’on  m’a 
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voulu  faire  avec  Cramer.  N’eft-il  pas  bien  Cngulier  

qu'un  homme  s’avife  d’écrire  de  Paris  à Genève, 
que  je  jette  feu  et  flamme  contre  les  Cramer , que  je  parle 
d'eux  dans  toutes  mes  lettres  avec  dureté  et  mépris  , que 
je  veux  faire  fafîr  leur  livre,  ùc.  Et  pourquoi , s'il  vous 
plaît,  tout  ce  fracas  ? parce  que  je  n’ai  pas  voulu 
que  mon  nom  figurât  avec  la  famille  Vadè , et  que 
je  me  fuis  cru  indigue  de  cet  honneur.  Quand  on 
l’a  ôté  , j’ai  été  content,  et  voilà  tout. 

Vous  me  feriez  grand  plaifir  d’écrire  à Gabriel 
qu’on  l’a  très-mal  informé,  que  celui  qui  lui  a mandé 
ces  fottifes  n efl  qu’un  femeur  de  zizanie.  Moniteur 
Cromelin,  qui  eft  un  minifire  de  paix,  ne  la  sèmera  pas 
fans  doute , et  je  crois  avoir  fait  allez  de  bien  aux 
Cramer  pour  être  en  droit  de  compter  fur  leur  recon- 
nailfance.  Je  ne  veux  avoir  pour  ennemis  que  les 
fanatiques  et  les  Frirons.  Les  Cramer  font  mes  fières; 
ils  font  phijofophes  , et  les  philofophes  doivent  être 
reconnailTans  ; je  leur  ai  fait  prélent  de  tous  mes 
ouvrages  , et  je  ne  m’en  repens  point. 

Quant  à l’édition  qu’on  veut  faire  des  Commen- 
taires du  Corneille,  détachés  du  texte,  je  crois  que 
les  libraires  de  Paris  doivent  me  favoir  quelque  gré 
des  mefures  que  je  leur  propofe  , uniquement  pour  ’ 
leur  faire  plaifir.  Je  ne  veux  que  le  bien  de  la  chofe. 

Je  donne  tout  gratis  aux  comédiens  et  aux  libraires. 

Je  fais  quelquefois  des  ingrats  ; ce  n’ell  pas  la  feule 
tribulation  attachée  à la  littérature. 

Cramer  s’était  chargé  de  donner  des  exemplaires 
du  Corneille  à le  Kain,  à mademoifelle  Clairon,  à 
mademoifelle  Duménil ; pour  moi , je  n’en  ai  qu’un 
feul  exemplaire , encore  efl-il  fans  figures.  Je  ne  me 
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fuis  mêlé  de  rien,  linon  de  perdre  les  yeux  avec  une 

malheureufe  petite  édition  de  Corneille , en  caractère 
prefque  inlifible;  édition  curieufe  et  rare , fur  laquelle 
j'ai  fait  la  mienne.  J’ai  été  le  feul  correcteur  d’épreuves; 
je  me  fuis  donné  des  peines  allez  grandes  pendant 
deux  années  entières  ; elles  ont  fervi  du  moins  à 
marier  deux  filles;  mais  je  ne  me  fuis  mêlé  en  aucune 
manière  des  autres  détails. 

Adieu , mon  cher  frère.  Vous  m’avez  envoyé  un 
livre  fur  l’inoculation;  cela  me  fait  croire  qu’elle  fera 
bientôt  défendue.  O pauvre  raifon , que  vous  êtes 
étrangère  chez  les  Velches  ! 

LETTRE  CXC. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 


• Aux  Délices , 14  de  mai. 

Vo.c,  , mes  divins  anges,  un  petit  chiffon  pour 
vous  amufer,  et  pour  entrer  dans  la  Gazelle  littéraire. 
Je  n’ai  rien  d’Italie  ni  d’Efpagne.  Si  M.  le  duc 
• de  Prajlin  veut  m’autorifer  à écrire  au  fecrétairc 
de  votre  ambaffadeur  à Madrid,  et  au  miniftre  de 
Florence,  j’aurai  bien  plus  aifément , et  plus  vite, 
et  à moins  de  frais,  tous  les  livres  de  ce  pays -Là 
qui  pourront  m’être  envoyés  en  droiture.  Je  ne  crois 
pas  qu’apres  la  belle  lettre  de  Gabriel  Cramer , que 
je  vous  ai  envoyée , il  s’empreffe  beaucoup  de  me 
fervir.  Il  eft  évident  que  c’eft  Cromelin  qui  a fait 
cette  tracafferie,  uniquement  pour  le  plaifir  de  la 
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faire.  Il  aura  trouvé  furtout  que  j'ai  manqué  de  

refpect  à la  majefté  des  citoyens  de  Genève.  Vous 
me  feriez  un  très-grand  plaifir  de  me  renvoyer  la 
lettre  dans  laquelle  je  me  plaignais  , alTez  juftement, 
d’avoir  vu  mon  pauvre  nom  joint  au  nom  illuftre 
de  Guillaume  Vadé.  Je  voudrais  voir  fi  je  fuis  en 
effet  auffi  coupable  qu’on  le  prétend. 

Tout  le  monde  s’adreffe  à,  moi  pour  avoir  des 
Corneille.  Les  foufcripteurs,  qui  n’avaient  point  payé 
la  moitié  de  la  foufcription , n’ont  point  eu  le  livre. 

Tout  ce  que  je  fais  . c’eft  que  ni  madame  Denis,,  ni 
madame  Dupuits,  ni  moi,  n’en  avons  encore.  Lorfque 
je  commençai  cette  entreprife,  les  deux  frères  Cramer, 
qui  étaient  alors  tous  deux  libraires  , offrirent  de  fe 
charger  de  tout  l’ouvrage  en  donnant  quarante  mille 
francs  à mademoifelle  Corneille.  On  en  a tiré  enfin  envi- 
ron cinquante-deux  mille  livres , dont  douze  pour  le 
père , et  quarante  mille  livres  de  net  pour  la  fille. 

De  ces  quarante  mille  livres,  il  y en  aeu  environ  trente 
mille  de  payées,  lefquelles  trente  ont  compofé  la 
dot  de  la  fœur  de  VL  Dupuits.  Le  refie  n’efl  payable 
qu’au  mois  d’augufle  ou  de  feptembre. 

J’imagine  que  vous  avez  reçu  tout  ce  qui  con- 
cerne la  confpiration  ; ainfi  il  ne  tiendra  qu’à  vous 
de  mettre  le  feu  aux  poudres  quand  il  vous  plaira, 
comme  difait  le  cardinal  ALberoni.  Pour  moi  , mes 
anges  , je  me  fens  dans  l’impoffibilité  totale  de 
travailler  davantage  à ce  drame.  Mes  roués  ne  feront 
jamais  verfer  de  larmes,  et  c’eft  ce  qui  me  dégoûte; 
j’aime  à faire  pleurer  mon  monde  : mais  du  moins 
les  roués  attacheront , s’ils  n’attendriffent  pas.  Je  vous 
demande  en  grâce  qu’on  n’y  change  rien,  qu’on 
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donne  la  pièce  telle  qu’elle  eft.  JouifTez  du  plaifir 

t764.  jç  cettc  mafcarade  , fans  que  les  comédiens  me 
donnent  l’infupportable  dégoût  de  mutiler  ma  befo- 
gne.  Les  malheureux  jouent  Régulus  fans  y rien 
changer  , et  ils  défigurent  tout  ce  que  je  leur  donne. 
Je  ne  conçois  pas  cette  fureur  ; elle  m'humilie,  me 
défefpère , et  me  fait  faire  trop  de  mauvais  fang. 

J’avais  une  grâce  à demander  à madame  la  ducheffe 
de  Grammont , mais  je  ne  fais  fi  je  dois  prendre 
cette  liberté.  Je  ne  fais  rien  ,•  je  ne  vois  le  monde 
que  par  un  trou , de  fort  loin , et  avec  de  très- 
mauvaifes  lunettes.  Je  cultive  mon  jardin  comme 
Candide,  mais  je  ne  fuis  point  de  fon  avis  fur 
le  meilleur  des  mondes  poffibles  ; je  crois  feulement 
avec  fermeté  que  vous  êtes  , de  tous  les  anges , les 
plus  aimables  et  les  plus  remplis  de  bonté  pour 
moi  ; aufli  ma  dévotion  pour  vous  eft  fans  bornes. 

LETTRE  CXCI. 

A M.  I.E  CLERC  DE  flONTMERCI. 

Aux  Délices,  iG  de  mai. 

X L y a des  traits  charmans  , Monfieur , dans  tous 
les  ouvrages  que  vous  faites,  des  vers  heureux  et 
pleins  de  génie.  Souffrez  feulement  que  je  vous  dife 
qu’il  ne  faut  pas  prodiguer  l’or  et  les  diamans. 
Quand  vous  voudrez  vous  amufer  à faire  des  vers  , 
gardez-vous  de  trop  d’abondance.  Vous  favez  mieux 
que  moi  que  quatre  bons  vers  valent  mieux  que 

quatre 
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quatre  cents  médiocres.  Quand  vous  en  ferez  peu,  — — 
vous  les  ferez  tous  excellens.  Vous  fentez  qu’il  faut 
que  je  vous  eflime  beaucoup  pour  ofer  vous  parler 
ainfi. 

Si  vous  n’avez  rien  à faire , et  que  vous  vouliez 
quelquefois  m’écrire  des  nouvelles  de  littérature , 
ou  même  des  nouvelles  publiques , à vos  heures 
de  loifir,  vous  me  ferez  beaucoup  de  plaifir  ; mais 
furtout  ne  vous  gênez  pas.  On  ne  doit  faire  ni 
vers  ni  profe,  ni  même  écrire  un  billet,  que  quand 
on  fe  fent  en  verve.  C’eft  l’attrait  du  plaifir  qui 
doit  nous  conduire  en  tout;  malheur  à celui  qui 
écrit,  parce  qu’il  croit  devoir  écrire.  Vous  êtes  phi- 
lofophe , et  par  conféquent  un  être  très-libre.  Ma 
philofophie  eft  la  très-humble  fervante  de  la  vôtre, 
et  l’amitié  que  vous  m’avez  infpiréc  me  fait  efpérer 
que  vous  en  aurez  un  peu  pour  moi.  Que  cette 
amitié  commence  par  bannir  les  cérémonies.  V. 

LETTRE  CXCII. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Dcliccs,  19  de  oui. 

Je  vous  remercie  bien,  mon  cher  frère,  de  votre 
lettre  du  t 1 de  mai.  Je  me  fouviens  que  Catherine 
Vadé  penfait  comme  vous , et  difait  à Antoine  Vadè , 
frère  de  Guillaume  : Mon  cou  fin  , pourquoi  faites- 
vous  tant  de  reproches  à ces  pauvres  VelchesP  Eh! 
ne  voyez- vous  pas,  ma  coufine  , répondit-il,  que 
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— — ces  reproches  ne  s’adreffent  qu’aux  pédans  qui  ont 
1764.  voulu  mettre  fur  la  tête  des  Velches  un  joug  ridi- 
cule ? Les  uns  ont  envoyé  l’argent  des  Velches  à 
Rome;  les  autres  ont  donné  des  arrêts  contre  l’émé- 
tique et  le  quinquina;  d’autres  ont  fait  brûler  des 
forciers  ; d’autres  ont  fait  brûler  des  hérétiques, 
et  quelquefois  des  philofophes.  J’aime  fort  les  Velches, 
ma  coufine  ; mais  vous  favez  que  quelquefois  ils  ont 
étéaffez  mal  conduits.  J’aime,  d’ailleurs,  aies  piquer 
d’honneur  et  à gronder  ma  maîtreffe.  # 

Voilà  ce  que  difait  ce  pauvre  Antoine,  dont  Dieu 
veuille  avoir  l’ame!  et  il  ajoutait  que , tant  que  les 
Velches  appelleraient  un  angiporlus , eu  de  Jac , il  ne 
leur  pardonnerait  jamais. 

A l'égard  du  deffein  où  font  les  libraires  de  Paris 
d’imprimer  les  remarques  à part , ce  deffein  ne 
pourrait  être  exécuté  que  long  - temps  après  que 
M.  Pierre  Corneille,  le  petit-neveu , fe  ferait  défait 
de  fa  pacotille  ; et , fi  je  ne  puis  empêcher  cette  édi- 
tion , il  vaut  mieux  qu’elle  foit  bien  faite  et  correcte 
qu’ autrement.  Ainli,  quand  vous  verrez  mes  anges, 
je  vous  prie  d’examiner  avec  eux  s’il  n’eft  pas  con- 
venable de  faire  dire  aux  libraires  , de  ma  part, 
que  je  les  aiderai  de  tout  mon  cœur  dans  leur 
projet  ; cette  efpérance  qu’ils  auront  les  empêchera 
de  fe  hâter  , et  ils  pourront  faire  un  petit  préferu 
à M.  Pierre  : voilà  quelle  eft  mon  idée. 

Dans  ma  dernière  lettre,  il  y en  avait  une  pour 
Briajfon , qui  ne  regarde  en  aucune  manière  l’édition 
de  Corneille.  Je  lui  demande  feulement  la  Démonfira- 
iion  évangélique  de  Huet,  dont  j’ai  befoin.  Je  fais  que 
cette  démonftration  n’eft  pas  géométrique  , mais  on 
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fe  fert  quelquefois  en  français  du  mot  de  démonftra-  

tions  pour  fignifier  fautTes  apparences.  • 17^4* 

Il  e(l  fort  plaifant  qu’on  dife  que  Jérôme  Carré 
a propofé  la  paix  à maître  Aliboron.  En  vérité,  c’eft 
comme  fi  on  prétendait  que  Morand,  en  difféquant 
Cartouche,  lui  fit  propofer  un  accommodement. 

J’ai  reçu  le  factum  pour  Potin  et  pour  1 humanité; 
j’en  remercierai  frère  Beaumont.  Intérim  étr.  I inf. 

LETTRE  CXCIIL 

A MADAME  G E O F F R I N. 


Aux  Délices , ai  de  mai. 

M . le  comte  de  Creuti,  Madame,  était  bien  digne 
de  vous  connaître  ; il  mérite  tout  ce  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  me  dire  de  lui.  S’il  y avait  un 
empereur  Julien  au  monde , c’était  chez  lui  qu’il 
devrait  aller  en  ambaflade,  et  non  chez  des  gens  qui 
font  des  auto-da-fé,  et  qui  baifent  la  manche  des 
moines.  Il  faut  que  la  tête  ait  tourné  au  fénat  de 
Suède  , pour  ne  pas  laifler  un  tel  homme  en  France. 
Il  y aurait  fait  du  bien , et  il  eft  impoffibl^d’en  faire 
en  Efpagne. 

Je  vous  fouhaite.  Madame  , les  jours  et  l'eftomac 
de  Fontenelle  ; vous  avez  tout  le  relie.  Agréez  le  ref- 
pect  du  vieux  de  la  montagne.  V. 


Z a 
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1764..  LETTRE  CXCIV. 

A M.  MARMONTE  L. 

Aux  Délices,  21  de  mai. 

M on  cher  confrère  , je  n’ai  eu  chez  moi  M.  le 
comte  de  Creuh  qu’un  jour.  J’aurais  voulu  palier 
ma  vie  avec  lui.  Nous  envoyons  rarement  de  pareils 
minifires  dans  les  cours  étrangères.  Que  de  velches , 
grand  Dieu  , dans  le  monde  ! Je  vous  avoue  que 
je  fuis  de  l’avis  d 'Antoine  Vadé,  qui  prétend  que  nous 
11c  devons  notre  réputation,  dans  l’Europe,  qu’aux 
gens  de  lettres.  Ils  ont  fait  fans  doute  une  grande 
perte  dans  madame  de  Pompadour.  Nous  ne  pou- 
vions lui  reprocher  que  d’avoir  protégé  Catilina 
et  le  Triumvirat  ; elle  était  philofophe.  Si  elle  avait 
vécu  , elle  aurait  fait  autant  de  bien  que  madame 
de  MainUnon  a fait  de  mal.  M.  le  comte  de  Crculi 
me  difait  qu’en  Suède  les  philofophes  n’avaient  befoin 
d’aucune  protection;  il  en  eft  de  même  en  Angle- 
terre : cela  n’eft  pas  tout-à-fait  ainG  en  France. 
Dieu  ait  pitié  de  nous , mon  cher  confrère  ! M.  de 
Creuli  m’jtpporta  aufii  une  lettre  du  très-philofophe 
frère  d 'Alanbcrt.  Dites,  je  vous  prie,  à ce  très-digne 
et  très-illuftre  frère  que  je  ne  lui  écris  point,  parce 
que  je  lui  avais  écrit  quelques  jours  auparavant. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  Corneille  ; vous  en  rece- 
vrez bientôt  un  autre.  Cramer  a un  chaos  à débrouiller  ; 
je  ne  me  fuis  mêlé  en  aucune  manière  des  détails 
de  l’édition  ; et  je  n’ai  encore , en  ma  poffellion  , 
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qu’un  exemplaire  imparfait  que  je  n’ai  pas  même 
relu. 

J’ai  été  très  affligé  de  la  Dunciade,  ainli  que  de 
la  comédie  des  Philofophes  ; mais  j'ai  toujours  par- 
donné à Jérôme  Carré  les  petits  complimens  qu’il* 
a faits  de  temps  en  temps  à maître  Aliborcn  dit  Fréron. 
Ce  Fréron  n’eft  que  le  cadavre  d’un  malfaiteur  qu'il 
eft  permis  de  diflequer. 

On  dit  que  frère  Helvétius  eft  allé  en  Angleterre , 
en  échange  de  frère  Hume.  Je  ne  fais  G notre  fecré- 
taire  perpétuel  me  conferve  toujours  un  peu  d’amitié. 
Les  frères  doivent  feréunirpourréfifter  aux  médians, 
dont  on  m’a  dit  que  la  race  pullule.  Frère  Saurin 
doit  auffi  fe  fouvenir  de  moi  dans  fes  prières. 
J’exhorte  tous  les  frères  à combattre  avec  force  et 
prudence  pour  la  bonne  caufe.  Adreflons  nos  com- 
munes prières  à S‘  T^non,  S1  Epicure , S1  Marc- 
Antonin , S1  Epictèle , S1  Bayle , et  à tous  les  faints 
de  notre  paradis.  Je  vous  embraffe  bien  tendrement 
Frère  V.‘ 

• 

LETTRÉ  C X C V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Aux  Délices , 2 1 de  mai. 

Qu  e le  nom  d’anges  vous  convient  bien  , et  que 
vous  êtes  un  couple  adorable  ! que  les  libraires 
font  velches,  et  qu’il  y a encore  de  vclches  dans 
le  monde!  Tout  ira  bien,  mes  divins  anges,  grâce 
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— ■ — à vos  bontés.  Vous  avez  raifon  , dans  vôtre  lettTe 
du  14  de  mai  , d’un  bout  à l’autre.  Je  conçois  bien 
qu’il  y a quelques  velches  affligés;  mais  il  faut  auffl 
vous  dire  qu’il  y avait  une  page  qui  raccommodait 
‘tout;  que  cette  page,  ayant  été  envoyée  à l’impri- 
merie un  jour  trop  tard,  n’a  point  été  imprimée; 
que  cet  inconvénient  m’eft  arrivé  très-fouvent.etque 
c’efl  ce  qui  redoublait  ma  colère  de  Ragotin  contre 
les  libraires. 

J’ai  eu  une  longue  converfation  avec  mademoi- 
felle  Catherine  Vadé  qui  s’eft  avifée  de  faire  imprimer 
les  fadaifes  de  fa  famille.  Elle  a retrouvé  dans  les 
papiers  ce  petit  chiffon  que  je  vous  préfente  pour 
confoler  les  Velches. 

J'ai  eu  l’honneur  aufli  de  parler  aux  roués.  Il  eft  très- 
vrai  qu’il  ne  faut  pas  dire  fi  fouvent  à Augnjle  qu  il 
efl  un  poltron  ; mais , quand  on  veut  corriger  un  vers, 
vous  favez  que  fouvent  il  en  faut  réformer  une 
douzaine.  Voyez  fi  vous  êtes  contens  du  petit  chan- 
gement. En  voilà  quelques-uns  depuis  la  dernière 
.édition;  vous  pourriez,  pour  vous  épargner  la  peine 
de  coudre  tous  ces  lambeaux  , nie  renvoyer  la  pièce, 
et  je  mettrais  tout  en  ordre. 

Je  corrige  tant  que  je  peux  avant  la  repréfentation, 
afin  de  n’avoir  plus  rien  à corriger  après. 

A l’égard  des  coupures , et  de  ces  extraits  de  tra- 
gédie , et  de  cc6  fentimens  étranglés,  tronques, 
mutilés  , que  le  public  , laffé  de  tout , femble  exiger 
aujourd’hui,  ce  goût  me  paraît  velche.  C'eft  ainfi 
que  dans  Mérope  on  a mutilé,  au  cinquième  acte, 
la  fcène  du  récit,  en  le  fefant  faire  par  un  homme, 
ce  qui  efl  doublement  velche.  Il  fallait  laiflèr  1* 
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chofe  comme  elle»  était;  il  fallait  que  made-  — » — 
moifelle  Dubois  fît  le  récit  qui  ne  convient  qu’à 
une  femme , et  qui  eft  ridicule  dans  la  bouche  d’un 
homme.  Ces  irrégularités  ferraient  le'cceur  du  pauvre 
Antoine  Vadé. 

Serez-vous  affez  adorables  pour  dire  à monfieur 
le  premier  préfident  de  Dijon  combien  nous  lui 
fommes  redevables , maman  et  moi  ; combien  nous 
lui  fommes  attachés.  Le  ciel  fe  déclare  en  notre, 
faveur;  car  ce  M.  le  Beault , qui  préfide  actuellement 
le  parlement  de  Bourgogne , eft  celui  qui  nous  fournit 
de  bon  vin , et  il  n’en  fournit  point  aux  curés. 

* » 

Nota.  Ce  n'eft  point  un  ex-jéfuite  qui  a fait  le* 
roués,  c’eft  un  jeune  novice  qui  demanda  fon  congé 
dès  qu’il  fut  la  banqueroute  du  père  la  Valette,  et 
qu’il  apprit  que  noITeigneurs  du  parlement  avaient 
un  malin  vouloir  contre  S1  Ignace  de  Lopla.  Le  public, 
fans  doute , protégera  ce  pauvre  diable;  mais  le  bon  de 
l’affaire  , c'eft  quelle  amufera  mes  anges.  Je  crois  déjà 
les  voir  rire  fous  cape  à la  première  repréfentation. 

Je  ne  pourrai  me  difpenfer  de  mettre  incef- 
famment  M.  de  Chauvelin  de  la  confidence.  Comme 
c’eft  une  affaire  d’Etat  , il  fera  fidelle.  S’il  était 
à Paris , il  ferait  un  de  vos  meilleurs  conjurés  ; 
mais  vous  n’avez  befoin  de  perfonne.  Je  viens  de 
relire  la  pièce , elle  n’eft  pas  fort  attendriflànte. 

Les  Velches  ne  font  pas  Romains  ; cependant  il 
y a je  ne  fais  quel  intérêt  d’horreur  et  de  tra- 
gique qui  peut  occuper  pendant  cinq  actes. 

Je  mets  le  tout  fous  votre  protection.  Refpect  et 
tendrelfe.  V, 

Z 4 
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1764. 


LETTRE  tfXCVI. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 


Alix  Délices,  a 3 de  mai. 

Vos  dernières  lettres,  mon  cher  frère  , m’ont  fait 
un  plaifir  bien  fenGble.  Tout  ce  que  vous  me 
dites  m’a  touché.  J’ai  écrit  fur  le  champ  à made- 
moifelle  Catherine  Vadé  ; elle  m’a  envoyé  le  papier 
ci-joint , et  elle  m’a  dit  que  c’efl  tout  ce  qu’elle 
peut  faire  pour  les  Velches.  Les  véritables  Velches  , 
mon  cher  frère,  font  les  Orner,  les  Chanmeix , les 
Frèron  , les  perfécuteurs  et  les  calomniateurs  ; les 
philofophes,  la  bonne  compagnie,  les  artiftes,  les 
gens  aimables,  font  les  Français  , et  c’eft  à eux  à 
fe  moquer  de*  Velches. 

On  dit  que  , pour  confoler  ces  Velches  de  tous 
leurs  malheurs  , on  leur  a donné  une  comédie  fort 
bonne  qui  a un  très-grand  fuccès;  mais  j’aimerais 
encore  mieux  quelque  bon  livre  de  phiiofophie 
qui  écrasât  pour  jamais  le  fanatifme,  et  qui  rendît 
les  lettres  refpectables.  Je  mets  toutes  mes  efpérances 
dans  l 'Encyclopédie. 

Je  me  doutais  bien  que  quelque  libraire  de  Paris 
ferait  bientôt  une  édition  des  Commentaires  fur 
Corneille,  féparément  du  texte;  et  c’était  pour  pré- 
venir cet  abus  velche  que  j’avais  imaginé  de  faire  les 
proportions  les  plus  honnêtes  aux  libraires  qui  ont 
le  privilège  ; cela  conciliait  tout  ; et  Pierre  , neveu 
de  Pierre,  aurait  eu  le  temps  de  fe  défaire  de  fa 
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cargaifon,  par  les  mefures  que  je  voulais  prendre;  

niais  tout  fe  vend  avec  le  temps,  excepté  la  belle  *7®^ 
édition  du  galimatias  de  Crébillon  , faite  au  louvre. 

Je  ne  fuis  point  fâché  que  madcmoifelle  Clairon 
n’ait  pas  repris  Olirqpie  ; il  faut  la  laiffer  délirer  un 
peu  au  public.  Cette  pièce  forme  un  fpectacle  û 
Cngulier  , qu’on  la  reverra  toujours  avec  plailir , à 
peu-prés  comme  on  va  voir  la  rareté  , la  curiofné; 
elle  ne  doit  pas  être  prodiguée. 

Eft-il  vrai  que  frère  Helvétius  cft  en  Angleterre  ? 

On  dit  que  la  France  a fait  l’échange  d'Helvétius 
contre  Hume.  Je  viens  de  palier  une  journée  entière 
avec  le  comte  de  Creuti  , ambafladeur  de  Suède  à 
Madrid.  Plut  à Dieu  qu’il  le  fût  en  France!  c’eft 
un  des  plus  dignes  frères  que  nous  ayons.  11  m’a 
dit  que  le  nouveau  catéchifine,  imprimé  à Stockholm, 
commençait  ainfi  : 

D.  Pourquoi  dieu  vous  a-t-il  créé  et  mis  au 
monde  ? 

R.  Pour  le  fçrvir  et  pour  être  libre. 

D.  Qu’eft  ce  que  la  liberté? 

R.  C’eft  de  n’obéir  qu’aux  lois , Scc. 

Ce  n’eft  pas  là  le  catéchifme  des  Velches. 

Mon  cher  frère , fi  jamais  M.  le  Clerc  de  Monlmerci 
fait  des  vers,  dites-lui  qu’il  en  faflc  moins  , par 
la  raifon  même  qu’il  en  fait  quelquefois  de  fort 
beaux;  mais  multiplicajii  genlem  , non  multiplicajli  lati~ 
liant.  Le  moins  de  vers  qu’on  peut  faire,  c’eft  toujours 
le  mieux. 

Je  viens  de  recevoir  le  mot  de  l’énigme  de  la 
belle  paix  entre  l’illuftre  Fréron  et  moi.  Panckoucke 
m’écrit  une  longue  lettre , par  laquelle  il  demande 
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une  armiflicc,  et  propofe  des  conditions.  Je  vous 

enverrai  la  lettre  et  la  réponfe,  dès  que  j'aurai  des 
yeux  ou  la  parole. 

Bonfoir  ; j’ai  trente  lettres  à dicter  ; mon  ima- 
gination fe  refroidit,  mais  n^m  coeur  eft  toujours 
bien  chaud  pour  vous.  Ecr.  l'inf. 

LETTRE  CXCVII. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

14  de  mai. 

Vo  us  me  faites  une  peine  extrême.  Madame; 
car  vos  trilles  idées  ne  font  pas  feulement  du  rai- 
sonner, c’eft  de  la  fenfation.  Je  conviens  avec  vous 
que  le  néant  eft , généralement  parlant.,  préférable 
à la  vie.  Le  néant  a du  bon  ; confolons  - nous  ; 
d’habiles  gens  prétendent  que  nous  en  tâterons.  Il 
eft  bien  clair,  difent-ils , d’après  Sénèque  et  Lucrèce, 
que  nous  ferons  , après  notre  mort  , ce  que  nous 
étions  avant  de  naître  ; mais  , pour  les  deux  ou  trois 
minutes  de  notre  exiftence,  qu’en  ferons-nous?  Nous 
fommes , à ce  qu’on  prétend  , de  petites  roues  de 
la  grande  machine  , de  petits  animaux  à deux  pieds 
et  à deux  mains  comme  les  finges  , moins  agiles 
qu’eux,  auffi  comiques,  et  ayant  une  mefure  d’idées 
plus  grande.  Nous  fommes  emportés  dans  le  mou- 
vement général  imprimé  par  le  maître  de  la  nature. 
Nous  ne  nous  donnons  rien , nous  recevons  tout  ; nous 
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ne  fommes  pas  plus  les  maîtres  de  nos  idées  que  

de  la  circulation  du  fang  dans  nos  veines.  Chaque 
être,  chaque  manière  d’être , tient  néceffairement  à 
la  loi  univerfelle.  Il  efl ridicule,  dit-on, et  impoiïible 
que  l’homme  fe  puiffe  donner  quelque  choie,  quand 
la  foule  des  affres  ne  fe  donne  rien.  C’eft  bien  à 
nous  d’être  maîtres  abfolus  de  nos  actions  et  de 
nos  volontés , quand  l’univers  eft  efclave. 

Voilà  une  bonne  chienne  de  condition , direz- 
vous.  Je  fouffre,  je  me  débats  contre  mon  exiftence 
que  je  maudis  et  que  j’aime  ; je  hais  la  vie  et  la 
mort.  Qui  me  confolera,  qui  me  foutiendra  ? La 
nature  entière  eft  impuifiante  à me  foulager. 

Voici  peut-être.  Madame,  ce’ que  j imaginerais 
pour  remède.  11  n’a  dépendu  ni  de  vous  ni  de 
moi  de  perdre  les  yeux  , d’être  privés  de  nos  amis, 
d’être  dans  la  fuuation  où  nous  fommes.  Toutes 
vos  privations , tous  vos  fentimens , toutes  vos  idées 
font  des  chofes  abfolument  néceffaires.  Vous  ne 
pouviez  vous  empêcher  de  m’écrire  la  très-philofo- 
phique  et  très-trifte  lettre  que  j’ai  reçue  de  vous;  et 
moi  je  vous  écris  ifléceffairement  que  le  courage  , 
la  réfignation  aux  lois  de  la  nature , le  profond 
mépris  pour  toutes  les  fuperftitions  , le  plaifir  noble 
de  fe  fentir  d’une  autre  nature  que  les  fois,  l’exer- 
cice de  la  fatuité  de  penfer,  font  des  confolations 
véritables.  Cette  idée  , que  j’étais  deftiné  à vous 
repréfenter , rappelle  néteffairement  dans  vous  votre 
philofophie.  Je  deviens  un  inftrument  qui  en  affermit 
un  autre  , par  lequel  je  ferai  raffermi  à mon  tour. 
Heureufes  les  machines  qui  peuvent  s'aider  mutuel- 
lement ! 
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Votre  machine  eft  une  des  meilleures  de  ce  monde. 

*764-  N'eft-il  pas  vrai  que,  s’il  vous  fallait  choifir  entre 
la  lumière  et  la  penfée,  vous  ne  balanceriez  pas? 
et  que  vous  préféreriez  les  yeux  de  lame  à ceux 
du  corps?  J’ai  toujours  déliré  que  vous  dictalCez  la 
manière  dont  vous  voyez  les  chofes , et  que  vous 
m’en  filfiez  part;  car  vous  voyez  très-bien  , et  pei- 
gnez de  même. 

J’écris  rarement,  parce  que  je  fuis  agriculteur.  Vous 
ne  vous  doutez  pas  de  ce  métier  - là;  c’eft  pourtant 
celui  de  nos  premiers  pères.  J’ai  toujours  été  accablé 
d’occupations  allez  frivoles  qui  engloutiffaient  tous  mes 
moraens;  mais  les  plus  agréables  font  ceux  où  je 
reçois  de  vos  nouvelles , et  où  je  peux  vous  dire 
combien  votre  ame  plaît  à la  mienne,  et  à quel 
point  je  vous  regrette.  Ma  fanté  devient  tous  les 
jours  plus  mauvaife.  Tout  le  monde  n’eft  pas  comme 
FontenelU.  Allons,  Madame,  courage;  traînons  notre 
lien  jufqu’au  bout. 

Soyez  bien  perfuadée  du  véritable  intérêt  que  mon 
cœur  prend  à vous,  et  de  mon  très-tendre  refpect. 

• 

P.  S.  Je  fuis  très-aife  que  rien  ne  foit  changé 
pour  les  perfonnes  auxquelles  vous  vous  intéreffez. 
Voilà  un  confeiller  du  parlement,  intendant  des 
finances  ; il  n’y  en  avait  point  d*exemple.  Les 
finances  vont  être  gouvernées  en  forme.  L’Etat , qui 
a été  aulïi  malade  que  vous  et  moi,  reprendra  fa 
fanté, 
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LETTRE  CXCVIII.  i764. 
A M.  PANCKOUCKE,  libraire  à Paris. 


Aux  Délices , 34  de  mai. 

Vo„  s me  mandez,  Monfieur,  que  vous  imprimez 
mes  Romans,  et  je  vous  réponds  que,  fi  j'ai  fait 
des  romans,  j’en  demande  pardon  à dieu;  mais 
tout  au  moins  je  n’y  ai  jamais  mis  mon  nom,  pas 
plus  qu’à  mes  autres  fottifes.  On  n’a  jamais.  Dieu 
merci,  rien  vu  de  moi  contre -figné  et  parafé 
Corliat , fecrétaire,  &c.  Vous  médites  que  vous  orne- 
rez votre  édition  de  eus  de  lampe  : remerciez  dieu, 
Monfieur,  de  ce  qu  Antoine  Vadé  n’efl  plus  au  monde; 
il  vous  appellerait  velche  fans  difficulté,  et  vous  prou- 
verait qu'un  ornement,  un  jleuron,  un  petit  cartouche, 
une  petite  vignette  ne  reffemblc  ni  à un  eu  ni  à une 
lampe. 

Vous  me  propofez  la  paix  ( * ) avec  maître  Aliboron 
( / ) Lettre  de  M.  Tanckoucke  à AI.  de  Voltaire. 

A Paris , le  16  de  mai. 


MONSIEUR, 

J' A I trouvé  , dans  le  fonds  de  M.  Lambert , une  partie  d'édition  d’un 
recueil  de  vos  Romans  , 8cc.  Je  déûrerai*  en  donner  une  nouvelle  au 
public,  en  y joignant  les  Contes  de  Guiltavme  Voué  y 8cc.  J’omerai  cette 
édition  d’eftampes , de  eus  de  lampe  , 8cc. 

Quoique  j’ayc  acquis,  Monfieur,  parla  cefïion  de  M.  Lambert , le  droit 
de  réimprimer  le  recueil  de  ces  Romans , je  crois  devoir  vous  en  demander 
la  permilTion , et  je  recevrai  comme  une  grâce  celle  que  vous,  voudrez 
bien  m’accorder. 
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dit  Fréron , et  vous  me  dites  que  c’cft  vous  qui  voulez 

I7®4-  bien  lui  faire  fa  litière.  Vous  ajoutez  qu’il  m’a  tou- 
jours eftimé,  et  qu’il  m’a  toujours  outragé.  Vraiment 
voilà  un  bon  petit  caractère  ; c’eft-à-dire  que,  quand 
il  dira  du  bien  de  quelqu’un  , on  peut  compter  qu’il 
le  méprifc.  Vous  voyez  bien  qu’il  n’a  pu  faire  de 
moi  qu’un  ingrat,  et  qu’il  n’eft  guère  poffible 
que  j’aye  pour  lui  les  fentimens  dont  vous  dites  qu’il 
m’honore.  Paix  en  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  ; 
mais  vous  m’apprenez  que  maître  Aliboron  a toujours 
été  de  volonté  très-maligne.  Je  n’ai  jamais  lu  fon 
Année  littéraire;  je  vous  en  crois  feulement  fur  votre 
parole. 

Pour  vous , Monfieur , je  vois  que  vous  êtes  de 

II  y a bien  de  rimprudencc,  fans  doute , au  libraire  de  V Année  littéraire 
de  vous  demander  des  grâces  ; mais  je  vous  ai  déjà  prie  de  croire , 
Monfieur  , que  je  fuis  bien  loin  d’approuver  tout  ce  que  fait  M.  Fréron . 
Il  vous  a fans  doute  donné  bien  des  raifous  de  le  haïr  ; et  cependant 
lui,  il  ne  vous  hait  point.  Petfonne  n’a  de  vous  une  h haute  cflirae, 
pcTfonnc  n’a  plus  lu  vos  ouvrages  , et  n’en  fait  davantage.  Ces  jours 
derniers  encore  , dans  la  chaleur  de  la  convcrfation  , il  trahifTait  fon  fccrct , 
tt  difaii  du  fond  de  fon  cœur  que  vous  étiez  le  plus  grand-homme  de 
notre  fièclc.  Quand  il  lit  vos  ouvrages  immortels , il  cft  enluite  obligé 
de  fc  déchirer  les  flancs  pour  eu  dire  le  mal  qu’il  n’en  penfe  pas.  Mais 
vous  l’avez  martyrifé  tout  vivant  par  vos  répliques  ; et  ce  qiÀ  doit  lui 
être  plus  fcufiblc  , c’eft  que  vous  l'avez  déshonoré  dans  la  pofleiite. 
Tous  vos  écrits  relieront.  Pcnfez-vous , Monfieur,  que  dans  le  fecret  il 
n’ait  pas  à gémir  des  rôles  que  vous  lui  faites  jouer  ? J’ai  fouvent  déliré 
pour  votre  repos,  pour  ma  fatisfaction  particulière,  et  pour  la  tran- 
quillité de  M.  Freron  de  voir  la  fin  de  ces  querelles.  Mais  comment  parler 
de  paix  dans  une  guerre  continuelle  ? Il  faudrait  au  moins  une  trêve  de 
deux  mois  ; et , fi  vous  daigniez  prendre  confiance  en  moi , vous  verriez , 
Moufieur  , que  celui  que  vous  regardez  comme  votre  plus  cruel  ennemi , 
que  vous  traitez  ainfi , deviendrait,  de  votre  admirateur  fecret,  votre 
admirateur  public. 

Je  fuis,  &c, 

IANCKOUCU. 
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la  meilleure  volonté  du  monde,  et  je  fuis  très -per-  

fuadé  que  vous  n’avez  imprimé  contre  moi  rien  1764. 
que  de  fort  plaifant,  pour  réjouir  la  cour  ; ainG  je 
fuis  très-pacifiquement,  Monfieur,  votre,  &c. 


LETTRE  CXCIX. 

A M.  DE  CHAMPFORT. 

Aux  Délices , s5  de  mai. 

J e vous  fais  , Monfieur , des  remercîmens  bien 
fincères  de  votre  lettre  et  de  votre  pièce.  La  Jeune 
indienne  doit  plaire  à tous  les  cœurs  bien  faits. 
11  y a d’ailleurs  beaucoup  de  vers  excellens.  J’aime 
à m’attendrir  à la  comédie,  pourvu  qu’il  y ait  du 
plaifant.  Vous  avez  , ce  me  femble  , très-bien  réùfli 
dans  ce  mélange  fi  difficile  : je  fuis  perfuadéque  vous 
irez  très-loin.  C’eft  une  grande  confolation  pour 
moi  qu’il  y ait  dans  Paris  des  jeunes  gens  de  votre 
mérite.  Je  donnerais  ici  plus  d’étendue  aux  fen- 
timens  que  vous  m’infpirez , fi  mes  yeux  prefque 
aveugles  me  le  permettaient.  Je  n’écris  qu’avec  une 
difficulté  extrême  ; mais  cette  peine  eft  bien  adoucie 
par  le  plaifir  de  vous  affiner  de  toute  l’eflime  avec 
laquelle  j’ai  l'honneur  d’être , 

Monfieur  , 

votre  &c. 

Voltaire, 
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LETTRE  C C. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

Aux  Délices , 25  de  nui. 

A.V  F.C  une  fluxion  fur  les  yeux  qui  m’a  privé 
de  la  vue  pendant  fix  mois,  avec  une  extinction  de 
voix  qui  m’empêche  de  dicter  , il  faut  pourtant  que 
je  vous  dife,  mon  cher  confrère,  combien  vos  lettres 
me  font  de  plaifir.  Vous  avez  l’efprit  jufle  et  vrai, 
votre  goût  eft  sûr  , vous  n’êtes  dupe  d’aucun  préjugé; 
vous  avez  bien  raifon  de  dire  que  je  n’ai  pas  remarqué 
toutes  les  fautes  de  Corneille , et  cependant  on 
crie  fur  la  moitié  que  j’ai  obfervée  avec  des  regards 
trçs-tefpectueux  ; mais  les  clameurs  ne  font  pas 
des  raifons.  Voudrâit  on  que  j’euffe  fait  aux  beautés 
de  Corneille,  l'outrage  d’enccnfer  les  défauts,  et  qu'à 
côté  de  fes  admirables  fcènes  (je  ne  dis  pas  de  fes 
admirables  pièces)  jeufTe  placé  Théodore , Pertharite, 
Andromède,  la  Toifon  d’or,  Tite  et  Bérénice, 
Othon , Pulchérie  , Agéfilas,  Suréna  ? J’ai  jugé  les 
ouvrages  et  non  l’auteur.  J’ai  dit  ce  que  tout  homme 
de  goût  fe  dit  à lui- même  quand  il  lit  Corneille , et  ce  que 
vous  dites  tout  haut , parce  que  vous  avez  la  noble  fin- 
céfitéqui  appartient  au  génie.  N’eft-il  pas  vrai  que  le 
grand  tragique  ne  fc  rencontre  que  dans  la  dernière 
fcène  deRodogune?  Mais  ce  fublime,  fur  quoi  eft-il 
fondé  ? fur  quatre  actes  bien  défectueux.  Pourquoi 
Racine  a-t-il  été  fi  parfait , fans  pourtant  faire  aucun 
tableau  quiapprochedela  dernière  fcènedcRodogune? 

c’efl 
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c’eft  que  le  goût  joint  au  génie  ne  produit  jamais  

rien  de  mauvais.  C’eft  à vous,  mon  cher  confrère,  1 7 64- 
à réunir  ce  que  la  nature  partagea  entre  ces  deux 
grands-hommes. 

Il  faut  bien  du  temps  pour  fixer  le  jugement  du 
public.  Vous  favez  avec  quelle  fureur  on  affectait  de 
louer  cette  partie  carrée  de  l'Electre  de  Crébillon  , 
ce  roman  ténébreux,  ces  vers  durs  et  hériffés,  ces 
dialogues  où  perfonne  ne  répond  à propos,  cet 
Itys,  cette  Clytemnejlre , cette  Iphianajft.  On  com- 
mence à peine  à ouvrir  les  yeux.  Travaillez,  mon 
cher  confrère  ; faites  oublier  toutes  ces  extrava- 
gances bourfoufiées,  tous  ces  vers  velches.  Il  y a 
de  très-belles  chofes  dans  Rhadamifle,  mais  j’efpère 
que  votre  Timoléon  vaudra  mieux;  votre  goût  pour 
la  {implicite  eft  le  vrai  gpût,  et  il  n’appartient  qu’au 
grand  talent.  Il  eft  bien  fingulier  que  vou»  n’ayez 
pas  un  Corneille  commenté;  vous  étiez  le  premier 
fur  la  lifte.  Je  fuis  très-affligé  de  ce  contre-temps  ; 
il  fera  réparé  ; il  eft  trop  jufte  que  vous  ayez  votre 
modèle  pour  les  belles  fcènes.et  les  remarques  bonnes 
et  mauvaifes  de  votre  ami  V. 


Correjp.  générale. 


Tome  Vif.  A a 
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LETTRE  CCI. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 


Aux  Dclices,  le  2S  de  mai.  . 

\^oila  votre  Excellence  aflociéeàla  conjuration.  Si 
quelque  curieux  ouvre  ce  gros  paquet , il  croira,  à ce 
grand  mot,  qu’il  s’agit  d une  affaire  bien  terrible. 

Et  quand  il  apprendra  que  M.  le  duc  de  Prajlin 
eft  un  des  principaux  conjurés , il  ne  doutera  pas 
que  vous  n’alliez  mettre  le  feu  en  Italie.  Mais  , 
après  tout,  il  n’y  a que  moi  de  méchant  homme  dans 
tout  ceci , en  y comprenant  mes  méchans  vers. 

Pour  vous  mettre  bien  au  fait  du  plan  des  con- 
jurés , «il  faut  que  je  vous  dife  ce  que  vous  favez 
peut-être  déjà  aulfi  bien  que  moi.  M.  de  Prajlin,  qui 
veut  s'amufer,  et  qui  en  a befoin , et  M.  et  madame 
d 'Argentai  ont  fait  ferment  qu’on  ne  faurait  point 
le  nom  de  l’auteur;  vous  ferez,  s’il  vous  plaît,  le 
même  ferment  avec  madame  rambaffadricc.  II  eft 
bon  de  l’accoutumer  aux  grandes  affaires. 

On  a lu  une  efquifTc  de  la  pièce  à noffeigneurs 
les  comédiens  ; on  leur  a fait  croire  que  l’auteur 
étlit  un  jeune  pauvre  diable  d’ex-jéfuite  dont  il 
fallait  encourager  le  talent  naiflànt.  Les  comédiens 
ont  donné  dans  le  panneau;  et  voilà  la  première  fois 
de  ma  vie  qu’on  m’a  pris  pour  un  jéfuite.  Je  me 
confie  à vous  ; je  fuis  bien  sûr  que  le  fecret  des 
conjurés  eft  en  bonnes  mains. Je  n’ai  qu’un  remords, 
et  il  eft  grand  ; c’eft  que  la  pièce  n’cft  pas  tendre  , 
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et  que  les  beaux  yeux  de  madame  de  Chauvdin  

demeureront  à fec.  Je  lui  en  demande  mille  pardons. 

Mais,  en  qualité  d’ambafladrice,  elle  trouvera  du  rai- 
Jonner  et  de  fort  vilaines  actions  qui  peuvent  amufer 
des  miniftres.  Enfin  j'envoie  ce  que  j’ai , et  ce  que 
j’ai  promis.  Si  je  ne  vous  ai  pas  ennuyé  plutôt,  c’eft 
que  la  pièce  n’était  pas  faite,  et  que  j’ai  été  obligé 
de  donner  tout  mon  temps  à mon  maître  Pierre  que 
j'ai  fi  mal  imité. 

Je  crois  que,  du  temps  de  la  fronde,  les  marauds 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  préfenter  auraient  fort 
réufii. 

Je  fuis  étonné  d écrire  une  lettre  de  ma  main  ; 
mais  c’eft  que  ma  fluxion,  qui  défolait  mes  yeux  , 
s’eft  jetée  ailleurs.  Je  n'ai  rien  perdu. 

On  dit  que  vous  avez  à Turin  une  belle  épi- 
démie qui  fait  mourir  les  Piémontais.  Je  me  flatte 
que  les  ambaffadeurs  n’ont  rien  à craindre,  et  que 
l'épidémie  refpecte  le  droit  des  gens. 

J’ai  eu  l’honneur  de  voir  votre  ami  que  vous 
avez  bien  voulu  charger  d’une  lettre  pour  moi.  11 
m’a  paru  digne  de  votre  amitié. 

Que  vos  Excellences  reçoivent  avec  amitié  les  ref- 
pects  du  vieux  de  la  montagne. 


t 

A a » 
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>764-  LETTRE  CCII. 

r 

A M.  DAMILAVILLE. 


x de  juin. 


v»  aiment  , mon  cher  frère,  vous  avez  bon  nez 
de  ne  point  divulguer  la  petite  correction  frater- 
nelle que  le  neveu  de  M.  Eralou  fait  aux  réformateurs 
et  aux  réformables.  11  ne  faut  pas  que,  dans  la 
place  où  vous  êtes,  vous  vous  mêliez  de  pareilles 
affaires.  Les  chers  frères  ont  la  force  des  lions  quand 
ils  écrivent,  mais  il  faut  qu'ils  aient  la  prudence 
des  ferpens  quand  ils  agiffent.  * 

J'ai  lu  enfin  le  Mandement  de  l’archevêque  de 
Paris  ; je  vous  avoue  qu’il  m’a  paru  modéré  et 
raifonnable.  Otez  le  nom  de  jéfuite,  il  n’y  aurait 
rien  à répliquer  ; mais  il  n’y  a pas  moyen  d’avoir 
raifon  quand  on  foutient  une  fociété  qui  avait  trouvé 
le  fecret,  malgré  fa  politique,  de  déplaire  à la  nation 
depuis  deux  cents  ans. 

Eft-il  vrai  qu’une  jeune  actrice  a débuté  avec 
fuccès  dans  les  rôles  ingénus?  Je  m’intéreffe  beau- 
coup plus  à une  nouvelle  actrice  qu’à  un  nouveau 
prédicateur.  J'aime  le  tripot , et  je  veux  que  les 
Velches  aient  du  plaifir. 

Dès  que  j'ai  un  moment  de  relâche  à mes  maux  , 
je  fonge  à porter  les  derniers  coups  à l'tnf...  ; mais  les 
frères  font  difperfés , défunis  et  j’ai  peur  d’être  comme 
le  vieux  Priam  : Telum  imbelle  ,/ine  ictu.  La  lettre  de 
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M.  Daumart  eft  à peu-près  de  même  (*)  ; l’archevêque  

d'Auchen  rit;  il  a cinquante  mille  écus  de  rente.  1î®4- 
Adieu  , mon  cher  frère  ; je  vous  aime  tous  les 
jours  davantage  ; vous  êtes  ma  confolation  , et  vous 
m'engagez  à être  ptas  que  jamais  ter.  l'tnf. 

( * } Voici  la  copie  de  cette  lettre  de  M.  Dumart  à monûeur  l’archevêque 
d’Auch. 


A Ferney , le  29  de  mai. 

Permettez,  Monfeigneur , qu’un  gentilhomme  s’adrefïè  à vous 
pour  une  choie  qui  vous  regarde  cl  qui  me  touche. 

Affligé  depuis  quatre  ans  d'une  maladie  incurable  , j’ai  été  recueilli 
dans  un  château  de  M.  de  Voltaire  , fur  les  confins  de  la  Bourgogne  ; il 
roc  tient  lieu  de  père,  ainfi  qu’a  la  nièce  du  grand  Corneille.  Je  lui  dois 
tout  : vous  m’avouerez  que  j’ai  dû  être  furpris  et  blelfe  quand  on  m’a 
dit  que  vous  aviez  traité  , dans  un  mandement , mou  bienfaiteur  d’auteur 
mercenaire,  et  d’homme  dont  les  fentimens  erronés  avaient  dilpofe  la 
nation  à chafler  lesjefuites.  Quant  à l’epiihctc  de  mercenaire,  daignez 
vous  informer  de  votre  neveu  , M.  de  Billot , s’il  lui  a prêté  de  l’argent 
en  mercenaire  ; et  quant  aux  jéfuites , informez-vous  auflï  s’il  n’a  pas 
reçu  et  s’il  n’entretient  pas  chez  lui  le  père  Adam  , jefuite  , qui  a profeife 
vingt  ans  la  rtthorique  à Dijon  ; informez-vous  G , dans  fes  terres , il  n’a 
pas  mis  tous  les  payfans  à leur  aife  par  fes  bienfaits.  Quand  vous  ferez 
inftruit , je  m’afTure  que  vous  faurez  un  peu  de  mauvais  gré  à celui  qui 
vous  a donne  de  G faux  mémoires , et  qui  a G indignement  abufe  de 
votre  nom.  La  religion  et  la  probité  vous  engageront  fans  doute  à 
réparer  fa  faute , et  vous  fentÎTCZ  quelque  repentir  d’avoir  outragé  ainG  , 
fans  aucun  prétexte,  une  famille  qui  fert  le  roi  dans  les  ai  mecs  et  dans 
les  parlemens.  j’attendrai  l’honneur  de  votre  réponfe  un  mois  entier. 

J’ai  l’honneur  d’être  dans  cette  efpérance  , 

Monfcigueur,  &c.  • 

• DAUMART. 
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LETTRE  CCIII, 


A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Aux  Délices,  4 de  juin. 

J ecris  avec  grand  plaifir,  Madame,  quand  j’ai 
un  fujet.  Ecrire  vaguement  et  fans  avoir  rien  a 
dire,  c’eft  mâcher  à vide;  c’eft  parler  pour  parler, 
et  les  deux  correfpondans  s’ennuient  mutuellement 
et  ceflent  bientôt  de  s’écrire. 

Nous  avons  un  grand  objet  à tTaiter  ; il  s’agit 
de  bonheur , ou  du  moins  d’être  le  moins  mal- 
heureux qu’on  peut  dans  ce  monde.  Je  ne  faurais 
fouffrir  que  vous  me  difiez  que  , plus  on  penfe, 
plus  on  eft  malheureux.  Cela  eft  vrai  pour  les  gens 
qui  penfent  mal  ; je  ne  dis  pas  pour  ceux  qui 
penfent  mal  de  leur  prochain  , cela  eft  quelquefois 
. très-amufant;  je  dis  pour  ceux  qui  penfent  tout  de 
travers  : ceux-là  font  à plaindre  , fans  doute,  parce 
qu’ils  ont  une  maladie  de  l’ame,  et  que  toute  maladie 
eft  un  état  trifte. 

Mais  vous,  dont  l’aroe  fe  porte  le  mieux  du 
monde  , fentez,  s’il  vous  plaît  ’,  ce  que  vous  devez 
à la  nature.  N’eft-ce  donc  rien  d’être  guéri  des  mal- 
heureux préjugés  qui  mettent  à la  chaîne  la  plupart 
des  hommes  , et  furtout  des  femmes’?  de  ne  pas 
mettre  fon  ame  entre  les  mains  d’un  charlatan, 
de  ne  pas  déshonorer  fon  être  par  des  terreurs  et 
des  fuperftitions  indignes  de  tout  être  penfant , 
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d’être  dans  une  indépendance  qui  vous  délivre  de 
la  néceffité  d’être  hypocrite  ? de  n’avoir  de  cour  à 
faire  à perfonne,  et  d’ouvrir  librement  votre  ame  à 
vos  amis  ? 

Voilà  pourtant  votre  état.  Vous  vous  trompez 
■vous  - même  quand  vous  dites  que  vous  voudriez 
vous  borner  à végéter  ; c’eft  comme  fi  vous  difiez 
que  vous  voudriez  vous  ennuyer.  L'ennui  eft  le  pire 
de  tous  les  états.  Vous  n'avez  certainement  autre 
chofe  à faire  , autre  parti  à prendre , qu'à  continuer 
de  rafiembler  autour  de  vous  vos  amis  : vous  en 
avez  qui  font  dignes  de  vous. 

La  douceur  et  la  fureté  de  la  converfation  eft 
un  plaifir  auffi  réel  que  celui  d’un  rendez-vous  dans 
lajeuneffe.  Faites  bonne  chère , ayez  foin  de  votre 
famé,  amufez  vous  quelquefois  à dicter  vos  idées, 
pour  comparer  ce  que  vous  penfiez  la  veille  à ce 
que  vous  penfez  aujourd’hui  ; vous  aurez  dçux  très- 
grands  plaifirs , celui  de  vivre  avec  la  meilleure 
compagnie  de  Paris,  et  celui  de  vivrç  avec  vous- 
même.  Je  vous  défie  d’imaginer  rien  de  mieux. 

Il  faut  que  je  vous  confolc  encore,  en  vous  difant 
que  je  crois  votre  fituation  fort  fupérieure  à la 
mienne.  Je  me  trouve  dans  un  pays  fitué  tout  jufte 
au  milieu  d«  l’Europe.  Tous  les  paffans  viennent 
chez  moi.  Il  faut  que  je  tienne  tête  à #des  allemands, 
à des  anglais , à des  italiens , et  même  à des  fran- 
çais que  je  ne  verrai  plus;  et  vous  ne  vivez  qu’avec 
des  perfonnes  que  vous  aimez. 

Vous  cherchez  des  confolations  ; je  fuis  perfuadé 
que  c’eft  vous  qui  en  fourniffez  à madame  la  maré- 
chale de  Luxembourg.  Je  lui  ai  connu  une  imagination 
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bien  brillante  , et  l’efprit  du  monde  le  plus  aimable; 

*7  64-  j’aj  cru  même  entrevoir  chez  elle  de  beaux  rayons 
de  philofophie  ; il  faut  qu  elle  devienne  abfolument 
philofophe  ; il  n’y  a que  ce  parti-là  pour  les  belles 
âmes.  Voyez  la  miférable  vie  qu’a  menée  madame 
, la  maréchale  de  Villars , dans  fes  dernières  années  ; 
la  pauvre  femme  allait  au  falut , et  lifait  en  bâillant 
les  Méditations  du  père  Croiut. 

Vous  qui  relifez  Corneille,  Madame,  mandez-moi, 
je  vous  prie , tout  ce  que  vous  penfez  de  mes  remar- 
ques , et  je  vous  dirai  enfuite  mon  fecret.  Daignez 
toujours  aimer  un  peu  votre  directeur,  qui  fe  ferait 
un  grand  honneur  d’être  dirigé  par  vous. 

LETTRE  CCIV. 

A M.LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

. 6 de  juin. 

A N G E s célcftcs , quoi , je  ne  vous  ai  pas  mandé 
que  Cornélic-chijfon , que  Chimène-marmotte  nous  avait 
donné  une  fille  ! 11  faut  donc  qu’il  y ait  eu  une  lettre 
de  perdue,  avec  un  petit  cahier  pour  la  Omette  littéraire. 
J’envoie  ce  paquet-ci,  pour  plus  de  fureté,  par  M.  le 
duc  de  Prajlin  à qui  je  l’adreffe.  Il  n’eft  pas  douteux 
que  M.  l’abbé  Arnaud  aura  un  Corneille,  aufli-bien 
que  les  héros  et  les  héroïnes  tragiques;  mais  il  fallait 
que  le  ballot  arrivât , et  il  faut  que  les  exemplaires 
foient  reliés.  Je  n’ai  pas  la  moitié,  à beaucoup  près, 
des  exemplaires  que  j’avais  retenus. 
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Ouï , je  mourrai  dans  l’opinion  que  c’eft  une  bar-  

barie  velchc  d’étrangler , de  tronquer,  de  mutiler  les 
fcntimens  : c’eft  l'opéra  comique  qui  a mis  à la  mode 
cette  abominable  coutume.  On  né  veut  plus  rien 
aujourd’hui  que  par  extrait;  et  voilà  pourquoi  on  n'a 
pas  fait  un  bon  ouvrage , depuis  trente  ans  , en  profe 
ou  en  vers.  O Velches!  vous  êtes  dans  la  décadence, 
et  j’en  fuis  bien  fâché. 

J’ai  mis  enfin  M.  de  Chauvelin,  l’ambalTadeur,  dans 
la  confidence  de  la  confpiration.  J’exige  de  lui  et  de 
madame  fa  femme  le  ferment  de  ne  rien  révéler.  Mais 
mon  paquet  fera  furement  ouvert  par  M.  le  comte  de 
Viri.  Voilà  à quoi  on  eftexpofé  dans  les  grandes  affaires. 

J e vous  remercie  bien , mes  anges,  des  efpéranccs  que 
vous  me  donnez  pour  mes  dixmes.  Si  je  triomphe 
de  J’Eglife,  ce  fera  votre  triomphe.  L’Eglifeet  le  par- 
terre font  des  gens  difficiles. 

J’écrirai  à M.  de  Lorcmi  et  à M.  Béliard  , s’il  ne 
me  vient  rien  par  la  voie  Cramer.  M.  Algarotti , qui 
m’aurait  tout  fourni,  vient  de  mourir. 

J’ai  eu  l’honneur  de  voir  aujourd’hui  madame 
de  Puijégur  ; elle  a voulu  que  je  la  reçuffe  en  bonnet 
de  nuit  et  en  robe  de  chambre.  Ma  fluxion  a un 
peu  quitté  mes  yeux  pour  fe  jeter  fur  tout  le  refte. 

Je  fuis  l'homme  de  douleurs  ; mais  je  fouffrc  le  tout 
allez  gaiement:  c’eft  le  feul  parti  qu’il  y ait  à prendre 
dans  ce  monde. 

Avez-vous  vu  les  propofitions  de  paix  que  m’a 
faites  maître  Aliboron  , et  ma  petite  réponfe  ? 

Portez-vous  bien  furtout,  mes  divins  anges.  Ayez 
la  bonté  de  préfenter  mes  très-fincères  reraercîmens 
à M.  Arnaud.  Pardon.  V. 
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LETTRE  CCV. 

A MADAME 

LA  PRINCESSE  DE  LIGNE. 

Aux  Délices,  G de  juin. 

B r i o N N e , de  ce  bufte  adorable  modèle  , 

Le  fut  de  la  vertu  comme  de  la  beauté  ; 

L’amitié  le  confacre  à la  poftérité , 

Et  s’immortalife  avec  elle. 

Vous  vous  adrefTez,  Madame,  à une  fontaine  tarie, 
pour  avoir  un  peu  d’eau  d’Hippocrène.  Je  ne  fuis 
qu’un  vieillard  malade  au  pied  des  Alpes  qui  ne  font 
pas  le  mont  Parnaffe.  Ne  foyez  pas  furprife  G j'exécute 
fi  mal  vos  ordres.  Il  eft  plus  aifé  de  mettre  madame 
de  Brionne  en  bufte  qu’en  vers.  Vous  avez  des  Phidias, 
mais  vous  11’avez  point  à' Homère  qui  fâche  peindre 
Vénus  et  Minerve. 

D'ailleurs  , Madame,  vous  écrivez  avec  tant  d’ef- 
prit,  que  je  fuis  tenté  de  vous  dire  : Si  vous  voulez 
de  bons  vers,  faites-les.  Je  ne  peux  que  vous  repre- 
fenter  la  difficulté  d’une  infeription  en  rimes.  Quatre 
vers  font  bien  longs  fous  un  marbre  ; mais  il  en 
faudrait  cent  pour  exprimer  tout  ce  qu’on  penfe 
de  vous  et  de  madanfe  la  comteffe  de  Brionru. 

Jetez  mes  quatre  vers  au  feu , Madame , et  mettez 
en  profe  : 

L amitié  confacre  ce  marbre  à la  beauté  et  à la  vertu. 
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Cela  eft  plus  dans  le  ftyle  qu’on  appelle  lapidaire;  

ou  bien  jetez  encore  au  feu  cette  infeription  , et  1 7 64. 
mettez,  en  deux  mots,  votre  penfée  ; cela  vaudra 
beaucoup  mieux. 

Pardonnez  à mon  extrême  flérilité  , et  agréez 
le  profond  refpect,  &c. 

LETTRE  CCVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


Aux  Délices,  11  de  juin. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  voudront  bien  faire 
payer  à la  mémoire  de  M.  le  comte  Algarolti  le  petit 
tribut  ci-joint  (*). 

Eft  il  vrai  qu’on  va  jouer  Cromwel , et  que  c’ert 
le  Cromwell  de  Crébillon,  achevé  par  un  M.  du  Clairon  ? 
Si  on  fait  parler  ce  héros  dufanatifme  comme  il  par- 
lait , ce  fera  un  beau  galimatias  ; mais  c’eft  avec  du 
galimatias  qu’il  parvint  à gouverner  l'Angleterre  ; et 
c’eft  ainfi  qu’on  a quelquefois  fubjugué  le  parterre. 

Voilà  donc  l'arrêt  des  juges  de  Touloufe  cafté  , 
mais  les  os  du  pauvre  Calas  ne  feront  pas  raccom- 
modés. Qu’obticndra-t-on  en  fuivant  ce  procès  ? Jes 
juges  de  Touloufe  feront-ils  condamnés  à payer  les 
frais  de  leur  injuftice  ? Je  baife  le  bout  des  ailes  de 
mes  anges  en  toute  humilité. 

( * ) Dans  U Gazette  littéraire. 
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1764.  LETTRE  CC  VII. 

A M.  DAMILAVILLE. 

* 

Aux  Délices,  i3  de  juin. 

J[ e ferais  curieux  , mon  cher  frère,  d’avoir  un  exem- 
plaire du  Supplément  aux  Velches , et  je  l'attends  de 
vos  bontés. 

Cromwel  a-t-il  fubjugué  les  efprits  à Paris  comme 
en  Angleterre  ? a-t-il  été  un  fublime  fanatique  , un 
refpectable  hypocrite , un  grand-homme  abominable  ? 
Campijlran  l’aurait  fait  tendrement  amoureux  de  la 
femme  du  major  général  Lambert. 

Vous  fentez , mon  cher  frère , combien  la  cafTation 
de  l'arrêt  touloufain  me  ranime.  Voilà  des  juges 
fanatiques  confondus , et  l’innocence  publiquement 
reconnue.  Mais  que  peut-on  faire  davantage  ? pourra- 
t-on  obtenir  des  dépens  , dommages  et  Intérêts  ? 
pourra-t  on  prendre  le  fieur  David  à partie  ? Je  vois 
qu’il  eft  beaucoup  plus  aifé  de  rouer  un  innocent , 
que  de  lui  faire  réparation. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  fi  la  Gazette  littéraire  prend 
un  peu  de  faveur.  Il  me  femble  que  cette  entreprife 
pourrait  un  peu  nuire  au  commerce  de  maître  Aliboron 
dit  Frèron.  Je  fuis  enfoncé  à préfent  dans  des  recher- 
ches pédantefques  de  l’antiquité.  Tout  ce'  que  je 
découvre  dépofe  Jurieufement  contre  Xittf. ...  Ah,  û 
les  frères  étaient  réunis  ! 

Je  ne  fais,  mon  cher  frère  , fi  vous  avez  donné 
un  Corneille  commenté  à maître  Cicéron  de  Beaumont; 
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Il  doit  en  avoir  un  de  préférence.  N’eft-il  pas  un  des  

élus  ? Permettez  que  je  mette  ici  une  lettre  pour  lui.  1 7®4- 

11  y a un  M.  Blin  de  Sainmore  qui  a fait  un  joli 
recueil  de  vers  ; il  lui  faut  un  Corneille.  Je  voudrais 
bien  que  frère  Thiriot  me  fît  l’amitié  de  le  voir  , et 
de  lui  donner  , de  ma  part , un  exemplaire.  Frère 
Thiriot  pourrait  l’engager  à donner  un  fupplément 
des  fautes  que  je  n’ai  pas  remarquées  , et  à faire  en 
général  quelques  bonnes  réflexions  fur  l’art  drama- 
tique : ce  M.  Blin  de  Sainmore  en  eft  très-capable. 

Il  y a encore  un  M.  du  Belloi  qui  a fait  des  tragédies, 
qui  s’y  connaît,  .qui  aime  Racine;  il  demeure  dans 
Yimpajfe , dit-il , des  Quatre-vents.  Vous  m’avouerez 
qu'un  homme  qui  donne  fon  adrefle  dans  un  impajfe, 
et  non  dans  un  eu  de  Jac  , n’eft  pas  vclche  , et  mérite 
un  Corneille.  11  me  paraît  effentiel  d’en  donner  à ceux 
qui  peuvent  défendre  le  bon  goût  contre  le  préjugé. 

Je  vous  fupplie,  mon  cher  frère , d’envoyer  le  petit 
billet  ci-joint  (*)  à M.  Mariette;  vous  pouvez  lui 
dire  ou  lui  faire  dire  que  quatre  perfonnes  lui  en 
enverront  chacune  autant  , et  que  je  paye  ma  quote- 
part  le  premier.  Cela  m’épargnera  la  peine  d’écrire  ; 
je  n ai  pas  de  temps  à perdre  ; Vinf. . . m’occupe  allez. 

Je  vous  embrafTe , mon  cher  frère  ; je  vous  demande 
mille  pardons  de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne 
pour  le  Corneille.  J’abufe  exceffivement  de  votre 
amitié. 

(*)  M.  Mariilti  ne  voulut  point  recevoir  le  mandat;  il  fut  renvoyé 
à M.  de  Vetluin. 
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1764.  LETTRE  C C V I I I. 

A M.  LE  K A I N. 


17  de  juin. 

J'ai  vu , mon  cher  et  grand  acteur,  ce  jeune  ex-jéfuite 
auteur  de  ce  drame  barbare.  II  dit  qu’un  opéra 
comique  efl.  beaucoup  plus  agréable;  il  prétend  que 
ces  trois  coquins,  qu’on  donne  immédiatement  après 
ce  coquin  de  Cromiucl,  révolteraient  le  public  , et  que 
voilà  trop  de  barbaries  ; il  dit  qu’on  mourra  de  chaud 
au  mois  de  juillet,  et  que  la  pièce  fera  mourir  de 
froid  ; il  dit  qu’il  rie  faut  aux  Velches  que  de  la 
tendrefTe.  Je  ne  peux  , aux  pieds  des  Alpes  , favoir 
quel  efl  le  goût  de  Paris  ; je  m’en  rapporte  à vous  , 
et  je  vous  plains  de  jouer  la  comédie  pendant  l’été. 
Heureufemcnt,  votre  falle  efl  fraîche  aux  pièces  nou- 
velles. Il  efl  à croire  que  votre  ex-jéfuite  en  fera 
une  belle  glacière;  fans  cette  efpérance,  je  vous  aurais 
confcillé  de  vous  habiller  de  gaze. 

Je  vous  embraffe  du  meilleur  de  mon  cœur.  V. 
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LETTRE  C C 1 X.  ,7 
A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA L. 

1 7 de  juin. 

Mb  s anges  me  permettent-ils  de  leur  adrefler  ma 
réponfe  à lc  Kain  ? ils  verront  quels  font  les  fentimens 
du  jeune  ex-jéfuite. 

J’oubliai,  dans  madernière  lettre,  de  dire  que  j’avais 
écrit  à M.  le  duc  de  Choijcul  pour  l’Ecole  militaire  ; 
mais  j’ai  peur  de  n’avoir  pas  grand  crédit.  J’avais 
flatté  le  fondateur  de  la  Guyanne  d'orner  fa  colonie 
d’une  trentaine  de  galériens  qui  font  fur  les  chantiers 
de  Marfeille,  pour  avoir  écouté  la  parole  de  dieu  en 
pleine  campagne.  Ils  avaient  promis  de  s’embarquer 
avec  chacun  mille  écus.  Croiriez-vous  que  ces  drôles-là, 
quand  il  a fallu  tenir  leur  parole  , ont  fait  comme 
les  compagnons  à'UlyJfe , qui  aimèrent  mieux  relier 
cochons  que  de  redevenir  hommes;  mes  gens  ont 
préféré  les  galères  à la  Guyanne. 

Gabriel  Cramer  arrive  à Paris  ; il  jette  quelquefois 
un  coup  d ceil  curieux  fur  mon  bureau , il  avife  des 
Fatras  de  vers , et  de-là  il  fe  met  dans  la  tête  que  je 
Fais  quelque  mauiïhde  tragédie.  J'ai  beau  nier  et  le 
gronder  , il  a cette  idée.  Avouez-lui  que  je  travaille 
à Pierre  le  cruel,  fans  lui  demander  le  fecret. 

Une  chofe  bien  plus  intérelTante  , c’eft  ce  procès 
Calai , renvoyé  atix  requêtes  de  l'hôtel , c’ell-à-dirc, 
devant  les  mêmes  juges  qui  ont  caffe  l’arrêt  touloufain. 
Cette  horrible  aventure  des  Calas  a fait  ouvrir  les 
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■ yeux  à beaucoup  de  monde.  Les  exemplaires  de  la 

1764.  Tolérance  fe  font  répandus  dans  les  provinces  où 
l’on  était  bien  fot  ; les  écailles  tombent  des  yeux , le 
règne  de  la  vérité  eft  proche.  Mes  anges  , béniffons 
DIEU. 


LETTRE  CCX. 

f 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

18  de  juin. 

Vous  me  feriez  plaifir,  mon  cher  frère,  de  me 
faire  avoir  les  bètifes  de  Fréron  fur  les  Commentaires 
de  Corneille.  Figurez-vous  que  Panckoucke  a commu- 
niqué à M.  A' Aquin  (*)  fa  lettre  et  ma  réponfe  ; ainfi , 
puifqu’elles  font  connues,  le  droit  des  gens  permet 
qu’on  les  imprime.  Je  crois  même  que  la  chofe  eft 
néceflaire  pour  l’édification  publique,  et  vous  favez 
que  l’édification  des  Français  conlifte  à rire.  Je  crois 
ce  temps-ci  fort  ftérile  en  nouvelles  ; je  fuis  d’ailleurs 
toujours  comme  ce  perfonnage  de  l’Ecolfaife , qui 
difait  : Moins  de  nouvelles , moins  de  fottifes. 

Vous  m’avez  fait  obferver  que . fi  le  roi  de  Pologne 
prend  tous  fes  exemplaires  , il  n'en  reliera  plus  pour 
faire  des  préfens.  Ma  foi , je  crois  que  le  roi  de 
Pologne  doit  faire  comme  le  roi  de  France  et  comme 
moi , ne  prendre  que  la  moitié  des  exemplaires  pour 
lefquels  iT  a (oufetit  ; encore  n’en  ai-je  que  le  tiers, 
parce  qu’il  n’en  reliait  plus  : on  n’en  avait  pas  allez 

( * ) Rédacteur  de  YAvant-inrcur. 

• tiré. 
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tiré.  Il  faudrait  une  cinquantaine  d’yeux  pour  lire 
vingt-cinq  Corneille  ; le  roi  de  Pologne  n’en  a que 
deux,  comme  moi,  et  encore  ne  font-ils  pas  meilleurs 
que  les  miens.  J’ai  l’honneur  d'être  affligé  de  la  vue 
comme  lui. 

Tout  ceci,  mon  cher  frère,  eft  peu  philofophiques 
j’aime  mieux  examiner  la  façon  dont  certaines  chofes 
qui  vous  déplaifent  fe  font  établies  dans  le  monde. 

Songez  à M.  Blin  de  Sainmore  ; il  m’a  écrit  une 
belle  lettre  très-bien  raifonnée  fur  les  pièces  admira- 
bles de  Racine , et  fur  les  fcènes  impofantesde  Corneille. 
11  y a quelque  foixante  ans  que  l’abbé  de  Châteauneuf 
me  difait  : Mon  enfant , laiffez  crier  le  monde  ; Racine 
gagnera  tous  les  jours , et  Corneille  perdra. 

Pardonnez- moi,  encore  une  fois,  mes  importunités , 
et  permettez  que  je  mette  ces  trois  lettres  dans  votre 
paquet.  Vous  voilà  plus  chargé  des  affaires  du  Par- 
naffe  que  de  celles  du  vingtième. 

Je  vous  embraffe  le  plus  tendrement  du  monde. 
Ecr.  fin/. 


Correjp.  générale.  Tome  VII.  B b 
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LETTRE  C C X I. 

A M A D A M E 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


Aux  Délice- , 20  de  juin. 

Il  faut,  Madame,  que  je  vous  parle  net.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  y ait  un  homme  au  monde  moins 
capable  que  moi  de  donner  du  plaifir  à une  femme 
de  vingt-cinq  ans , en  quelque  genre  que  ce  puifle 
être.  Je  ne  fors  jamais;  je  commence  ma  journée  pat 
fouffrir  trois  ou  quatre  heures  , fans  en  rien  dire  à 
M.  Tronchin. 

Quand  j’ai  bien  travaillé , je  n’en  peux  plus.  On 
vient  dîner  chez  moi  , ët  la  plupart  du  temps  je  ne 
me  mets  point  à table  ; madame  Denis  eft  chargée 
de  toutes  les  cérémonies,  et  de  faire  les  honneurs  de 
#ma  cabane  à des  perfotmes  qu’elle  ne  reverra  plus. 

Elle  eft  allée  voir  madame  de  Jaucourt , et  c’eft  pour 
elle  un  très  grand  effort  ; car  elle  eft  malade  et  paref- 
feufe.  Pour  moi , je  n’ai  pu  en  faire  autant  qu’elle  , 
parce  que  j’ai  été  quinze  jours  au  lit,  avec  un  mal 
de  gorge  horrible. 

Il  faut  vous  dire  encore.  Madame,  que  je  ne 
vais  jamais  à Genève;  ce  n’eft  pas  feulement  parce 
que  c’eft  une  ville  d hérétiques,  mais  parce  qu  on  y 
ferme  les  portes  de  très  bonne  heure , et  que  mon 
train  de  vie  campagnatd  eft  l’antipode  des  villes.  Je 
refte  donc  chez  moi , occupé  de  fouli rances , de 
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travaux  et  de  charrues,  avec  madame  Denis,  la  nièce 
à Pierre  Corneille,  fou  mari  et  un  ex-jéfuite  qui  nous 
dit  la  mefle,  et  qui  joue  aux  échecs.  ^ 

Quand  je  peux  tenir  quelque  pédant  comme  moi, 
qui  lé  moque  de  toutes  les  fables  qu’on  nous  donne 
pour  des  hiftoires , et  de  toutes  les  bêtifes  qu’on 
nous  donne  pour  des  raifons , et  de  toutes  les  cou- 
tumes q l’on  nous  donne  pour  des  lois  admirables, 
je  fuis  alors  au  comble  de  ma  joie. 

Jugez  de  tout  cela,  Madame,  fi  je  fuis  un  homme 
fait  pour  madame  de  Jaucourl.  Il  m’ell  impolïible 
de  parler  à une  jeune  femme  plus  d’un  demi-quart 
d’heure.  Si  elle  était  philofophe  , et  quelle  voulût 
mepriler  également  S*  Augujlin  et  Calvin  , j’aurais  alors 
de  belles  conférences  avec  elle. 

Pour  M.  Hume , c'ell  tout  autre  chofe  : vous  n’avez 
qu’à  me  l’envoyer,  je  lui  parlerai , et  furtout  je  l’écou- 
terai. Nos  malheureux  Velches  n’écriront  jamais 
l’hiftoire  comme  lui  ; ils  fo*t  continuellement  gênés 
et  garrottés  par  trois  fortes  <Jp  chaînes  ; celles  de  la 
cour,  celles  de  l’Eglifc,  et  celles  des  tribunaux  appelés 
parlemens. 

On  écrit  l’hiftoire  en  France  comme  on  fait  un 
compliment  à l’académie  françaife  ; on  cherche  à 
arranger  fes  mots  de  façon  qu’ils  ne  puiffent  choquer 
perfonne.  Et  puis , je  ne  fais  fi  notre  hiftoire  mérite 
d’être  écrite.  ’ 

J’aime  bien  autant  encore  la  philofophie  de  mon- 
fieur  Hume  , que  fes  ouvrages  hiftoriques.  Le  bon  de 
l’affaire  c’efl  qu 'Helvétius  qui  , dans  fon  livre  De 
l'ejpril , n'a  pas  dit  la  vingtième  partie  des  chofes' 
fages , miles  et  hardies  dont  on  fait  gré  à M.  Hume 
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— : et  à vingt  autres  anglais , a été  perfécuté  chez  les 

*764-  V.elches,  et  que  fon  livre  y a été  brûlé.  Tout  cela 
prouve  queues  Anglais  font  des  hommes  , et  les 
Français  des  enfans. 

Je  fuis  un  vieil  enfant  plein  d’un  tendre  et  refpec- 
tueux  attachement  pour  vous , Madame.  V. 

LETTRE  C C X I I. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENT  AL. 

22  de  juta. 

J e crois,  mes  divins  anges,  toutes  réflexions  faites, 
qu’il  faut  que  le  roi  de  Pologne  fe  contente  du  paquet 
qui  eft  chez  M.  de  Laleu,  depuis  plus  d’un  mois,  et 
qu’il  fafle  comme  le  roi  fop  gendre  et  moi  chétif;  car, 
s’il  prend  les  vingt-cinq  exemplaires . il  n’en  reliera  plus 
pour  ceux  à qui  j’en  deftinais.  C’eft  une  négociatioa 
que  vous  pouvez  très-bien  faire  avec  M.  de  Hullin 
qui  eft , fans  doute,  un  miniftre  conciliant. 

Je  vous  conjure  , mes  divins  anges , de  recom- 
mander le  plus  profond  fecret  à meffieurs  de  la 
Gaulle  littéraire.  Je  ne  fais  pas  grand  cas  des  vers  de 
Pétrarque;  c’ell  le  génie  le  plus  fécond  du  monde 
dans  l’art  de  dire  toujours  la  même  chofe';  mais  ce 
n'eft  pas  à moi  à renverfer  de  fa  niche  le  faint  de 
l’abbé  de  Sade. 

S’il  fait  d’auffi  grandes  chaleurs  à Paris  que  dans 
ma  grande  vallée  entre  les  Alpes  , la  glace  de  nos 
•roués  fera  de  faifon.  Le  temps  n’eft  pas  trop  favorable 
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pour  une  pièce  nouvelle  ; inais  vous  favez  que  vous  

êtes  les  maîtres  de  tout.  Je  confeille  toujours  aux  17  64. 
acteurs  de  s’habiller  de  gaze.  L’ex-jéfuite  qui  m’eft 
venu  voir , comme  vous-  favcz  , m’a  prié  de  vous 
engager  à faire  une  correction  importante  ; c’efl  .de 
mettre  je  me  murs,  au  lieu  de  Je  /tic  combe.  Je  lui  ai 
dit  que  l’un  était  aufll  plat  que  l'autre  , et  que  tout 
cela  était  très-indifférent.  C’eft  au  fécond  acte.  C’elt 
Julie  qui  parle  à Fulvie  : 

A peine  devant  vous  je  puis  me  reconnaître  , 

Je  me  meurs. 

Ce  je  me  meurs  eft  en  effet  plus  fupportable  que  Je 
Juccombc , et  fert  mieux  la  déclamation.  De  plus  , 
il  y a un  autre  Juccombe  dans  la  même  fcène,  et  il 
ne  faut  pas  fuccomber  deux  fois.  L’auteur  pourra  bien 
fuccomber  lui-même;  mais  j’efpère  qu’on  n’en  faura 
rien. 

Vraiment,  mes  anges,  il  faut  confier  à beaucoup 
de  bavards  que  je  fais  Pierre  le  cruel , et  qu’il  fera 
prêt  pour  le  commencement  de  l’hiver  ; rien  ne  fera 
plus  propre  à dérouter  les  curieux  qui  parlent  des 
roués  , et  qui  les  attribuent  déjà  à Helvétius , à 
Saurin.  Il  faut  les  empêcher  de  venir  jufqu’à  nous. 

Dites-moi  un  mot , je  vous  prie,  de  ces  roués,  et 
recommandez  bien  au  fidelle  le  .Kain  d'empêcher 
qu'on  n’étrique  l’étoffe,  qu’on  ne  la  coupe,  qu’on  ne 
la  recoufe  avec  des  vers  velches  ; il  en  réfulte  des 
chofes  abominables.  Un  Guy  Duchejne  achète  le  manuf- 
crit  mutilé,  écrit  à la  diable;  et  l’on  efl  déshonoré  dans 
la  poflérité  , û poftérité  y a ; cela  defsèche  le  fang , 
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et  abrège  les  jours  d’un  pauvre  homme.  Quoi  qu'il 
en  foit  , je  baife  le  bout  de  vos  ailes  avec  refpect  et 
tendreffe.  V. 

LETTRE  C C X I I I. 

. AU  ME  M E. 


Aux  Délices,  23  de  juin. 

J e reçois,  au  départ  de  la  pofle  , une  lettre  d'un 
ange , du  1 8 de  juin,  et  je  fuis  très-affligé  que  l’autre 
ange  foit  malade.  Répondons  vite. 

Quant  au  vers  : Le  danger  fuit  le  lâche  , et  le  brave 
l'évite  , fi  ce  vers  n’était  pas  précède  de  ceux  qui 
l’expliquent,  il  ferait  ridicule;  mais,  pour  prévenir 
tout  fcrupule,  il  n’y  a qu’à  mettre  : 

Le  lâche  fuit  en  vain , la  mort  vole  à fa  fuite  ; 

C’efl  en  la  défiant  que  le  brave  l’évite. 

Quan*  à l’affaiblifTement  qu’pn  demande  de  la 
defeription  du  combat  de  Pompée  , c’efl  vouloir  être 
froid  pour  vouloir  paraître  plus  vraifemblable.  11  y 
a des  occaftons  où  c’efl  n’avoir  pas  le  feus  commun 
que  de  vouloir  trop  rechercher  le  feus  commun. 
Je  demande  très- inflamment , très-vivement  , qu’on 
ne  change  rien  à cette  fcène.  Je  demande  furtout 
qu’on  fuive  les  dernières  corrections  que  j’ai  envoyées; 
elles  me  paraiffent  favorifer  beaucoup  la  déclamation, 
ce  qui  eft  un  point  très-important.  Il  ne  s’agit  pas 
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feulement  de  faire  des  vers,  il  faut  en  faire  qui 
animent  les  acteurs. 

On  fe  mourait  hier  de  chaud , on  fe  meurt  aujour- 
d’hui , on  eft  mort.  Les  comédiens  ont  le  diable  au 
corps  de  jouer  une  pièce  nouvelle  dans  un  temps 
où  perfonne  ne  peut  venir  à la  comédie. 

Quoi , vous  n’auriez  pas  reçu  les  lettres  où  je  vous 
parlais  des  Calas!  J apprends , mes  divins  anges, 
qu’il  s’eft  tenu  un  confeil  où  vous  avez  admis  la 
pauvre  veuve.  Vos  bontés  ne  fe  refroidiffem  point  ; 
vous  avez  un  grand  avantage  fur  les  autres  hommes, 
c’eft  que  vos  vertus  font  perfévérantes.  Vous  ne  me 
parlez  point  de  la  lettre  de  Panckoucke  et  de  ma  réponfe; 
la  chofe  efl  pourtant  plaifante  , et  mériterait  d'être 
connue. 

Je  n’ai  encore  rien  d Italie  : les  Italiens , par  ce 
temps-ci,  ne  font  que  la  méridienne. 

Je  vous  ai  envoyé. l’éloge  d'Algarolti,  qui  figurera 
bien  dans  la  Gazette  littéraire . Je  vous  ai  écrit  par 
M.  le  duc  de  Prajlin  et  par  M.  de  Cour  teille;  celle-ci 
rera  fous  l’enveloppe  de  M.  l’abbé  Arnaud.  Remar- 
quez, s’il  vous  plaît,  que  nous  nous' fommes  ren- 
ontrés  fous  le  mafque  de  Don  Pèdre.  J’ai  confié  à 
ï.  de  Thibow/i!le * que  je  travaillais  fortement  à ce 
Ion  Pèdre;  ferait -il  aflez  méchant  pour  m’avoir 
grdé  le  fecret  ? 

Adieu  , mes  divins  anges  ; rions,  mais  furtout  que 
ma'ame  à' Argentai  n’ait  plus  fon  rhumalifme;  il  n’y 
a ps  là  de  quoi  rire. 
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LETTRE  CCXIV. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


Fcrney  , 47  de  juin. 

N otre  commerce  à tâtons  devient  vif,  Madame. 
Votre  grand’ tante  fefait  très-bien  de  prendre  le  temps 
comme  il  vient,  etles  hommes  comme  ils  font  ; mais, 
quand  le  temps èft  mauvais,  il  faut  un  abri  ; et  quand 
les  hommes  font  ou  méchans  ou  prévenus , il  faut  ou  les 
fuir  ou  les  détromper  : c’ell  le  cas  où  je  me  trouve. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à être  chargée  d’une 
négociation  , Madame.  C eft  'ici  où  le  quinze-viogt 
des  Alpes  a befoin  des  bontés  de  la  très-judicieufc 
quinze  vingt  de  Saint-Jofeph. 

RouJJcau , dont  vous  me  parlez,  m’écrivit,  il  y a 
trois  ans , ces  propres  mots,  de  Montmorenci  : Je  m 
vous  aime  point.  Vous  donna  cha  vous  des  fpeclacles 
vous  corrompa  les  mœurs  de  ma  patrie  , pour  prix  de  l'afv 
quelle  vous  a donné.  Je  ne  vous  aime  point,  MonfieutS 
et  je  ne  rends  pas  moins  jujlice  à vos  talens. 

Une  telle  lettre  , de  la  part  d’un  homme  avec  ai 
je  n’étais  point  en  commerce , me  parut  merveillu- 
fement  folle , abfurde  et  offenfante.  Comment  un 
homme  qui  avait  fait  des  comédies  pouvait-il  me 
reprocher  d'avoir  des  fpectades  chez  moi , en  Frace  ? 
pourquoi  me  fefait-il  l’outrage  de  me  dire  que  (Jnève 
m’avait  donné  un  aGle?  Eh  ! j’en  donne  quelq*cfois; 
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je  vis  dans  ma  terre,  je  ne  vais  point  à Genève. 
En  un  mot,  je  ne  comprends  point  fur  quel  prétexte 
Roujfcau  put  m’corire  une  pareille  lettre.  11  a fans 
doute  bien  fenti  qu'il  m’avait  ofFenfé  , et  il  a cru 
que  je  m’en  devais  venger  ; c’eft  en  quoi  il  me  connaît 
bien  mal. 

Quand  on  brûla  fon  livre  à Genève , et  qu’il  y fut 
décrété  de  prife  de  corps  , il  s’imagina  que  c’était 
moi  qui  avais  fait  une  brigue  contre  lui , moi  qui 
ne  vais  jamais  à Genève. 

Il  écrit  à madame  la  duchelTe  de  Luxembourg  que 
je  me  fuis  déclaré  fon  plus  mortel  ennemi;  il  imprime 
que  je  fuis  lé. plus  violent  et  le  plus  adroit  de  lès 
perfécuteurs.  Moi  perfécuteur  ! c’eft  Jfeannot  lapin 
qui  eft  un  foudre  de  guerre.  Moi,  j’aurais  été  un 
petit  père  le  Tellier  ! quelle  folie  ! Sérieufement 
parlant , je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  faire  à un 
homme  une  injure  plus  atroce  que  de  l’appeler  per- 
fécuteur. 

Si  jamais  j’ai  parlé  de  Rouffeau  autrement  que 
pour  donner  un  fens  très-favorable  à fon  Vicaire 
Javoyard , pour  lequel  on  l’a  condamné , je  veux  être 
regardé  comme  le  plus  méchant  des  hommes.  Je  n’ai 
pas  même  voulu  lire  un  feul  des  écrits  qu’on  a faits 
contre  lui  , dans  cette  circonftance  cruelle  où  l’on 
devait  refpecter  fon  malheur  et  eftimer  fon  génie. 

Je  fais  madame  la  maréchale  de  Luxembourg  juge 
du  procédé  de  Roujfeau  envers  moi , et  du  mien 
envers  lui  ; je  me  confie  à fon  équité  , et  je  vous 
fupplie  de  rapporter  le  procès  devant  elle.  J’ambitionne 
trop  fon  eftime  pour  la  laifier  douter  un  moment  que 
je  fois  capable  de*  me  déclarer  contre  un  Jnfo/tuné. 
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Je  fuis  fi  fenfiblement  touché , que  je  ne  puis  cette 

fois-ci  vous  parler  d'autre  chofe. 

Vous  aurez,  fans  doute,  chez  vous  M.  d 'Argenjon  , 
et  vous  vous  confolerez  tous  deux  du  mal  que  la 
fortune  a fait  à l’un  , et  que  la  nature  a fait  à l’autre. 

Adieu  , Madame.  Pour  moi  je  ferai  confolé,  û 
vous  me  défendez  de  l’imputation  calomnieufe  que 
j’effuie.  Comptez  fur  mon  très-tendre  et  très-fincère 
attachement.  V. 

LETTRE  CCX.V. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 


29  de  juin. 

C’est  à vous,  mon  cher  frère,  que  je  dois  adreffer 
ma  réponle  à madame  de  Beaumont.  Me  voilà  partagé 
entre  elle  et  fon  mari.  Voilà  un  couple  charmant  ; 
l’un  protège  généreufement  l’innocence , l’autre  rend 
la  vertu  aimable.  Voilà  des  amis  dignes  de  vous. 

Quel  M.  Fargès , s’il  vous  plaît,  a opiné  fi  noblement  ? 
car  il  y en  a deux.  J’en  connais  un  qui  eft  haut  comme 
un  chou,  et  dont  les  jambes  refTemblent  allez  à celles 
de  l’abbéde  Chauvdin;  il  lui  reffemble  fans  doute  auffi 
par  le  cœur  et  par  la  tête , puifqu’il  a parlé  avec  tant 
de  grandeur  et  de  force. 

J’ai  déjà  écrit  à M.  le  duc  de  la  Valliere  pour  le 
prier,  en  qualité  de  grand  veneur  , de  faire  tirer  fur 
le  procureur  général  de  la  commiffion , s’il  11e  prend 
pas  l’affaire  des  Calas  auffi  vivement  que  nous-mêmes. 
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Serez-vous  étonné  fi  je  \'ous  dis  que  j’ai  reçu  une  

lettre  anonyme  de  Touloufe , dans  laquelle  on  ofe  me  1 
faire  entendre  que  tous  les  Calas  étaient  coupables, 
et  que  les  juges  ne  le  font  que  d’avoir  épargné  la 
famille  ? Je  préfume  que,  fi  jetais’ à Touloufe,  on 
me  ferait  un  allez  mauvais  parti. 

Que  dites-vous  de  ce  fou  de  Jean-Jacques  qui 
prétend  que  je  fuis  fon  perfécuteur  ? Ce  miférable , 
parce  qu’il  m’a  offenfé  , ainfi  que  tous  fes  amis  , 
s’imagine  que  je  me  fuis  vengé  ; il  me  connaît  bien 
mal.  Aimons  la  vertu  , mon  cher  frère,  et  rions  des 
fous.  Ecr.  l'inf. 

LETTRE  CCXVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

A Ferney,  29  de  juin. 

M E-S  divins  anges,  vous  devez  avoir  reçu  , de  la 
part  de  l’ex-jéfuite  , force  vers  pour  les  roués.  Ce 
pauvre  diable  me  dit  toujours  que  la  chaleur  de  la 
faifon  et  la  froideur  de  la  pièce  le  font  trembler.  11 
fe-  fouvient  furtout  qu’il  a oublié  de  corriger  ce  vers  : 

A mon  cœur  défolé  que  votre  pitié  s’ouvre. 

Il  dit  qu’il  ne  manquera  pas  de  le  corriger  pour  la 
première  polie  ; il  dit  qu’il  n’cft  pas  aujourd  hui  fort 
en  train.  r 

J’ai  reçu  une- lettre  anonyme  de  Touloufe,  alfez 
bien  raifonnée  en  apparence  ; mais  le  fond  de  la 
lettre  eft  que  tous  les  Calas  étaient  complices , et  que 
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les  juges  n’ont  à fe  reprocher  que  de  ne  les  avoir 
pas  tous  condamnés.  Cette  lettre  ne  me  donne  aucune 
envie  d’avoir  un  procès  à Touloufe. 

Je  penfe  toujours  que  M.  de  Hullin  doit  fe  contenter 
du  paquet  qui  l’attend  chez  M.  de  Laleu  , et  que  les 
rois  titulaires  feront  gloire  d’imiter  les  rois  régnans. 

Au  relie , je  me  flatte  que  mes  anges  auront  aifé- 
ment  trouvé  quelque  bavard  qui  parlera  de  Pierre  le 
cruel  à des  bavards  de  fa  connaiflance.  M.  de 
Chanvelin  l’ambaffadeur  eft  dans  le  fecret  , comme 
vous  le  favez  ; je  ne  crois  pas  qu’il  en  parle  à la  féré- 
niflime  république.  Je  n’ai  plus  rien  à dire.  Refpect 
et  tendreffe. 

LETTRE  CCXVII. 

A U M E M E. 


3o  de  juin. 

.A.  N GE  s que  je  fatigue,  et  qui  ne  vous  lalTez  pas 
de  faire  du  bien . voici  un  petit  billet  pour  le  conjuré 
le  Kain.  Mais  ces  extrêmes  chaleurs , ce  terrible  mois 
de  juillet , font  frémir  l’ex-jéfuitc. 

N’eft-ce  pas  en  Ethiopie  qu’on  va  au  confeil  dans 
des  cruches  pleines  d'eau  ? Je  crois  qu’il  n’y  a plus 
que  ce  moyen  d’aller  à la  comédie  cet  été. 

Je  crois  que  la  Gaulle  littéraire  m’a  brouijlé  avec 
l’abbé  de  Sade.  Ce  n’eft  pas  que  je  me  reconnailTe 
à la  main  d'un  grand  maître  dont  l’abbé  Arnaud  a 
déGgné  l’auteur  des  Remarques  Jur  Pétrarque  ; mais 
enfin,  vous  favez  que  j’avais  demandé  le  plus  profond 
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fccret.  Je  vous  fupplie  de  gronder  l’abbé  Arnaud  de 

tout  votre  cœur.  Encore  une  fois  , je  n’aime  .point  1764. 
Pétrarque  , mais  j’aime  l’abbé  de  Sade.  Je  vois  que 
j'ai  été  prévenu  fur  l’article  d'Algarolli , et  que  la 
Gazette  littéraire  eft  fervie  beaucoup  plus  promptement 
que  je  ne  pourrais  l’être.  11  me  reliera  la  partie  du 
caprice.  Dès  que  je  trouverai  un  livre  nouveau , je  le 
prendrai  pour  prétexte,  pour  débiter  mes  rêveries  , 
comme  j’ai  fait  fur  l’article  des  fonges;  cela  m’égayera 
quelquefois  , et  pourra  égayer  la  gazette.  Mais  à 
préfent  je  n’ai  pas  trop  envie  de  rire  ; mes  yeux  ne 
vont  pas  trop  bien  , ma  fanté  fort  mal.  Que  mes 
deux  érigés  fe  portent  bien , et  je  fuis  confolé. 

LETTRE  CCXVIII. 

A M.  DE  LA  HARPE. 


A Fcrncy , 30  de  juin. 

U N vieux  ferviteur  de  Melpomène  doit  aimer  fon 
jeune  favpri  ; auffi , Monfieur , pouvez-vous  compter 
que  je  fais  mon  devoir  envers  vous.  Vous  m’aviez  • 
flatté  d’un  petit  voyage  avec  M.  de  Ximenès. 

Je  fuis  bien  aife  d’apprendre  que  l’abbé  Ajfelin  eft 
encore  en  vie.  Il  y a environ  foixante  ans  que  je 
fis  connaiflance  avec  lui , et  je  crois  qu’il  était  majeur. 

Je  lui  fouhaite  les  années  de  Funtenelle. 

Vous  m’avez  dit  auffi  un  mot  de  Jean-Jacques 
Roujfeau  ; c’ell  un  étrange  fou  que  cet  étrange  philo- 
fophe.  J’avais  encore  de  la  voix  et  des  yeux,  il  y a 
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— trois  ans , et  je  jouais  les  vieillards  affez  paffablement 
1764-  fur  le  petit  théâtre  de  mon  petit  château  de  Ferney  ; 
madame  Dents  ( par  parenthèfe)  jouait  les  rôles  de 
mademoifelle  Clairon  avec  attendriffement  ; quelques 
citoyens  genevois  venaient  quelquefois  a nos  comédies 
et  à nos  foupers  : il  plut  à Jean-Jacques  de  m’ccrire 
ces  douces  paroles  : Vous  donna  chei  vous  des  Jpcctacles  ; 
vous  corrompa  les  moeurs  de  ma  république  , pour  prix  de 
l'afile  quelle  vous  a donné. 

J'eus  affez  de  fageffe  pour  ne  pas  répondre  à J -J.; 
et  la  république  de  Jean-Jacques  ayant  jugé  à propos 
depuis  de  brûler  fon  livre  et  de  décréter  de  prife  de 
corps  fa  perfonne  , J.  J.  a imaginé  que  je  m’étais 
vengé  de  lui,  parce  qu’il  m’avait  offenfé,  et  que 
c’était  moi  qui  avais  engagé  le  confeil  de  Genève  à 
lui  donner  cette  petite  marque  d’amitié.  Le  pauvre 
homme  m’a  bien  mal  connu.  Il  ne  fait  pas  que  je 
vis  chez’  moi,  et  que  je  ne  vais  jamais  à Genève  ; et 
il  devrait  favoir  que  je  ne  me  venge  jamais  des  infor- 
tunés. Un  de  fes  grands  malheurs,  c’eft  que  la  tête 
lui  a tourné. 

Adieu  , Moniteur;  vous  avez  le  mérite  des  vérita- 
bles gens  de  lettres  , et  vous  n’en  avez  pas  les  injuf- 
* tices.  Comptez  que  je  m’intéreffe  à vous  auffi  vivement 
que  je  plains  Jean  Jacques. 
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LETTRE  CCXIX. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 


A Fcrocy,  i de  juillet. 

J[  e paffe  ma  vie  à me  tromper  , Madame  ; mais  aufli 
il  y a des  momens  où  vous  n’avez  pas  raifon  en  tout. 
Vous  me  dites  que  je  ne  veux  pas  voir  madame  de 
Jaucovrt.  Je  ferai  affurément  charmé  fi  je  peux  l’attirer 
chez  moi  ; mais  je  fuis  à deùx  grandes  lieues  d’elle, 
je  ne  fors  point , et  je  ne  peux  fortir.  Ma  nièce  eft 
allée  la  voir , et  madame  de  Jaucourt  ne  lui  a pas 
rendu  fa  vifne.Tout  cela  s'arrangera  comme  on  pourra , 
ainfi  que  toutes  les  bagatelles  de  ce  monde. 

Un  autre  reproche  que  vous  me  faites  , c’efl  que 
je  me  fuis  vanté  d’être  votre  confrère , -et  que  je  ne 
le  fuis  pas  tout-à  fait.  Voici  mon  état. 

J’ai  des  fluxions  fur  les  yeux  qui  m’ont  ôté  l’ufage 
de  la  vue,  des  mois  entiers;  elles  fe  promènent  quel- 
quefois dans  les  oreilles  f et  alors  je  vois  , mais  je 
fuis  fourd  ; elles  tombent  fur  la  gorge , et  je  deviens 
muet.  Voilà  un  plaifant  état  pour  courir  après  une 
jeune  femme , à deux  lieues  de  ma  retraite.  Les 
Parifiennes  vont  chez  EJculape-Tronchin  , comme  on 
va  aux  eaux  de  Forges  ; mais  l’air  des  Alpes  fait  plus 
de  mal  que  Tronchin  ne  fait  de  bien.  Il  faut  un  corps 
à' Hercule  pour  vivre  ici  ; mais  j’y  fuis  libre  , et  j’ai 
trouvé  que  la  liberté  valait  encore  mieux  que  la  fanté. 


1764. 
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M’y  voilà  établi , je  m’y  fuis  fait  une  famille , je  ne 

*764-  me  tranfporterai  point;  je  mourrai,  comme  Abraham, 
dans  le  coin  de  terre  que  j’ai  acheté , et  ce  fera  ma 
feule  reffemblance  avec  le  père  des  croyans. 

Vous  avez  vu  , Madame,  par  ma  dernière  lettre, 
que  le  caractère  de  Jean-Jacques  eft  aufli  inconféquent 
que  fes  ouvrages.  J’efpère  que  madame  la  maréchale 
de  Luxembourg  me  rendra  la  juftice  de  croire  que  je 
ne  hais  point  un  homme  quelle  protège  , et  .que  je 
fuis  bien  loin  de  perfécuter  un  homme  fi  à plaindre. 
Il  n’a  même  été  perfécuté  que  pour  des  fentimens 
qui  font  les  miens , et  je  ferais  une  ame  bien  noire 
et  bien  fotte , de  vouloir  avilir  une  philofophie  que 
j’aime  , et  de  faire  punir  un  homme  accufé  précifé- 
ment  des  chofes  qu’on  m’impute. 

J’aime  mieux  vous  parler  de  Corneille  • que  de 
Roujfeau;  j’avoue  encore  que  j’aime  mille  fois  mieux 
Racipe.  Faites-vous  relire  les*  pièces  de  ce  dernier , 
fi  vous  ne  les  favez  pas  par  cœur  ; et  vous  verrez  fi , 
après  avoir  entendu  dix  vers  , vous  n’aurez  pas  une 
forte  paflion  de  continuer.  Ditesrmoi  fi,  au  contraire,  le 
dégoût  ne  vous  faifit  pas  à tout  moment , quand  on 
vous  lit  Corneille.  Trouvez-vous  chez  lui  des  perfon- 
n^ges  qui  foient  dans  la  nature , excepté  Rodrigue  et 
Chimène  qui  ne  fpnt  pas  de  lui  ? 

Cette  Cornélie , tant  vantée  autrefois  , n’eft-elle 

pas , en  cent  endroits  , une  difeufe  de  galimatias , et 

une  fefeufe  de  rodomontades  ? Il  y a des  vers  heureux 

dans  Corneille , des  vers  pleins  de  force  , tels  que 

Rotrou  en  fefait  avant  lui , et  même  plus  nerveux 

que  ceux  de  Rtilrou  ; il  y a du  raifonner;  mais,  en 

vérité,  il  y a bien  rarement  de  la  pitié  et  de  la  terreur, 

* * • : 
. ' qui 
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qui  font  l ame  de  la  vraie  tragédie.  Enfin , quelle  

foule  de  mauvais  vers,  d'cxpreffions  ridicules  et  baf-  17c4- 
fes  , de  penfées  alambiquées  et  retournées , comme 
vous  dites , en  trois  ou  quatre  façons  également  mau- 
vaifes  ! Corneille  a des  éclairs  dans  une  nuit  profonde  ; 
et  ces  éclairs  furent  un  beau  jour  pour  une  nation 
compofée  alors  de  petits-maîtres  groffiers  , et  de 
pédans  plus  grofftcrs  encore,  qui  voulaient  fortir  de 
la  barbarie. 

Je  n’ai  commenté  ce  fatras  que  pour  marier  made- 
moifelle  Corneille  ; c’eft  peut-être  la  feule  occafion 
où  les  préjugés  aient  été  bons  à quelque  chofe.  Je  ne 
me  paffionne  point  pour  Racine.  Que  m’importe  fa 
perfonne  ? je  n’ai  vécu  ni  avec  lui  ni  avec  Corneille. 

Je  ne  vais  point  chercher  de  quelle  mine  fort  un 
diamant  que  j’achète  ; je  regarde  à fon  poids , à fa 
groffeur,  à fon  brillant,  à fes  taches.  Enfin  , je  ne 
puis  ni  fentir  qu’avec  mon  goût , ni  juger  qu’avec 
mon  jugement. 

Racine  m’enchante,  et  Corneille  m’ennuie.  Je  vous 
avouerai  même  que  je  n’ai  jamais  lu  ni  ne  lirai 
jamais  une  douzaine  de  fes  pièces  que  , grâce  au 
ciel,  je  n’ai  point  commentées.  Ah!  Madame,  quand 
vous  voudrez  avoir  du  plaifir , faites-vous  relire  Racine 
par  quelqu’un  qui  foit  digne  de  le  lire  ; mais , pour 
le  bien  goûter  , râppelez-vous  vos  belles  années  ; car 
Montagne  a dit  : Crois-tu  qu’un  malade  rechigné  goûte 
beaucoup  les  chanfons  d 'Anacréon  et  de  Sapho  ? 

Je  vous  ai  trop  parlé  de  vers  ; une  autre  fois,  je 
vous  parlerai  philofophie.  Mille  tendres  refpccts.  V. 


Correjp.  générale.  Tome  VII.  C c 
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LETTRE  CCXX. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

AFemcy,  6 de  juillet. 

JVÎes  divins  anges,  quoi,  toujours  un  rhumatifrae! 
Je  conçois  bien  que  nous  autres  agriculteurs  des 
Alpes  nous  foyons  fouvent  affligés  de  ce  fléau  ; mais 
un  ange  , une  dame  de  Paris  qui  n’cft  jamais  expofée 
aux  malignes  influences  de  l’air  ! non,  ce  n’eft  pas  là 
une  maladie  de  dame.  Que  dit  à cela  M.  Fournier  ? 
Mon  cher  ange  qui  n’a  point  de  rhumatifme  écrit 
très-proprement,  quoi  qu’il  en  dife  , et  moi  aufïi  qui 
ai  recouvré  la  vue  jufqu’à  ce  que  je  la  reperde.  Cette 
vie  eft  pleine  de  tribulations.  Confervez  votre  fanté, 
mes  anges  ; cela  vaut  mieux  que  des  pièces  de  théâ- 
tre , et  furtout  que  les  pièces  d’aujourd’hui.  Je  fais 
donc  Pierre  le  cruel,  comme  dit  M.  de  Thibouville ; 
je  l’ai  même  confié  à M.  de  Ximenès;  ainfi  je  ne 
crois  pas  qu’on  puiffe  en  douter.  Pour  vous , mes 
braves  conjurés  , vous  avez  employé  un  jéfuite  pour 
faire  les  roués.  Je  np  fais  pas  quel  nom  on  donne  à 
la  pièce  ; je  fais  feulement  quelle  ne  reffemble  pas 
à Bérénice.  Le  petit  jéfuite  dit  quîil  eft  très-loin  de 
fouhaiter  qu’on  l’imprime  fitôt  ; il  fera  tout  ce  que 
vous  ordonnez  pour  le  Kain  ; il  défire  feulement 
qu’on  donne  un  honoraire  à un  jeune  homme  qui , 
depuis  dix  ans  , a copié  cinq  ou  fix  tragédies,  dix  ou 
douze  fois  chacune  , et  à qui  le  petit  jéfuite  doit 
quelque  attention.  Ledit  défroqué  ne  veut  jamais 
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être  connu,  à moins  qu’ayant  été  encouragé  l’été  par  

un  petit  fuccès,  il  n’en  ait  un  grand  pendant  l’hiver,  I7^4< 
après  avoir  donné  la  dernière  main  à fes  roués.  Vous 
avez  terminé  noblement  l’affaire  du  roi  de  Pologne  , 
et  je  vous  en  remercie.  Cramer  viendra  fans  doute 
chez  vous  , et  vous  lui  recommanderez  de-  preffer 
fon  correfpondant  d’Italie  de  dépêcher  les  livres  qu’il 
a promis  , et  alors  je  les  aurai.  Je  fuis  toujours  aux 
ordres  de  la  Gautte  littéraire,  quoiqu’elle  ait  mis  une 
certaine  note  trop  flatteufe  , à l’extrait  de  Pétrarque; 
note  à laquelle  l’abbé  de  Sade  s’obftine  , dit-on , à 
me  reconnaître. 

Je  fuis  à préfent  à fec  et  accablé  d’un  cuivrage 
très-confidérable , en  faveur  de  la  bonne  caufe.  Mes 
chers  anges , refpect  et  tendreffe. 

/ 

LETTRE  CCXXI. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

\ 

6 de  juillet. 

Mo  N cher  frère  , je  ne  perds  pas  le  peu  de  temps 
qui  me  relie  à vivre.  Je  me  doute  bien  de  ce  que 
frère  Cramer  vous  montrera;  mais  je  ne  crois  pas 
que  cet  ouvrage  doive  jamais  être  vendu  avec  privi- 
lège. Je  vous  demande  en  grâce  de  confondre  tout 
barbare  et  tout  faux  frère  qui  pourrait  me  foupçonner 
d’avoir  mis  la  main  à ce  faint  œuvre.  Je  veux  le 
bien  de  l’Eglife  , mais  je  renonpe  de  tout  mon  cœur 
au  martyre  et  à la  gloire.  Sachez  que  bénit 
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notre  Eglife  naiiïante;  trois  cents  Mejlier  diftribués 

dans  une  province  ont  opéré  beaucoup  de  converûons. 
Ah  , fi  j’étais  fécondé  ! mais  les  frères  font  tièdes , 
les  frères  ne  font  point  ralTemblés  : ce  malheureux 
Roiijfeau  n’ell  fidelle  qu’à  fon  caprice  et  à fon  amour 
propre.  C’était  alfurément  l’homme  le  plus  capable 
de  rendre  de  grands  fervices,  mais  dieu  l’a  abandonné. 
Son  Vicaire  javoyard  pouvait  faire  du  bien  ; mais  cela 
eft  noyé  dans  un  roman  abfurde  qu’on  ne  peut  lire. 
Enfin  , ce  malheureux  s’eft  rendu  indigne  de  la  bonne 
caufe.  J’ai  été  très-fâché  de  l’excès  de  folie  qui  l’a 
porté  à imprimer  que  je  le  perfécutais  ; il  eft  bien 
trille  qu’un  homme  qui  a paffé  quelque  temps  pour 
notre  frère , falfe  accroire  qu’un  de  nous  le  perfécute. 
Mais  que  voulez-vous  ! ce  pauvre  homme  , m’ayant 
offenfé  , s’eft  imaginé  que  je  m’étais  vengé.  11  ne 
connaît  pas  les  véritables  frères.  Une  des  faibleffes 
de  ce  pauvre  fou  , eft  de  mentir  impudemment.  Il  fe 
vantequ’on  a voulu  l’engager  à écrire  contre  Iés  jéfuites  : 
quelle  pitié  ! les  parlemens  avaient  bien  befoin  de 
Jean-Jacques  ! Ils  ont  écrit  eux-mêmes,  et  afliirément 
mieux  que  lui. 

Je  vous  embraffe  pieufement , mon  cher  frère. 
Ecr.  tinf. 
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LETTRE  CCXXII.  1764. 
A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL 


1 2 de  juillet. 

M,  s divins» anges,  je  fuis  plus  affligé  des  rhuma- 
tifmes  dont  vous  me  pariez , que  de  la  petite  difgrâce 
de  l’ex-jéfuite.  Eft-il  poffiblc  que  l’un  de  mes  anges 
fouffre  ? cela  efl  bien  injulte. 

J’ai  communiqué  au  petit  défroqué  l’hiftoire  de 
fon  infortune  ; il  m’a  demandé  le  feerpt.  Il  craint 
que , s’il  était  connu , cela  ne  l’empêchât  d’avoir  un 
bénéfice  ; mais  furtout  il  vous  fupplie  de  recommander 
le  fecret  à M.  de  Chauvelin.  Il  vous  demande  une 
grâce,  c’eft  de  revenir  en  requête  civile , et  de  hafarder 
deux  ou  trois  repréfentations  ; car  ce  pauvre  Poinfmit 
ayant  proteflé  que  le  délit  n’a  pas  été  commis  par  lui , 
il  fe  pourra  que  le  public  foit  moins  barbare.  Un 
acteur  pourrait  annoncer  que  la  pièce  n’eft  point  de 
celui  à qui  on  l’attribuait  , et  qu’un  jeune  homme 
docile  en  étant  l’auteur , et  ayant  fait  quelques  chan- 
gemens  , on  compte  fur  un  peu  d’indulgence.  Je 
penfe  qu’ alors  l’ouvrage  pourrait  fc  relever.  Gn  ne 
rifque  rien  à hafarder  la  révifion.  Voyez  ce  qui  eft 
arrivé  à Orefte , et  même  à Zaïre.  Vous  pourriez , 
mes  anges , en  venir  à votre  honneur  ; car  enfin , fi 
vous  croyez  la  pièce  paflable  , il  faut  bien  qu’elle  le 
foit. 

On  ne  pourra  refufer  à le  Kain  , qui  a propofé  la 
pièce  , de  la  rejouer  ; mais  enfin , fi  la  chofe  était 
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impraticable  , en  ce  cas , je  vous  fupplierais  de  rede- 

*7®  4-  mander  à le  Kam  l’exemplaire,  et  de  vouloir  bien  me 
le  renvoyer  pour  ce  pauvre  ex-jéfuite. 

J’attends  tous  les  jours  des  livres  d'Italie  ; je  ne 
perds  pas  affurément  de  vue  la  Gazette  littéraire. 

K.  B.  Mes  anges , ne  vous  découragez  pas  fur  le 
drame  de  l’ ex-jéfuite , à moins  que  vous  n’y  ayez 
fenti  du  froid  ; car  à cette  maladie  point  de  remède. 

LETTRE  CCXXIII. 

A M.  • D A M I L A V I L L E. 


1 3 de  juillet. 

Dieu  me  preferve  , mon  cher  frère,  d’avoir  la 
moindre  part  au  Dictionnaire  philqfophiquc  portatif! 
j’en  ai  lu  quelque  chofe  ; cela  fait  terriblement  le 
fagot.  Mais  puifque  vous  êtes  curieux  de  ces  ouvrages 
impies  , pour  les  réfuter  , j’en  chercherai  quelques 
exemplaires , et  je  vous  les  enverrai  par  la  première 
occafion. 

Frère  Cramer  vous  a dit  qu’il  y avait  un  vieux 
pédant  entouré  de  vieux  in-folio  dont  le  nom  feul 
fait  trembler , qui  travaillait  de  tout  fon  cœur  à un 
ouvrage  fort  honnête  ; frère  Cramer  a raifon.  Je  crois 
que  la  meilleure  manière  de  tomber  fur  Vin/,  . . eft 
de  paraître  n’avoir  nulle  envie  de  l’attaquer , de 
débrouiller  un  peu  le  chaos  de  l’antiquité  , de  tâcher 
de  jeter  quelque  intérêt , de  répandre  quelque 
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agrément  fur  l’hiftoire  ancienne,  de  faire  voir  combien  

on  nous  a trompés  en  tout,  de  montrer  combien  ce 
qu’on  croit  ancien  eft  moderne  , combien  ce  qu’on 
nous  a donné  pour  relpectable  eft  ridicule , de  laiffer 
le  lecteur  tirer  lui-même  les  conféquences. 

Il  eft  'certain  qu’en  raftemblant  certains  points  de 
l’hiftoire  , on  peut  démêler  les  véritables*  fources 
qu’on  nous  a long-temps  cachées.  Gela  demande  du 
temps  et  de  la  peine , mais  l’objet  le  mérite.  L'auteur 
m a déjà  montré  quelques  cahiers  : il  dit  que  l’ou- 
vrage fera  fagc  , qu’il  dira  moins  qu’il  ne  penfe , et 
qu’il  fera  penfcr  beaucoup.  Cette  cntreprife  m’inté- 
reffe  infiniment. 

Je  fuis  bien  loin  de  fonger  à des  tragédies.  On 
m’a  mandé  que  les  Triumvirs  dont  vous  me  parlez 
font  d’un  jeune  ex  jéfuite  qui  a du  talent.  Les  jéfuitçç 
avaient  au  moins  cela  de  bon  , qu’ils  aimaient  la 
comédie,  et  qu’ils  en  fefaient.  Les  janféniftes  font  les 
ennemis  de  tout  plaifir  honnête. 

Mon  cher  frère,  quoique  je  fois  abforbé  dans  des 
in-folio,  je  n’oublie  pourtant  pas  Corneille.  11  y a 
un  jeune  auteur  qui  a fait  la  Jeune  indienne;  il 
s’appelle  , je  crois , M.  de  Champfort.  Il  y a un  * 
M.  Duclairon  , auteur  du  Cromwel.  Il  me  femble 
que  quiconque  travaille  pour  le  théâtre  a droit  à 
un  Corneille  : il  faut  que  les  difciples  aient  notre 
maître  devant  les  yeux.  Je  vous  fupplie  donc  de 
vouloir  bien  avertir  Duchejne  d’envoyer  prendre  chez 
vous  deux  exemplaires  pour  ces  deux  mefiieurs:  vous 
ferez  , je  crois  , une  très-bonne  œuvre. 

Eft-il  vrai  que  moniteur  le  contrôleur  général  rem- 
bourre quatre  millions  d’effets  royaux  ? cela  n’a  guèfe 

C c 4 
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de  rapport  à Corneille  ; mais  il  faut  s’inflruire  un  peu 

1 7 ®4-  des  affaires  publiques. 

Je  ne  fais  rien  de  nouveau;  je  moiffonne  mes 
champs,  et  quelques  vérités  éparfes  dans  de  mauvais 
livres  ; ce  font  de  vieux  arfenaux  dans  lefquels  je 
trouve  des  armes  rouillées  qui  ne  laifferont  pas  d’être 
aiguifées*,  et  donuje  tâcherai  de  me  fervir  avec  toute 
la  difcrétion  poffible. 

Je  gémis  toujours  de  n’être  pas  aidé  par  quelqu’un 
de  nos  frères  ; cela  fait  faigner  le  cœur.  Vous  feul 
me  confolez  et  m’encouragez. 

Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur.  Ecr.  l in/. 

LETTRE  CCXXIV. 

i 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 


16  de  juillet. 

Vote,  , mes  anges,  la  lettre  du  conjuré  de  Turin, 
qui  m’efl:  venue  après  le  récit  que  vous  m’avez  fait 
de  notre  défaite.  Je  fuis  perfuadé  que  M.  de  Chai/velin 
vous  a écrit  dans  le  même  goût  ; les  conjurés  en 
agiffent  rondement  les  uns  avec  les  'autres.  Il  me 
paraît  bien  difficile  que  mes  anges  , M.  le  duc  de 
Prajlin  , M.  de  Chauvclin , maman  et  moi  (qui  fomroes 
aflez  difficiles  ) , nous  nous  foyons  tous  fi  groffièrement 
trompés.  Mon  avis  ferait  qu’au  voyage  de  Fontaine- 
bleau , M.  de  Prajlin  ourdît , fous  main , une  petite 
brigue  pour  faire  jouer  les  roués.  Je  préfume  qu’on  ne 
fe'foucie  point  du  tout  à la  cour  d humilier  Poinfinet  de 
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Sivry , et  que  le  ton  de  la  pièce  ne  déplairait  pas  à 

beaucoup  d’honnêtes  gens  qui  font  plus  familiarifés  *7^4* 
que  le  parterre  avec  l’hjftoire  romaine. 

Amufez-vous  , je  vous  prie , à me  dire  ce  qui  a 
le  plus  révolté  ce  cher  parterre  dans  l’œuvre  de  Poinjinet 
de  Sivry. 

Comment  fc  porte  madame  l’ange  ? Refpect  et 
tendreffe. 

LETTRE  CCXXV. 

A U M E M E. 


18  de  juillet. 

(Comment  fe  porte  madame  l’ange?  Vous  fou- 
venez-vous  de  Sémiramis  ? comme  elle  fut  jouée 
froidement , comme  elle  tomba  à la  première  repré- 
fen ration  ? On  dit  qu’il  n’y  a point  d’action  dans  les 
roués;  il  me  femble  qu’il  y en  a beaucoup,  et  qu'un 
Pompée  un  peu  ferme  eût  fait  une  grande  impreflion. 
Eft-il  vrai  que  Mole  eft  incapable  de  jouer  les  rôles 
vigoureux  ? en  ce  cas  , pourquoi  lui  avoir  donné 
Pompée ? l’ex-jéfuite  comptait  que  le  Kain  jouerait  ce 
rôle.  Quoi  qu’il  en  foit , mes  divins  anges  , le  Kain 
a écrit  au  défroqué;  et  voici  ma  réponfe  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  adrelTer. 

Plus  j’y  penfe  , plus  je  crois  que  la  pièce , jouée 
avec  chaleur,  n’aurait  point  refroidi.  Si  je  me  trompe, 
détrompez-moi  ; car  j’aime  encore  plus  la  vérité  que 
je  n’aime  les  jéfuites  , et  prefque  autant  que  j’aime 
mes  anges  à qui  je  fuis  dévoué  pour  toute  ma  vie.  V. 
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77ë7  LETTRE  CCXXVI. 

A M.  DAMILAVILLE. 


a i de  juillet. 

On  m’a  dit,  mon  cher  frère,  qu’une  traduction 
d’une  pièce  anglaife,  en  trois  actes  , intitulée  Saül  et 
David , fe  débite  à Paris  fous  mon  nom.  C’eft  un 
libraire,  nommé  Befognc,  qui  a eu  cette  infolence  et 
cette  malice.  Je  regarde  ces  fupercheries  des  libraires 
comme  des  crimes  de  faux  : on  eft  aulïi  coupable  de 
mettre  fur  le  compte  d’un  auteür  un  ouvrage  dange- 
reux , que  de  contrefaire  fon  écriture. 

Je  me  trouve  dans  des  circonflances  épineufes  où 
ces  odieufes  imputations  peuvent  me  faire  un  tort 
irréparable,  et  empoifonner  le  relie  de  ma  vie.  Je  veux 
bien  être  confelfeur  , mais  je  ne  veux  pas  être  martyr. 
Je  vous  prie  , mon  cher  frère,  au  nom  de  l’amour 
de  la  vérité  qui  nous  unit  , de  vouloir  bien  faire 
parvenir  cette  lettré  à M.  Marin.  Il  me  femble  qu’il 
vaut  mieux  s’adrclfer  à ceux  qui  font  à portée  de 
parler  aux  gens  en  place,  que  de  fatiguer,  par  des 
défaveux , dans  des  journaux  , un  public  qui  ne  vous 
croit  pas.  C’efl  un  trille  métier  que  celui  d'homme 
de  lettres  ; mais  il  y a quelque  chofe  de  plus  dange- 
reux , ccfl  d’aimer  la  vérité. 

Je  ne  me  confolc  point  de  voir  que  ceux  qui: 
devraient  combattre  les  uns  pour  les  autres  , fous  le 
même  drapeau  , foient  ou  des  poltrons,  ou  des  défer- 
teurs  , ou  des  ennemis.  La  folie  de  Roujfeau  m’afflige. 
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Eft-il  vrai  que  c'eft  à Durlos  qu’il  écrivait  cette  indigne  

lettre  dans  laquelle  u difait  que  j etais  le  plus  violent 
et  lt  plus  adroit  de  Jes  perfécutcurs  ? y eut-il  jamais  une 
démence  plus  abfurde  ? moi , perfecuter  l’auteur  du 
Vicaire  Javoyard  ! moi,  perfecuter  quelqu’un  ! j’ai  tou- 
jours fur  le  coeur  cette  étrange  calomnie.  Faut-il  , 
mon  cher  frère , qu’on  ait  à la  fois  les  fidclles  et  les 
infidelles  à combattre,  et  qu’on  paflc  pour  un  perfécu- 
teur , tandis  qu’on  eft  foi  même  perfecuté  ! tout  cela 
fait  faigner  le  cœur  : l’amitié  feule  d’un  philofophc 
peut  guérir  ces  bleflurcs. 

J’attends  toujours  une  occalion  pour  vous  envoyer 
un  petit  paquet  pour  vous  et  pour  vos  intimes.  Dieu 
nous  garde  de  jeter  le  pain  de  dieu  aux  chiens  ! 

Si  la  lettre  de  M.  Panckouckc  m’a  fait  rire  , celle 
de  M.  Elie  de  Beaumont  m’afflige.  Eft  il  poffible  qu’on 
perde  un  tel  procès , et  qu’on  ne  foit  pas  le  fils  de 
Ion  père,  parce  que  ce  père  a fait  un  voyage  en  SuilTe  ! 

Qu’on  dife  à préfent  que  les  Français  ne  font  pas  des 
Velches  ! 

EmbraCTez,  je  vous  prie,  pour  moi  M.  et  madame 
Elie.  Leur  imagination  efl  comme  le  char  de  leur 
patron,  elle  eft  toute  brillante;  mais  leur  patron  ne 
les  valait  pas. 

Je  vous  cmbrafTe  tendrement , mon  cher  frère. 

P.  S.  Frère  Thiriot  eft  donc  à préfent  attaché  à un 
archevêque , et  le  voilà  devenu  grand-vicaire  de  Cam- 
brai. Il  a paffé  fa  vie  dans  des  attachemens  qui  ne  lui 
ont  pas  réuffi;  il  aurait  été  heureux , s’il  avait  fu  qu’un 
ami  vaut  mieux  que  vingt  protecteurs  auxquels  on 
fe  donne  fucceffivcment. 
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J’oubliais  de  vous  dire  que  frère  Gabriel  n’a  point 

1764. 

imprimé  affez  d’exemplaires  du  (Corneille.  Je  l’ai  laide, 
comme  de  raifon  , le  maître  de  toute  l’affaire.  S'il 
avait  imprimé  autant  d’exemplaires  qu’il  y avait  de 
fouferipteurs  , il  aurait  eu  plus  d’argent , et  made- 
moiselle Corneille  aufii  ; mais  il  n’a  compté  que  ceux 
qui  avaient  fait  le  premier  payement.  J’en  fuis  bien 
fâché , mais  ce  n’eft  pas  ma  faute  ; j’ai  rempli  mon 
devoir , et  cela  me  fuffit.  Ceux  qui  n’ont  pas  eu 
d’exemplaires  , et  qui  en  demandent , peuvent  en 
prendre  chez  M.  Corneille,  à qui  le  roi  en  a donné 
cent  cinquante  : madame  d 'Argentai  fe  fait  un  plailîr 
d'en  débiter , pour  gratifier  cet  honnête  homme.  Je 
m’étonne  que  cela  ne  foit  pas  public  dans  Paris; 
mais  dans  Paris  on  ne  fait  jamais  rien  , on  n’ell 
inftruit  de  rien,  on  ne  fait  à qui  s’adreffer,  on  ignore 
tout  au  milieu  du  tumulte. 

Frère  Gabriel  a bien  mal  fait  encore  d’imprimer 
les  trois  volumes  de  Remarques  à part , fans  m*  le 
dire.  Les  fautes  d’impreffion  font  innombrables.  11 
y a affez  loin  de  ma  campagne  à Genève  , et  je  n’ai 
pu  revoir  les  épreuves.  Tout  va  de  travers  en  ce 
monde.  Dieu  foit  loué  ! 
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LETTRE  CCXXVII. 


1764. 


A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A Fer  ne  y , 21  de  juillet. 

M A main  me  refufe  le  fervice  aujourd’hui , Mon- 
feigneur  , attendu  que  mes  yeux  font  affligés  de  leur 
ancienne  fluxion;  ainfi  mon  héros  permettra  que  je 
reprenne  ma  charge  de  dictateur.  Il  m’a  été  abfo- 
lument  impoflible  d’aller  à Genève  faire  ma  cour 
à M.  le  duc  de  Lorges.  Vous  favez  d’ailleurs  que 
je  n’aime  à faire  ma  cour  qu’à  vous. 

M.  le  duc  de  Virtemberg  n’eft  point  allé  à Venife , 
comme  on  le  difait;  il  refte  chez  lui  pour  mettre 
ordre  à fes  affaires,  ce  qui  ne  fera  pas  aifé.  Son  frère 
eft  toujours  mon  voifin  , et  mène  la  vie  du  monde 
la  plus  philofophique.  Quoique  les  finances  de  la 
France  foient  encore  plus  dérangées  que  celles  du 
Virtemberg  , il  paraît  cependant  qu’on  a beaucoup 
de  confiance  dans  le  nouveau  miniftère.  M.  de  Laverdy 
fait  affurément  mieux  que  fes  prédécefTeurs , car  il 
ne  fait  rien  du  tout , et  cela  donne  de  grandes 
efpérances. 

Je  crois  actuellement  M.  de  Lauraguais  jugé. 
Vous  croyez  bien  que  je  m’intéreffe  au  bienfaiteur 
du  théâtre  ; il  l’a  tiré  de  la  barbarie  ; et  s'il  y a 
aujourd’hui  un  peu  d’action  fur  la  fcène , c’eft  à lui 
qu’on  en  eft  redevable.  Avec  tout  cela  , on  peut  fort 
bien  avoir  tort  avec  fa  femme  et  avec  foi-même  ; 
j’ai  peur  qu’il  ne  foit  dans  ce  cas , et  qu’il  ne  foit  ni 
fage  ni  heureux. 
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J'ai  toujours  eu  envie  de  prendre  la  liberté  de  vous 

demander  ce  que  vous  penfez  de  l’affaire  de  M.  de 
Lalli  : on  commence  toujours  en  France  par  mettre 
un  homme  trois  ou  quatre  ans  en  prifon  , après  quoi 
on  le  juge.  En  Angleterre,  il  n’aurait  du  moins  été 
emprifonné  qu’après  avoir  été  condamné  , et  il 
en  aurait  été  quitte  pour  donner  caution  , comme 
dans  la  comédie  de  l’Ecoffaife.  La  Bourdonnais  fut 
quatre  ans  à la  baflille;  et  quand  il  fut  déclaré  inno- 
cent, il  mourut  du  feorbut  qu’il  avait  gagné  dans 
ce  beau  château. 

Je  ne  fais  fi  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  mander 
que  M.  Fargès,  maître  des  requêtes,  en  opinant  dans 
l’affaire  des  Calas , avait  dit,  en  renforçant  fa  petite 
voix , qu’il  fallait  faire  rendre  compte  au  parle- 
ment de  Touloufe  de  fa  conduite  inique  et  barbare. 

à'AgueJfeau  trouva  l’avis  un  peu  trop  ferme  : Oui , 
Mejfteurs,  reprit  M.  Far  gis , je  pojijle  dans  mon  avis; 
ce  n'ejl  pas  ici  le  cas  d'avoir  des  menagemens.'  Voilà  tout 
ce  qui  eft  parvenu  dans  ma  profonde  retraite. 

Un  me  parle  beaucoup  de  vos  landes  qu’on  a voulu 
défricher,  et  de  votre  mer  qu’on  a voulu  deffaler; 
je  ne  croirai  ni  l’un  ni  l’autre  que  quand  vous 
aurez  daigné  me  dire  fi  la  cliofe  eft  vraie.  Ces  deux 
entreprifes  me  paraifTent  également  difficiles.  Je  fou- 
haite  non-feulement  que  vous  deffaliez  l’Océan  et 
la  Méditerranée , mais  que  vous  fafiiez  cette  expérience 
fur  cent  vaiücaux  de  ligne. 

Vous  favez,  Monfeigneur,  que  j’ai  eu  la  hardieffe 
de  vous  demander  fi,  dans  la  Saintongc  et  l’Aunis, 
les  huguenots  ont  des  efpèces  de  temples.  Je  vous 
demande  bien  pardon  d’être  fi  queffionneur. 
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Daignez  recevoir,  avec  votre  indulgence  ordinaire , 

mes  queflions,  mon  tendre  fefpect  et  mon  inviolable  1I64* 
attachement.  V. 

LETTRE  CCXXVIII. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 


Aux  Délices,  14  de  juillet. 

Qc  o 1 QU  Ej’aye  très-peu  vécu  à Paris,  Mademoifelle, 
j’y  ai. vu  retrancher  au  théâtre  la  première  fcène  de 
Cinna.  Je  vous  félicite  de  l’avoir  rétablie , et  encore 
plus  de  n’avoir  point  dit  : ma  dure  ame.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  lire  les  remarques  fur  l’épître  dédi- 
catoire  qui  eft  au-devant  de  Théodore  : vous  y verrez 
que  je  mérite , auffi  bien  que  M.  Huent , les  cenfures 
de  maître  le  Dain ; mais  vous  y verrez  en  même  temps 
que  les  papes  et  leurs  confefleurs  approuvent  un  art 
que  vous  avez  rendu  refpcctable  par  vos  talens  et 
par  votre  mérite.  J’ai  pafTé  ma  vie  à combattre  en 
faveur  de  votre  caufe,  etjefuisprefque  le  fcul  qui  ait 
eu  ce  courage.  Si  les  acteurs  quf  ont  du  talent  avaient 
affez  de  fermeté  pour  déclarer  qu’ils  cefferont  de  fervir' 
un  public  ingrat,  tant  qu’on  ceffera  de  leur  rendre  les 
droits  qui  leur  appartiennent,  on  ferait  bien  obligé 
alors  de  réparer  une  fi  cruelle  injuftice.  Il  y a long- 
temps que  je  l’ai  propofé  ; mes  confeils  ont  été  auffi 
inutiles  que  mes  fervices. 

Je  ne  fais  comment  les  imprimeurs  allemands  ont 
imprimé  dans  les  Horaces , fUuatim  plus  haute  au  lieu 
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de  Jitualion  plus  touchante  ; mais  ce  font  des  allemands, 

*7®4*  et  les  Français  ne  feront  que  des  Velches  tant  qu'ils 
s’obflineront  à vouloir  flétrir  le  feul  art  qui  leur  faffe 
honneur  dans  l’Europe.  Médiocres  et  faibles  imita- 
teurs , prefque  dans  tous  des  genres , ils  n’excellent 
qu’au  théâtre  , et  ils  veulent  le  déshonorer. 

J’ai  un  aflez  joli  théâtre  à Ferney  , mais  je  vais 
le  faire  abattre  , fi  vous  n’êtes  pas  afTez  philofophe 
pour  y venir.  Vous  feule  m’avez  quelquefois  fait 
regretter  Paris.  Comptez  que  perfonncnc  vous  honore 
autant  que  votre,  fcc. 

• • 

LETTRE  CCXXIX. 

A MADAME 

a 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

26  de  juillet. 

J E commence  , Madame,  par  vous  fupplier  de  me 
mettre  aux  pieds  de  madame  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg. Son  protégé  Jean-Jacques,  aura  toujours  des 
choits  fur  moi,  puilqu’elle  l’honore  de  fes  bontés;  et 
j’aimerai  toujours  l’auteur  du  Vicaire  favoyard , quoi 
qu’il  ait  fait  et  quoi  qu’il  puifle  faire.  Il  efl  vrai 
qu’il  n’y  a point  en  Savoie  de  pareils  vicaires  ; mais 
il  faudrait  qu’il  y en  eût  dans  toute  l’Europe. 

Il  me  femble , Madame  , qu’au  milieu  de  toutes 
vos  privations  vous  penfez  précifément  comme 
madame  de  Maintcnon , lorfqu’à  votre  âge  elle  était 

reine 
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reine  de  France  : elle  était  dégoûtée  de  tout  , e’elt  

qu’elle  voyait  les  chofes  comme  elles  font , et  qu  elle  1 ""41 
11'avait  plus  d'illufions.  Vous  fouvient-il  d’une  de 
fes  lettres  dans  laquelle  elle  peint  fi  bien  l’ennui  et 
l’infipidité  des  courtifans  ? 

Si  vous  jouilfiez  de  vos  deux  yeux  , je  vous  tien- 
drais bien  plus  heureufe  que  les  reines  , et  furtouc 
que  leurs  fuivantes.  Maîtrcffe  de  vous-même  , de 
votre  temps  , de  vos  occupations,  avec  du  goût,  de 
l’imagination,  de  l’efprit,  de  la  philofophie  et  des 
amis,  je  ne  vois  pas  quel  fort  pourrait  être  au-delTus 
du  vôtre;  mais  il  faut  deux  yeux,  ou  du  moins  un  , 
pour  jouir  de  la  vie. 

Je  fais  ce  qui  en  eft,  avec  mes  fluxions  horribles 
qui  me  rendent  quelquefois  entièrement  aveugle  : je 
n’ai  pas  vos  reffources  ; vous  êtes  à la  tête  de  la 
bonne  compagnie  , et  je  vis  dans  la  retraite  ; mais 
je  l’ai  toujours  aimée , et  la  vie  de  Paris  m’eft  infup- 
portable.  ’ * 

Dieu  foit  béni  de  ce  que  M.  le  préûdent  Hénault 
aime  le  monde  autant  qu’il  en  cil  aimé,  et  qu'il  vit 
dans  une  heureufe  difïipation  ! J’aimerah  peut-être 
encore  mieux  qu’il  fe  partageât  uniquement  entre 
vous  et  lui-même;  il  ne  trouvera  jamais  de  fociété 
plus  charmante  que  ces  deux-là. 

On  m’a  dit  aujourd’hui  du  mal  de  la  fanté  de 
M.  d'Argcnfon  ; c’eft  le  feul  mal  qu’on  puiffe  dire  de 
lui.  Il  ne  fe  foucie  guère  que  je  m’intérefle  à fon 
bien-être;  mais  cela  ne  me  fait  rien,  et  je  lui  ferai 
toujours  très-attaché.  Il  n’y  a plus  de  fanté  dans  le 
monde  ; j’entends  dire  que  mon  frère  d 'Almbcrt , qui 
vous  fait  quelquefois  fa  cour  , eft  aflez  mal.  Celui-là 
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eft  bien  philofophe,  et  méprife  fouvcrainement  les 

1 7 pauvres  préjugés  qui  empoifonnent  la  vie.  La  plu- 
part des  hommes  vivent  comme  des  fous,  et  meurent 
comme  des  fots  ; cela  fait  pitié. 

Ne  lifez-vous  pas  quelquefois  l’hiftoire  ? ne  voyez- 
vous  pas  combien  la  nature  humaine  eft  avilie  depuis 
les  beaux  temps  des  Romains  ? n êtes-vous  pas  effrayée 
de  l’excès  de  la  fottife  de  notre  nation  ? et  ne  voyez- 
vous  pas  que  c’eft  upe  race  de  linges , dans  laquelle 
il  y a eu  quelques  hommes  ? 

Adieu,  Madame;  je  fuis  un  peu  malade,  et  je  ne 
vois  pas  le  monde  en  beau.  Ayez  foin  de  votre  famé  , 
fupportez  la  vie  , méprifez  tout  ce  qui  eft  mépri- 
fable  , fortifiez  votre  ame  tant  que  vous  pourrez  , 
digérez  , converfez,  dormez. 

J’oubliais  de  vous  parler  de  Cornelie.  C’était,  à 
ce  que  dit  l’hiftoire  , une  aflez  fotte  petite  femme 
qui  ne  fe  mêla  jamais  de  rien.  Corneille  a très-bien 
fait  de  l’ennofelir  ; mais  je  ne  puis  fouffrir  quelle 
traite  Céjar  comme  un  marmoufet. 

Permettez-moi  de  croire  que  l’amour  n’eft  pas  la 
feule  paflî&n  naturelle  ; l’ambition  et  la  vengeance 
font  également  l'apanage  de  notre  efpèce,  pour  notre 
. malheur.  Je  fouferis  d'ailleurs  à toutes  vos  idées , 
excepté  à ce  que  vous  dites  fur  l’abbé  Pcllcgrin  et 
fa  Pélopée.  Le  grand  défaut  de  notre  théâtre  , à mon 
gré  , c’eft  qu’il  n’eft  guère  qu’un  recueil  de  con- 
verfations  en  rimes. 

Mille  tendres  refpects.  V. 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


419 


• LETTRE  CCXXX. 


1764.. 


A M.  DAM1LAVILLE. 


s 6 de  juillet. 

On  dit  frère  Protagoras  malade  : Dieu  nous  le 
confervc,  mon  cher  frère;  car,  fans  lui  et  frère  Platon, 
que  deviendraient  les  initiés? 

Faudra-t-il  donc  que  je  meure  fans  avoir  vu  les 
derniers  tomes  de  cette  Encyclopédie  dont  j'attends 
mon  falut?  Dieu  veuille  que  ces  derniers  tomes  foient 
cent  fois  plus  forts  que  les  premiers  ! c’eft  ainfi  qu’il 
faut  répondre  aux  perfécuteurs. 

On  en  eft  en  Hollande  à la  troiûème  édition  de 
la  Tolérance  ; cela  prouve  qu’on  e(l  plus  raifon- 
nable  en  Hollande  qu’à  Paris.  Par  quelle  fatalité 
craint-on  toujours  la  raifon  dans  votre  pays?  efl  ce 
parce  que  les  Vclches  ne  font  pas  faits  pour  elle  ? 
ou  efl-ce  parce  qu’ils  la  faifiraient  avec  trop  d’em- 
preücment?  Oue  nos  frères  de  Paris  fe  confolent  au 
moins  par  les  progrès  que  fait  la  vérité  dans  les  pays 
étrangers  ; ils  font  prodigieux.  Prefque  tous  les  juifs 
portugais,  répandus  en  Hollande  et  en  Angleterre,  font 
convertis  à la  raifon*:  c'efl  un  grand  pas,  comme 
vous  favez  , mot»  cher  frère , vers  le  chriflianifme. 
Pourquoi  donc  tant  craindre  la  raifon  chez  les  Velches? 
O pauvres  Velches!  ne  ferez-vous  célèbres  en  Europe 
que  par  l’opéra  comique  ? 

M.  Panckoucke  eft  tout  effaré  de  ce  qu’une  partie 
de  fa  lettre  a couru;  il  dit  qu’il  la  défavouera.  J’ai 
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la  lettre  fignée  de  fa  main,  et  je  la  ferai  contrôler 

*764-  comme  un  billet  au  porteur.  Ce  que  j’ai,  jocrÔis , de 
meilleur  à faire , c’efl  de  vous  envoyer  l'original.  Vous 
verrez  qu’on  ne  l’a  point  fallifié,  et  vous  ferez  à portée 
de  convaincre  les  incrédules , pièces  en  main. 

Mon  cher  frère  aura  , dans  quinze  jours , un  petit 
paquet  qu’un  genevois,  venu  d’Angleterre,  lui  appor- 
tera. Je  fuis  bien  malade , mais  je  combats  juf- 
qu’au  dernier  moment  pour  la  bonne  caufe.  Ecr.  l'inf. 

I 

LETTRE  CCXXXI. 

A M.  LE  K A I N. 


Juillet. 

Mo  N cher  grand  acteur , le  petit  ex  jéfuite , auteur 
de  ce  malheureux  drame,  m’eft  venu  trouver;  il  faut 
encourager  la  jeuneflfe  : je  l’ai  engagé  à retravailler 
fon  ouvrage,  et  il  doit  vous  être  remis.  Je  doute 
fort  que,  malgré  tous  fes  foins,  vous  trouviez  un 
libraire  qui  veuille  l’imprimer;  il  n’y  a que  les  fuccès 
qui  enhardirent  les  libraires.  Je  crois  que  votre  inté- 
rêt ferait  de  reprendre  la  pièce  fans  annoncer  de  cor- 
rections; mais,  en  diftribuant  de  nouveaux  rôles,  il 
fe  pourrait  que  cette  pièce  bien  repréfentée  plût  au 
moins  à quelques  amateurs.  Je  fai&què  le  fujet  n’en 
efl  pas  fort  touchant;  je  lais  même  que  l’opéra  comique, 
où  l’on  joue  les  contes  de  la  Fontaine , et  où  il  n'eft 
queltion  que  de  tétons,  de  baifers  et  de  jouiflances, 
infpire  beaucoup  de  froideur  pour  tout  fpectacle 
férieux;  mais  il  y a un  petit  nombre  de  gens  qui 
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aiment  les  fujets  tirés  de  lhiftoire  romaine  ; et , 
fi  ce  petit  nombre  eft  content,  vous  tirerez  alors 
quelque  parti  de  l’impreflion.  L’auteur  m’a  conjuré  de 
vous  engager  à ne  point  demander  de  privilège  ; il 
vous  prie  encore  de  fupprimer  ce  titre  emphatique 
■de  partage  du  monde  , titre  qui  promet  trop  , qui  ne 
tient  rien  , et  qui  n’cft  pas  le  fujet  de  la  pièce.  11 
prétend  que  vous  pourriez  obtenir  un  ordre  des  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre  pour  jouer  fa 
pièce  à Fontainebleau;  c’eft  une  vraie  pièce  de  minil- 
tres  ; vous  en  donneriez  quelques  représentations  à 
Paris,  cela  demanderait  peu  de  travail.  Voyez  ce 
^ que  vous  pouvez  faire  ; mandez-moi  vos  idees , afin 
que  je  les  communique  au  jeune  auteur.  Je  vous 
embralTe  du  meilleur  de  mon  coeur. 

Si  vous  voulez  abfolumcnt  faire  imptimer  l'ou- 
vrage du  petit  défroqué,  je  penfe  qu  il  faudra  changer 
fes  a en  0.  Il  a voulu  Suivre  mon  orthographe,  cela 
lui  ferait  tort;  on  le  prendrait  pour  un  difciple. 

K.  D.  Si  vous  prenez  ce  ftérile  parti  d’imprimer 
fans  jouer,  fi  vous  jouez  fans  imprimer,  fi  vous  gardez 
le  manuferit  du  prêtre  fans  imprimer  ni  jouer;  en 
un  mot,  quelque  chofe  que  vous  falfiez  , il  vous  prie 
de  retrancher  au  quatrième  acte , ftène  troifième  , tout 
ce  qui  cfl  entre  ces  deux  vers. 

Elle  coûtera  cher,  elle  fera  fatale. 


Adieu  ; que  mon  ëpoufe  , en  apprenant  mon  fort. 

Plus  on  retranche  en  profe,  en  vers,  en  tout  genre, 
excepté  en  finance,  moins  on  fait  de  fottifes. 
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LETTRE  CCXXXII. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’  ARGENTA  L. 


6 d’au  gu  fie. 

MADAME  ANGE, 

Puisque  votre  belle  main  écrit,  je  me  flatte 
que  vos  jambes  vont  mieux;  et  c’efl-là  une  de  mes 
confolations.  Quand  il  fait  bien  beau  .j'écris  aufïi; 
mes  fluxions  fur  les  yeux  me  laifTent  alors  quelque  • 
relâche  , et  je  redeviens  aveugle  au  temps  des  neiges  : 
c’efl.  du  moins  de  la  variété,  et  il  en  faut  un  peu 
dans  la  vie.  J’airac  déjà  votre  ambaffadeur  vénitien 
de  tout  mon  cœur.  Je  le  fupplierais  d’accepter  ma 
maifon  des  Délices,  où  il  pourrait  vivre  comme  le 
fignor  Pococurante , et  rétablir  fa  fanté  à fon  aife  , fi 
MM.  les  ducs  de  Lorges  et  de  Randan  n’avaient  pré- 
venu votre  ambafladeur.  Ils  amènent  des  acteurs, 
ils  veulent  jouer  la  comédie  fur  mon  petit  théâtre 
de  Fcrney:  vous  devinez  combien  tout  cela  entraîne 
d'embarras.  Les  plaifirsbruyans  ne  font  pas  faits  pour 
un  vieillard  malingre  tel  que  j’ai  1 honneur  de  l’ètrc. 
J’aimerais  bien  mieux  philofopher  paifiblement  avec 
M.  Tiepolo.  Je  tâcherai  de  m’arranger  pour  le  rece- 
voir et  pour  lui  plaire;  je  fuis  plus  languiflant  que 
lui,  et  il  me  paraît  que  je  lui  conviens  allez. 

Je  ne  fais  û c’efl  vous  , Madame , ou  moniteur 
d 'Argentai  qui  a reçu  un  petit  mémoire  tiré  d’Efpagne  , 
fort  propre  à figurer  dans  la  Gazelle  lillérau e.  J’ai 
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découvert  un  ancien  Cid  dont  Corneille  avait  encore  * 

plus  tiré  que  de  celui  d®  Guilain  de  Cajlro,  le  feul 
qu’on  connai (Te  en  France.  C’efl  une  anecdote  curieufe 
pour  les  amateurs  : je  voudrais  bien  en  déterrer  quel- 
quefois de  pareilles  ; mais  les  correfpondans  que 
Cramer  m'avait  donnés  ne  me  fourniflent  rien.  Je 
ne  fais  s’il  vous  a rendu  fes  devoiis  à Paris.  Il  a 
bien  mal  fait  de  faire  imprimer  féparément  les 
Commentaires  lur  Corneille  ; il  aurait  été  plus  utile 
à la  famiile  Corneille  et  aux  Cramer  d’augmenter  le 
nombre  des  exemplaires  pour  les  fouferipteurs , et  de 
fupprimerfa  petite  édition  : tout  cela  d’ailleurs  efl  plein 
de  fautes  d’imprcffion  qu’il  avait  promis  de  corriger  r 
mais  qui  promet  de  fe  corriger  ne  tient  jamais  fa  parole 
en  aucun  genre;  il  n’y  a que  mon  petit  ex-jéfuitc  qui 
fonge  ferieufement  à fe  réformer.  Il  y travaille  déjà; 
il  m’a  envoyé  des  fituations  noiAelles,  des  fentimens, 
des  vers;  j efpcrequc  vous  n’en  ferez  pas  mécontente. 

Il  dit  qu’il  veut  abfolument  en  venir  à fon  honneur  , 
et  qu’une  confpiration  conduite  par  vous  doit  réuITir 
tôt  ou  tard.  J’ai  été  allez  édifié  de  la  confiance  de  ce 
jeune  défroqué.  11  ne  s’eft  point  dépité,  il  ne  s’eft 
point  découragé,  il  a couru  fur  le  champ  au  remède. 

Voici  un  petit  mot  qu'il  vous  fupplie.  Madame,  de 
faire  remettre  au  grand  acteur.  Le  petit  jéfuite  fup- 
plie fes  anges  de  lui  renvoyer  fa  guenille  ; vous  en 
aurez  bientôt  une  nouvelle  : il  n’abandonne  jamais 
ce  qu’il  a commencé;  il  dit  qu’il  faut  mourir  à la 
peine  ou  réuffir  ; c’efl  un  opiniâtre  perfonnage.  Voici 
bientôt  le  temps  où  nous  allons  établir  la  penfion 
de  Pierre  Corneille  ; ce  fera  M.  Tronchin  qui  s’en  char- 
gera; elle  ne  peut  être  en  meilleures  mains.  L’affaire 
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fera  plus  prompte  et  plus  nette  ; c’eft  un  grand  plaifir 

1 7^4'  que  M.  Tronchin  nous  fait.  La  petite  Corneille- Dupuits 
efl  à vos  pieds,  et  moi  aulTi. 

Ma  nièce  partage  tous  les  fentimens  qui  m’atta- 
chent à vous  pour  la  vie. 

LETTRE  CC  XXXIII. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

g d’augutte. 

M ON  cher  frère,  vous  fatiguerai-je  encore  du 
depot  de  mes  lettres  que  vous  avez  la  bonté  de  faire 
parvenir  à leur  deftination?  En  voici  une  que  je  vous 
fupplie  de  faire  tenir  « M.  Blin  de  Sainmore  , à qui 
vous  avez  donné  un  Corneille.  Il  a fait  une  petite 
brochure  contre  les  préjugés  de  la  littérature,  qui  me 
paraît  allez  bien  , quoiqu’elle  ne  foit  pas  alliez  appro- 
fondie. Vous  favez  qu’il  faut  encourager  tous  les  enne- 
mis des  préjugés. 

S’il  vous  reflaitquelques  exemplaires  de  Corneille , 
je  vous  fupplierais  d’en  faire  tenir  un  à M.  le  marquis 
Albergnli , fénateur  de  Bologne;  màiscommentenvoyer 
à Bologne?  Je  crois  que  tout  va  par  les  voitures  publi- 
ques, et  qu'en  mettant  le  paquet  à la  diligence  de 
Lyon  , il  arriverait  à bon  port;  mais  je  ne  veux  pas 
vous  eau  fer  un  tel  embarras  , et  abufer  à ce  point 
de  votre  amitié  et  de  votre  activité , deux  bonnes 
qualités  que  je  fouhaite  à frère  Thiriol. 

Il  faut  que  je  vous  conte  que  Pali£ot  ne  s’éloigne 
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pas  de  vouloir  fe  raccommoder  avec  les  philosophes. 
Il  m’a  écrit  plufieurs  fois;  je  lui  ai  répondu  que 
je  ne  pouvais  lui  pardonner  d’avoir  attaqué  des  gens 
démérité,  qui.  pour  la  plupart  ayant  été perfécutés , 
devaient  être  facrés  pour  lui. 

J’en  reviens  toujours  à gémir  avec  vous  de  voir 
les  philofophes  attaqués  par  ceux-mêmes  qui  devraient 
l’être,  par  ceux  qui  pcnfent  comme  nous,  et  qui 
auraient  combattu  fous  les  mêmes  étendards , s’ils 
n’avaient  pas  été  pofledés  du  démon  de  l’envie  et 
de  celui  de  la  fatire.  Par  quelle  fureur  enragée, 
quand  on  veut  être  Satirique,  n’exerce-t-on  pas  ce  talent 
contre  les  perfécuteurs  des  gens  de  bien , contre  les 
ennemis  de  la  raifon,  contre  les  fanatiques  ? 

Dites-moi,  je  vous  prie,  fi  frère  Platon  eft  lié  avec 
le  Secrétaire  de  notre  académie.  Je  crois  que  ce  Secré- 
taire ne  fera  jamais  l'ennemi  de  la  philofophie;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  veuille  fe  compromettre  pour 
elle.  Nous  avons  des  compagnons,  mais  nous  n’avons 
point  de  guerriers. 

Vous  fouvenez-vous  du  petit  ouvrage  attribué  à 
Saint- Evrtmond  ? On  le  réimprime  en  Hollande , revu 
et  corrigé,  avec  pluGeurs  autres  pièces  dans  ce  goût. 
On  m’en  a promis  quelques  exemplaires  que  je  ne 
manquerai  pas  de  faire  paffer  à mon  cher  frère. 

Bonfoir;  je  ferme  ma  lettre,  et  je  vous  jure  que 
ce  n’eft  pas  pour  être  oifif.  Ecr.  l'inf. 
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1764.  LETTRE  CCXXXIV. 
A M.  HELVETIUS. 


l3  d'auguRe. 

J’ai  lu  deux  fois  votre  lettre,  mon  cher  philofophe, 
avec  une  extrême  fenfibilité  ; c’eft  ma  deflinée  de 
relire  ce  que  vous  écrivez.  Mandez-moi , je  vous  prie , 
le  nom  du  libraire  qui  a imprimé  votre  ouvrage  en 
anglais,  et  comment  il  efl  intitulé;  car  le  mot  eff/rit, 
qui  efl  équivoque  chez  nous,  et  qui  peut  lignifier  l’ame, 
l’entendement,  n’a  pas  ce  fens  louche  dans  la  langue 
anglaife.  Wil  fignifie  efpritdans  le  fens  où  nous  difons 
avoir  de  l’efprit,  et  undcrjlanding  fignifie  efprit  dans 
le  fens  que  vous  l'entendez. 

1 Certainement  votre  livre  ne  vous  eût  point  attiré 
d’ennemis  en  Angleterre  ; il  n’y  a ni  fanatiques  ni 
hypocrites  dans  ce  pays-là  ; les  Anglais  n’ont  que 
des  philofophes  qui  nous  inftruifent , et  des  marins 
qui  nous  donnent  fur  les  oreilles.  Si  nous  n’avons 
point  de  marins  en  France,  nous  commençons  à avoir 
des  philofophes;  leur  nombre  augmente  par  la  per- 
fécution  même  : ils  n’ont  qu’à  être  fages  , et  furtout 
être  unis.  Comptez  qu’ils  triompheront  ; les  fots  redou- 
teront leur  mépris  , les  gens  d’efprit  feront  leurs  dif- 
ciples.  La  lumière  fe  répandra  en  France  comme  en 
Angleterre,  .en  Prude,  en  Hollande  , en  Suilfe  , en 
Italie  même;  oui , en  Italie.  Vous  feriez  édifié  de  la 
multitude  des  philofophes  qui  s’élèvent  fourdement 
dans  le  pays  de  la  fuperflition.  Nous  ne  nous  foucions 
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pas  que  nos  laboureurs  et  nos  manœuvres  foient  

éclairés,  mais  nous  voulons  que  les  gens  du  monde 
le  foient , et  ils  le  feront  ; c’eft  le  plus  grand  bien 
que  nous  puiffions  faire  à la  fociété  ; c'cft  le  feul 
moyen  d’adoucir  les  mœurs  que  la  fupetftition  rend 
toujours  atroces. 

Je  ne  me  confolc  point  que  vous  ayez  donné 
votre  livre  fous  votre  nom;  mais  il  faut  partir  d où 
l’on  eft. 

Compte^  que  la  gramde  dame  a lu  les  chofes 
comme  elles  font  imprimées  , quelle  n’a  point  lu 
le  mot  abominable , et  qu’elle  a lu  le  repentir  du  grand 
Fénelon.  Soyez  sûr  encore  que  ce  mot  a fait  un  très-bon 
effet  ; foyez  sûr  que  je  fuis  très-inftruit  de  ce  qui  fe  paffe. 

Je  n’ai  lu  dans  Palijfot  aucune  critique  des  pro- 
portions dont  vous  me  parlez  : il  faut  que  ces  cri- 
tiques mal- honnêtes  foient  dans  quelques  feuilles 
ou  fupplémens  de  feuilles  qui  ne  me  foient  pas 
encore  parvcntis. 

Vous  pouvez  m’écrire  , mon  cher  philofophe  , 
très-hardiment.  Leroi  doit  favoir  que  les  philofophes 
aiment  fa  perfonne  et  fa  couronne,  qu’ils  ne  for- 
meront jamais  de  cabale  contre  lui , que  le  petit  fils 
d 'Henri  IV  leur  eft  cher  , et  que  les  Damiens  n’ont 
jamais  écouté  des  difeours  affreux  dans  nos  anti- 
chambres. Nous  donnerions  tous  la  moitié  de  nos 
biens  pour  fournir  au  roi  des  flottes  contre  l’Angle- 
terre; je  ne  fais  fi  fes  tuteurs  en  feraient  autant.  Pour 
moi . je  défriche  des  terres  abandonnées,  je  defféche 
des  marais,  je  bâtis  une  églife , je  foulage  comme 
vous  les  pauvres  , et  je  dis  hardiment,  par  la  pofte, 
que  le  difeours  de  maître  Joli  de  Fleuri  eft  un 
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très-mauvais  difcours.  Je  prends  tout  le  refte  fort 

1764. 

gaiement,  et  j’ai  un  peu  les  rieurs  de  mon  côté. 

J’ai  trouvé  de  très-beaux  vers  dans  le  poème 
que  vous  m’avez  envoyé;  je  fouhaite  paftionnément 
d’avoir  tout  l’ouvrage  ; adreflez-le  à M.  le  Normand, 
ou  à quelque  autre  contre  - figneur.  Vivez  penfez  , 
écrivez  librement , parce  que  la  liberté  eft  un  don  de 
DI  EU  , et  n’eft  point  licence. 

Il  y a des  chofes  que  tout  le  monde  fait  , et  qu’il 
ne  faut  jamais  dire,  à moins  qu'on  ne^es  dife  en 
plaifantant.  Il  eft  permis  à la  Fontaine  de  dire  que 
cocuage  n’eft  point  un  mal , mais  il  n’eft  pas  permis  à 
un  philofophe  de  démontrer  qu’il  eft  du  droit  naturel 
de  coucher  avec  la  femme  de  fon  prochain.  Il  en  eft 
ainfi , ne  vous  déplaife , de  quelques  petites  propo- 
fitions  de  votre  livre.  L’auteur  de  la  fable  des  abeilles 
vous  a induit  dans  le  piège. 

Au  refte,  il  ne  faut  jamais  rien  donner  fous  fon 
nom.  Je  n’ai  pas  même  fait  la  Pucelle  * maître  Joli  de 
Fleuri  aura  beau  faire  un  réquifitoire , je  lui  dirai  qu'il 
eft  un  calomniateur,  que  c’cft  lui  qui  a fait  la  Pucelle 
qu’il  veut  méchamment  mettre  fur  mon  compte. 

Adieu,  mon  cher  philofophe  ; je  vous  lalue  en 
Platon,  en  Confucius , vous,  madame  votre  femme, 
vosenfans;  élevez  les  dans  la  crainte  de  dieu,  dans 
l’amour  du  roi  et  dans  l’horreur  des  fanatiques  , 
qui  n’aiment  ni  D 1 E U , ni  le  roi , ni  les  philofophes. 
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LETTRE  CGXXXV. 

A MADAME 

LA  COMTESSE  D’ARGENT  AL. 


l3  à’auguttc. 

Votre  ami  M.  Tiepolo  , Madame  , eft  arrivé  très- 
malade.  J’ai  envoyé  tous  les  jours  chez  lui.  Je  lui 
ai  mandé  que  j etais  à les  ordres.  Je  n’ai  pu  aller  le 
voir;  et  voici  mes  raifons.  J’ai  prêté  les  Délices  à 
|MM.  les  ducs  de  Randan  et  de  Lorges.  M.  le  prince 
Camille  arrive;  madame  la  preGdeute  de  Gourgue  et 
madame  la  marquife  de  Jaucourt  font  à Genève; 
c’eft  une  procelfion  qui  ne  finit  point.  Je  fuis  à deux 
lieues  de  cette  ville.  Si  je  fefais  une  vifite,  il  fau- 
drait que  j’en  filfe  cent  ; ma  fanté  ne  me  le  permet 
pas.  Je  palTcrais  ma  vie  à courir , je  perdrais  tout 
mon  temps  , et  je  ne  veux  pas  en  perdre  un  inflan t. 
Les  trilles  affujettiffemens  auxquels  mes  maladies 
continuelles  me  condamnent,  me  forcent  à la  vie  léden- 
taire.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c’eft  de  bien  rece- 
voir ceux  qui  me  font  1 honneur  de  venir  dans  mon 
hermitage.  J’ai  acheté  allez  cher  la  liberté  tranquille 
dans  laquelle  je  finis  mes  jours  , pour  n’en  faire 
pas  le  facrifice.  Monfieur  l’ambaffadeur  de  Venife  m’a 
promis  qu’il  viendrait  à Ferney  ; nous  aurons  grand 
foin  de  l’amuler  et  de  lui  plaire  ; nous  le  promène- 
rons; il  verra  un»  pays  plus  beau  que  fa  Rrenta,  et 
nous  lui  jouerons  la  comédie  : c’eft  tout  ce  que  je 
ferais  pour  un  doge. 
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Je  crois  que  vous  recevrez  à la  fois  M.  à' Argentai 

17Ü4.  et  ma  lettre;  ainfi , Madame  , je  vais  parler  à tous 
deux  de  mon  petit  ex-jéfuite.  Il  m'eft  venu  trouver 
avec  une  lettre  de  M.  de  Chauvclin , l’ambafladeur,  qui 
perfide  toujours  dans  fon  goût  pour  les  roués.  Je  lui 
ai  dit  que  votre  avis  était  qu'ils  fuffent  imprimés  , 
mais  qu’il  fallait  en  retrancher  des  longueurs,  et  même 
des  fcènes  qui  font  languir  l’action;  qu’il  fallait  fur- 
tout  y femer  des  beautés  frappantes , et  faire  palfer 
l’atrocité  du  fujet  à la  faveur  de  quelques  morceaux 
faillans , fortifier  le  dialogue,  retrancher,  ajouter, 
corriger.  Il  n’en  a pas  dormi;  il  a réformé  des  actes 
entiers;  un  peu  de  dépit , peut-être  , lui  a valu  duQ 
génie.  11  a voulu  que  fes  anges  en  vinffent  à leur 
honneur , et  que  ce  qu'ils  ont  cru  paffable  devînt  digne 
d’eux.  Je  fuis  très-content  des  fentimens  de  ce  pauvre 
diable  qui  paraît  vous  être  infiniment  attaché;  cela 
ell  tout  jeune  et  plein  de  bonne  volonté. 

Ayez  donc  la  bonté , mes  anges , de  faire  retirer 
l’exemplaire  de  le  Kain  aufii-bien  que  les  rôles.  Je 
confeillerais  à le  Kain  de  faire  imprimer  l'ouvrage 
lui-même,  et  de  le  débiter  à fon  profit  ; peut-être  y 
gagnerait-il  plus  qu’avec  un  libraire.  Il  y a tant  de 
gens  qui  font  des  recueils  de  toutes  les  pièces  bonnes  ou 
mauvaifes,  qu’on  nerifque  prefque  rien.  D ailleurs  le 
petit  prêtre  ferait  très-fàché  qu'il  y eût  un  privilège  ; ces 
privilèges  entraînent  toujours  des  procès.  C’eft  affez 
que  notre  grand  acteur  fade  un  profit  honnête  de 
cette  édition. 

L’auteur  compte  vous  envoyer*l’ouvrage  dès  qu’il 
fera  au  net.  11  11e  faudra  à le  Kain  qu'une  permif- 
fiou  tacite.  On  mettra  une  petite  préface  au-devant 
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de  l'ouvrage  , le  tout  fous  l’approbation  des  anges,  à 

qui  l’ex-jéfuite  a voué  un  culte  dhyperdulie  pour  le  ‘Té- 
moins. 

Je  n’ai  pas  la  moindre  facétie  italienne  pour  four- 
nir à la  gazette.  De  plus,  comment  pourrai -je  y 
pourvoir  à préfent  que  j’ai  les  roués  fur  les  bras  ? 

Un  petit  jéfuite  à conduire  n’efl  pas  une  befogne 
aifée.  Toutefois  , divins  anges,  daignez  dire  dans 
l’occafion  un  motdesdixmes.Je  crains  la  Saint-Martin 
autant  que  les  buveurs  l’aiment.  Je  fuis  à vos  pieds 
et  au  bout  de  vos  ailes.  V. 

LETTRE  CCXXXVI. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 


30  d’augufte. 

M ES  divins  anges,  j’ai  montré  votre  lettre  et 
votre  favant  mémoire  au  petit  défroqué.  Je  lui  ai 
dit  : Vous  voyez  que  les  anges  penfent  comme  moi. 
Combien  de  fois,  petit  frère,  vous  ai-je  averti  qu'il 
ne  fallait  pas  qu’on  envoyât  Julie  prier  dieu,  quand 
on  va  affafïiner  les  gens  ; cela  feul  ferait  capable  de 
faire  tomber  une  pièce.  Je  m’en  fuis  bien  douté , 
m’a-t-il  répondu , et  j’ai  eu  toujours  de  violens  feru- 
pules.  Que  n’avez-vous  donc  fupprimé  cette  fottife  ? 
elle  eft  corrigée,  a dit  le  pauvre  enfant,  aufli-bien 
que  tous  les  endroits  que  vos  anges  reprennent.  J’ai 
penfé  abfolument  comme  eux,  mais  j’ai  corrigé  trop 
tard.  Je  m’étais  follement  imaginé  que  la  chaleur  de 
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la  repréfentation  fauverait  mes  fautes  : je  fuis  jeune , 

*764-  j’ai  peu  d’expérience,  je  me  fuis  trompé.  J’ofe  croire 
que  fi  la  pièce  , telle  qu  elle  eft  aujourd’hui , était 
bien  jouée  à Fontainebleau , elle  pourrait  reprendre 
faveur. 

Je  vous  avoue,  mes  anges,  que  la  fimplicité , 
la  candeur  et  la  docilité  de  ce  bon  petit  frère 
m’ont  attendri.  Je  vous  envoie  fon  drame  que  je 
crois  aflez  paflablement  corrige.  Je  le  mets  fous 
l’enveloppe  de  M.  le  duc  de  Prafiin  , et  je  vous 
en  donne  avis. 

Je  n’ai  pas  encore  pu  voir  votre  aimable  ambaf- 
fadeur  vénitien.  Il  eft  malade  à Genève , et  moi  à 
Ferney.  Des  pluies  horribles  inondent  la  campagne, 
et  interdifent  tout  voyage.  J’envoie  favoir  tous  les 
jours  de  fes  nouvelles. 

Vous  ne  m’aviez  pas  dit  que  vous  feriez  bientôt 
un  tour  à Villars.  M.  le  duc  de  Prajlin  a fans 
doute  le  plus  beau  palais  qui  foit  autour  de  Paris , 
et  dans  la  plus  vilaine  fituation.  On  dit  que  tout 
eft  horriblement  dégradé. 

Je  compte  bien  fur  fes  bontés  pour  nos  pauvres 
-dixmes.  Gare  la  Saint-Martin. 

Refpect  et  tendrefle. 

J’oubliais  de  vous  dire  que  ce  pauvre  ex-jéfuite 
a été  très-fàché  qu’on  ait  intitulé  fon  drame  : Le 
partage  du  monde.  C’eft  un  titre  de  charlatan. 


LETTRE 
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LETTRE  CCXXXVII. 

• AU  MEME. 

s 2 d’augultc. 

Vous  avez  probablement  , divins  anges  , reçu  le 
gros  paquet  adreffé  à M.  le  duc  de  Frajlin.  Vous 
devez  être  las  des  fatras  de  mon^x-jéfuitc.  11  n’y 
a que  vos  exceffives  bontés  , foutenucs  de  l’amour 
du  tripot,  qui  puiffent  combattre  le  dégoût  que  doit 
vous  donner  cette  oeuvre  tant  rapetaffée.  Pour  moi 
je  n’en  fuis  plus  juge  , et , à force  de  regarder , je 
ne  vois  plus  rien.  Monfieur  l’ambalTadeur  perfide 
toujours  dans  fon  goût  pour  les  roués;  mais  il  eft 
comme  moi  chez  des  allobroges , et  il  fe  peut  que , 
dans  la  difette  du  bon,  il  trouve  le  mauvais  paffable. 
On  me  mande  que  la  pauvre  comédie  françaife 
eft  déferte,  et  qu’il  faut  que  vous  vous  en  teniez 
dorénavant  à l’opéra  comique.  Vous  êtes  en  tout 
fens  dans  le  temps  de  la  décadence.  Continuez  , ô 
Velches!  Je  viens  de  lire  deux  nouveaux  tomes  de 
l’ Hijloire  de  France.  Maimbourg , Daniel , font  des  Tite- 
Live  en  comparaifon  de  cette  rapfodie  ampoulée. 
Tout  eft  du  même  genre.  Je  ne  veux  plus  rien  écrire 
du  tout , de  peur  que  la  maladie  ne  me  gagne. 

Eft-il  vrai  que  le  marquis , frère  de  la  roarquife , n’a 
plus  les  bâtimens,  et  que  tous  les  artiftes  le  regrettent? 
Les  mémoires  de  ce  fou  de  Déon  courent  l’Europe. 
Nouvel  aviliffement  pour  les  Velches. 

Que  faire  ?cultiver  fon  jardin  ; mais  furtout  conferver 
fes  dixmes.  Je  vous  implore  contre  la  fainte  Eglife. 

Correjp.  générale.  <■  Tome  VII.  E e 
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1764.  LETTRE  CCXXXVIII. 

A M.  D A M I L A V I L'L  E. 


2\  d’augufte. 

Mo,  cher  frère , je  vous  garderai  aflurément  le 
fecret  fur  ce  qu^yous  me  mandez  du  fecrétaire. 
Ce  n’était  pas  ainü  qu’en  ufaient  les  premiers  fidelles. 
Pierre  et  Paul  fe  querellèrent  , mais  ils  n’en  contri- 
buèrent pas  moins  à la  caufe  commune.  Quand 
je  fonge  quel  bien  nos  fidelles  pourraient  faire , s’ils 
étaient  réunis,  le  cœur  me  faigne. 

Je  n’ai  aflurément  nulle  envie  de  lier  aucun  com- 
merce avec  le  calomniateur  ; j’ai  été  bien  aife  feulement 
de  vous  informer  qu’il  commençait  à fe  repentir. 

Eh  bien,  vous  voyez  que,  de  tous  les  gens  de 
lettres  qui  m’ont  écrit  que  je  n’avais  pas  aflez  cri- 
tiqué Corneille,  il  n’y  a que  M.  Blin  de  Sainmore  qui 
ait  pris  ma  défenfe.  Soyons  étonnés  après  cela  que 
les  philofophes  nous  abandonnent.  Les  hommes  font 
prefque  tous  parefleux  et  poltrons,  à moins  qu’une 
grande  paflion  ne  les  anime. 

Je  fens  bien  qu’on  aurait  pu  faire  un  ouvrage 
plus  inftructif  que  la  lettre  de  Sainmore  ; mais  il 
importe  fort  peu  qu’on  fe  charge  d’éclairer  les 
hommes  fur  de  mauvais  vers , fur  des  penfées  alem- 
biquées  et  faulTes  , fur  des  perfonnages  qui  ne  font 
point  dans  la  nature  , fur  des  amours  bourgeois  et 
infipides  : c’eft  contre  des  erreurs  plus  importantes 
et  plus  dangereufes  qu’il  faudrait  leur  donner  du 
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contre -poifon.  Ce  qu’il  y a de  cruel,  c’eft  que  les  — 

empoilonneurs  font  récompenfés  , et  les  bons  méde-  *'64* 
cins  perfécutés.  Ne  pourrai  je  jamais  faire  avec  vous 
quelque  confultation  ? Vous  avez  d’cxcellens  remè- 
des; mais  nos  malades  font  comme  Al.  de  Pourceaugnac 
qui  voulait  battre  fon  médecin. 

Adieu,  mon  cher  frère;  vous  êtes  courageux,  et 
netes  point  pajeffeux  : non  fie  Thiriot , non  fie.  Ne 
nous  rebutons  pas,  nous  avons  fait  quelques  cures, 
et  c eft  de  quoi  nous  conioler.  Courage;  ècr.  l'injf 


lettre  ccxxxix. 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A Fcrney , 3 1 d’augufte. 

J'a r p r e n d s , Madame,  que  vous  avez  perdu 
M.  d ’Argenfon.  Si  cette  nouvelle  eft  vraie  , je  m’en 
afflige  avec  vous.  Nous  fommes  tous  comme  des 
prifonniers  condamnés  à mort,  qui  s’amufent  un 
moment  fur  le  préau  jufqu  a ce  qu’on  vienne  les 
chercher  pour  les  expédier.  Cette  idée  eft  plus  vraie 
que  confolante.  La  première  leçon  que  je  crois  qu’il 
faut  donner  aux  hommes  , c’eft  de  leur  infpirer  du 
courage  dans  l’efprit  ; et  puifque  nous  fommes  nés 
pour  fouffrir  et  pour  mourir,  il  faut  fe  familiarifer 
avec  cette  dure  deftinée. 

Je  voudrais  bien  favoir  fi  M.  d 'Argenfon  eft  mort 

E e 2 
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— en  philofophe  ou  en  poule  mouillée.  Les  derniers 

momens  font  accompagnés,  dans  une  partie  de  l’Eu- 
rope , de  circonflances  fi  dégoûtantes  et  fi  ridicules, 
qu’il  efl  fort  difficile  de  fa  voir  ce  que  penfent  les 
mourans.  Ils  paffent  tous  par  les  mêmes  cérémo- 
nies. Il  y a eu  des  jéfuites  affez  impudens  pour  dire 
que  M.  de  Montejquicu  était  mort  en  imbécille , et 
ils  s’eu  fefaient  un  droit  pour  engager  les  autres  à 
mourir  de  même. 

♦ 11  faut  avouer  que  les  anciens , nos  maîtres  en 
tout,  avaient  fur  nous  un  grand  avantage.  Ils  ne 
troublaient  point  la  vie  et  la  mort  par  des  alïu- 
jettilfemêns  qui  rendent  l’une  et  l’autre  funefles.  On 
vivait  du  temps  des  Scipions  et  des  Ccjars , on  penfait 
et  on  mourait  comme  on  voulait;  mais,  pour  nous 
autres,  on  nous  traite  comme  des  marionnettes. 

Je  vous  crois  allez  philofophe.  Madame,  pour 
être  de  mon  avis.  Si  vous  ne  l’êtes  pas,  brûlez  ma 
lettre  ; mais  confervez-moi  toujours  un  peu  d'amitié 
pour  le  peu  de  temps  que  j’ai  encore  à ramper  fur 
le  tas  de  boue  où  la  nature  nous  a mis.  V. 
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LETTRE  CCXL. 


1764. 


A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A Feincy,  3i  d'auguIU; 

^J’eus  une  belle  alarme  ces  jours  pâlies,  Monfei- 
gneur , pour  voti  e commandant  de  Guienne.  J’envoyai 
de  mon  lit,  dont  je  ne  fors  guère,  favoir  des  nou- 
velles de  la  brillante  fanté  que  Tronchin  lui  avait 
promife;  il  venait  de  recevoir  fes  facremens,  et  de 
faire  fon  tcftament.  La  raifon  de  cette  opération  fou- 
daine,  la  voici. 

Tronchin  l’a  condamné  à ne  manger  que  des  légu- 
mes, des  carottes,  des  fèves  cuites  à l’eau  : Monfieur, 
a dit  M.  le  duc  de  Lorges,  je  ne  peux  digérer  votre 
galimafrée  , elle  me  fait  enfler  le  devant  et  le  der- 
rière. On  lui  a appliqué  les  fangfues  pour  le  derrière, 
et  on  lui  a fait  la  ponction  pour  le  devant  ; les 
vents  ont  redoublé  de  fureur , mais  les  facremens 
ont  un  peu  apaifé  la  tempête  , et  il  efl  actuelle- 
ment hors  de  danger.  M.  le  duc  de  Randan,  fon 
frère,  et  M.  le  duc  de  la  Trimouillc , font  arrivés 
avec  vingt  officiers  : madame  Denis  veut  abfolument 
leur  donner  la  comédie.  Je  vais  recevoir  mes  facre- 
mens auflï,  pour  avoir  une  raifon  valable  de  ne  point 
faire  le  baladin  à foixante  et  dix  ans. 

J’apprends  dans  ce  moment  la  mort  de  monfieur 
d 'Argmfon  , et  j’en  fuis  plus  touché  que  de  celle 
de  l’empereur  Iwan  , parce  qu’il  était  plus  aimable. 
11  va  fe  raccommoder  avec  madame  de  Pompadour , 
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* car  ils  ne  pouvaient  bien  vivre  enfemble  que  dans 

•JG**  l’autre  monde. 

J’ai  le  ridicule  de  m’intérefler  à l’élection  d’un  roi 
de  Pologne  ; mais  je  crains  fort  que  l’aventure  du 
prince  Iwan , fuppofé  qu’elle  foit  vraie  , n’empêche 
M.  Poniatowski,  favori  de  l’impératrice,  d’être  élu  roi , 
comme  il  s'en  flattait.  On  prétend  qu’il  y aura  un 
peu  de  trouble  au  fond  du  Nord , pendant  que 
mon  héros  fait  régner  la  paix  et  les  plaifirs  dans 
fon  beau  duché  d'Aquitaine.  Continuez  cette  douce 
vie,  et  daignez  vous  reffouvenir  avec  bonté  de  votre 
vieux  courtifan  redevenu  aveugle  , qui  vous  pTeiente 
fon  tendre  et  profond  refpect.  V, 

LETTRE  CCXLI. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

7 de  fçptembre. 

M es  divins  anges,  je  vous  crois  à préfent  bien 
établis  dans  votre  nouvelle  maifon.  Vous  vous  êtes 
rapprochés  de  M.  le  duc  de  Prajlin,  et  vous  avez 
très-bien  fait.  J’ai  montré  vite  votre  dernière  lettre 
au  petit  défroqué  : elle  ne  l’a  point  effrayé  ; c'eft 
un  ingénu  perfonnage.  Je  m’étais  toujours  défié  , 
m’a-t-il  dit  , de  cette  Julie  qu’on  envoyait  réciter 
fon  office  dans  fa  chambre , et  de  ce  Pompée  qui 
fe  difait  foldat , et  de  bien  d’autres  chofes  fur  lefquelles 
cependant  je  me  fefais  illufion.  J’étais  fi  rempli  de 
la  prétendue  beauté  de  quelques  fituations  et  de 
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quelques  caractères  , que  j'étouffais  mes  remords 
fur  le  refie. 

» 

Faites  choix  d’un  ami  dont  la  raifon  vous  guide , 

Et  dont  le  crayon  sûr  d’abord  aille  chercher 

L’endroit  que  l’on  fent  faible  et  qu’on  veut  fe  cacher. 

Il  m’aflure  que  Pompée  ne  fera  plus  foldat  ; il 
voit  bien  que  ce  changement  en  exige  d’autres , 
et  qu’il  faut  raccommoder  le  bâtiment  de  manière 
que  lï^piitecture  ne  foit  point  gâtée  ; cela  demande 
un  pra  de  foin  ; il  efl  prêt  de  s’y  livrer  : il  dit 
que  la  deflinée  de  fon  pauvre  drame  efl  de  voya- 
ger ; il  fupplie  mes  anges  de  le  lui  renvoyer  ; il 
veut  en  venir  à votre  honneur  et  au  fien  ; il  pro- 
tefle  qu’il  n’omettra  rien  pour  gagner  en  dernier 
refTort  ce  procès  qu’il  a perdu  en  première  inflance  ; 
il  aime  à plaider  quand  vous  prenez  en  main  fa 
caufe  ; il  n’en  démordra  pas , je  connais  fa  tête. 

Mes  anges , il  me  paraît  que  Catherine  fournit  de 
grands  fujets  de  tragédie.  Un  fefeur  de  drames  aurait 
beaucoup  à apprendre  chez  Catherine  et  chez  Frédéric; 
mais  je  ne  veux  pas  croire  tout  ce  qu’on  dit. 

Quelque  chofe  qui  fe  paffe  dans  le  Nord,  ren- 
voyez-nous  nos  roués  du  Midi;  notre  jeune  homme 
vous  en  renverra  d’autres  ; c’efl  fa  confolation.  Il 
efl  venu  quatre-vingts  perfonnes  dans  fa  chaumière 
avec  MM.  les  ducs  de  Randan , de  la  Trimouille , 
non  pas  le  laFrimouillc  de  Dorothée,  8ec.  &c.  Madame 
Denis  leur  a joué  Mérope , leur  a donné  une  fête  , 
et  moi  , je  me  fuis  mis  au  lit. 

Vous  ne  m’avez  pas  feulement  parlé  du  décès 
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— de  M.  d 'Argenjon , mon  contemporain  ; vous  ne  vous 

fouvenez  pas  que  nous  l’appelions  la  chèvre;  'vous 
ne  vous  fouvenez  de  rien  , pas  même  du  prince 
lui  an. 

Cependant  je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 

LETTRE  CCXLII. 


A 


MA 


DEMOISELLE  CLAIRON. 


io  de  fepterobre. 


^Vot  RE  eftampe  eft  digne  de  vous  et  de  M.  Vanloo, 
Mademoifelle  ; c’eft  un  très-beau  tableau  qui  paffera 
à la  poftérité  , ainfi  que  votre  nom.  La  grâce  que 
le  roi  vous  a faite , montre  que  les  arts  ne  font 
pas  entièrement  abandonnés.  Je  me  flatte  que  le 
roi  ne  fera  pas  la  même  gTâce  au  curé  de  Saint- 
Sulpice.  J’ai  vu,  dans  quelques  papiers  publics,  que 
ce  prêtre  avait  fait  banqueroute  , et  j’en  ai  été 
très-édifié.  Ce  qui  eft  bien  sûr,  c’eft  que  ce  maraud- 
là  ne  m’enterrera  pas.  Je  fouhaite  que  vous  enterriez 
tous  ceux  de  Paris , et  que  vous  ayez  autant  de 
bons  acteurs  qu’il  y a de  curés  et  de  vicaires. 
Comptez,  Mademoifelle,  fur  le  véritable  attache- 
ment de  celui  qui  a l’honneur  de  vous  écrire. 
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LETTRE  CCXLIII.  ,764. . 
A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 


, 1 2 de  Septembre. 

A.  N GE  S,  conjurés,  protecteurs  des  roués  , j’ai  fait 
lire , fans  tarder  , votre  lettre  du  3 de  feptembre  au 
petit  frère  ex-jéfuite  ; je  lui  ai  donné  votre  mémoire. 
Vos  anges,  m’a-t-il  dit,  ne  font  pas  des  fots  ; et 
fur  le  champ  il  s’eft  mis  à refaire  ce  que  je  vous 
envoie  , et  ce  que  je  vous  fupplie  de  me  renvoyer 
enrichi  de  vos  obfervations.  11  a changé  , en  con-  * 
féquence,  le  commencement  du  cinquième  actfc,  et 
il  me  charge  de  mettre  ces  deux  efquiiïes  dans 
mon  paquet.  Il  eft  convenu  que  les  difeours  d ’Oclavi 
et  d’ Antoine  n 'étaient  que  raifonnables , et  ne  pou- 
vaient intéreffer.  J’avoue,  me  difait  ce  jeune  homme 
avec  candeur,  que  tout  ce  qui  ne  concerne  pas 
le  péril  de  Pompée  et  le  cœur  de  Julie  doit  indif- 
pofer  les  fpectateurs.  Il  faut  toujours  faire  paraître 
les  tyrans  le  moins  qu’on  peut.  Les  malheureux 
qu'ils  oppriment,  et  ceux  qui  veulent  fe  venger,  ne 
peuvent  trop  paraître.  J’avais  manqué  à cette  règle , 
en  m’attachant  trop  à développer  le  caractère  d ' Augujlt  : 
mais  ce  qui  eft  bon  dans  un  livre  n’eft  pas  bon 
• dans  une  tragédie.  Cesiliflertalions  d' Octave  et  d'Antoine 
étouffaient  toute  l’action  ; elle  femble  marcher  à 
préfent  avec  rapidité  et  avec  intérêt , grâce  aux  belles 
idées  des  anges.  Il  ne  s’agira  plus  que  de  retou- 
cher le  tableau , et  de  lui  donner  du  coloris.  J'efpère 
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• 

— que  les  anges  renverront  le  tout  , c’eft-à-dire  les 
• I7®4»  cinq  actes  , le  nouveau  troiûème  acte  et  le  nouveau 
commencement  du  cinquième  ; après  quoi  le  petit 
jéfuite,  aide  de  leurs  lumières,  travaillera  à fon  aife. 

Les  anges  font  conftans  dans  leur  bonne  volonté, 
et  ils  ont  trouvé  un  petit  drôle  qui  a mis  fon  opi- 
niâtreté à leur  obéir. 

Si  je  pouvais  parler  d’affaires,  je  remercîrais  ten- 
drement des  bontés  qu’on  a pour  mes  dixmes;  je 
ne  conçois  pas  trop  comment  on  peut  féparer  la  caufe 
de  Genève  de  la  mienne.  Je  fuis  trop  occupé  de 
Pompée  pour  raifonner  jufte  fur  les  traités  faits  avec 
les  Suifies. 

• Refpect , tendrelfe  , reconnaiüknce. 

• 

LETTRE  CCXLIV. 

AU  MEME. 


14  de  feptembre. 

Divins  anges,  vous  devez  avoir  reçu  des  fatras 
tragiques.  Permettez  que  je  vous  parle  d’un  fatras 
de  profe  ; c'eft  un  Dictionnaire  philofophique  por- 
tatif, qu’on  m’attribue,  et  que  jamais  je  n’aurai 
fait.  Cela  efl  rempli  de  vérités  hardies  que  je  ferais 
bien  fâché  d’avoir  écrites.  M.  Marin  peut  aifément  g 
empêcher  que  ce  diabolique  ouvrage  n’entre  chez  les 
Velcbes.  Si  vous  daignez  lui  dire  ou  lui  faire  dire 
un  mot,  je  vous  ferai  très-obligé.  Il  faut  furtout 
qu’il  foit  pprfuadé  que  cette  œuvre  infernale  n’eft 
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point  de  moi.  Si  j'étais  l’auteur  de  tout  ce  qu’on  — — - 
met  fur  mon  compte,  j’aurais  à me  reprocher  plus  O 64* 
de  volumes  que  tous  les  pères  de  l’Eglife  enfemble. 

Le  petit  ex-jéfuite  eft  toujours  au  bout  de  vos  ailes. 

Il  attend  les  cinq,  plus  les  trois,  plus  la  première 
page  du  cinq.  Cet  opiniâtre  candidat  dit  toujours 
qu’il  n'en  démordra  pas,  dût-il  travailler  deux  ans 
de  fuite;  c’eft  bien  dommage  que  cela  foit  fi  jeune. 

On  a de  la  peine  à le  former  ; mais  fa  docilité  et 
fa  patience  lui  tiendront  lieu  de  talent.  Vous  ne 
fauriez  croire , mes  anges , combien  il  vous  aime. 

LETTRE  CCXLV. 

A M.  D A M I L A V I L L E. 

Le  19  de  feptembre. 

Mo  N cher  frere , je  reçois  Votre  lettre  du  1S, 
par  laquelle  vous  me  demandez  un  Dictionnaire 
philofophique  portatif.  Ce  Dictionnaire  effarouche 
cruellement  les  dévots.  Je  ne  veux  jamais  qu’il  foit 
de  moi  ; j’en  écris  fur  ce  ton  à M.  Marin  qui  m’en 
avait  parlé  dans  fa  dernière  lettre , et  je  me  flatte 
que  les  véritables  frères  me  féconderont.  On  doit 
regarder  cet  ouvrage  comme  un  recueil  de  plufieurs 
auteurs,  fait  par  un  éditeur  de  Hollande.  Il  eft  bien 
cruel  qu’on  me  nomme;  c’eft  m’ôter  déformais  la 
liberté  de  rendre  fervice.  Les  philofophes  doivent 
rendre  la  vérité  publique,  et  cacher  leur  perfonne. 

J’ai  fait  acheter  le  Portatif  à Genève  ; il  n’y  en 
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avait  alors  que  deux  exemplaires.  Le  confiftoire  des 

prêtres  pédans,  fodniens,  l’a  déféré  aux  magiflrats; 
alors  les  libraires  en  ont  fait  venir  beaucoup*  Les 
magiflrats  l’ont  lu  avec  édification,  et  les  prêtres 
„ ont  été  tout  étonnés  de  voir  que  ce  qui  eût  été 
brûlé,  il  y a trente  ans,  cft  aujourd’hui  très- bien 
reçu  dans  le  monde.  Il  me  paraît  qu’on  eft  beau- 
coup plus  avancé  à Genève  qu’à  Paris.  Votre 
parlement  n’eft  pas  encore  philofophe. 

Je  voudrais  bien  avoir  les  factums  des  capucins. 
Mais  pourquoi  faut  il  qu’il  y ait  des  capucins?  Cou- 
Tage,  le  royaume  de  dieu  n’eft  pas  loin  : les  efprits 
s’éclairent , d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre.  Quel 
dommage,  encore  une  fois,  que  ceux  qui  penfent 
de  la  même  manière  ne  foient  pas  tous  frères  ! que 
ne  fuis-je  à Paris!  que  ne  puis-jtf  raffembler  le  faint 
troupeau  ! que  ne  puis-je  mourir  dans  les  bras  des 
véritables  frères!  Inlerim,  ter.  l'inf. 

LETTRE  CCXLVI. 

A MADAME  DU  BOCAGE. 


Fernty , 19  de  feptembre. 

• 

Je  n’ai  point  voulu  vous  remercier  , Madame,  fans 
avoir  joui  de  vos  bienfaits.  C’eft  en  connaiflance 
de  caufe  que  je  vous  réitère  les  feniimens  d’eftime 
* et  de  reconnaiffance  que  je  vous  avais  voués  des 

long-temps.  J’ai  lu  la  très-jolie  édition  dont  vous 
avez  voulu  me  gratifier.  Je  ne  connaiflais  point  vos 
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agréables  lettres  fur  l’Italie  ; elles  font  fupérieures 

à celles  de  madame  de  Montaigu.  Je  connais  Conf-  * 7 64. 
taminople  par  elle  , et  Rome  par  vous  ; et , grâce 
à votre  ftyle,  je  donne  la  préférence  à Rome.  Je 
ne  m’attendais  pas , Madame  , de  voir  mon  petit  • 
hermitage  auprès  de  Genève,  célébré  par  la  main 
brillante  qui  a G bien  peint  les  vignes  des  cardinaux. 

Les  grands  peintres  favent  également  exercer  leurs 
talens  fur  les  palais  et  fur  les  chaumières. 

Soyez  bien  sûre,  Madame,  que  je  fuis  auffi  rccon- 
naiflant  qu’étonné  de  l’extrême  bonté  avec  laquelle 
vous  avez  bien  voulu  parler  de  moi.  Je  ne  nie  pas 
que  je  ne  fois  infiniment  flatté  de  voir  mon  nom 
dans  vos  lettres  qui  palferont  à la  poflérité;  mais 
mon  coeur,  j’ofe  le  dire  , eft  encore  plus  fenGble- 
ment  touché  de  recevoir  ces  marques  d’amitié  de  la 
première  perfonne  de  fon  fexe  et  de  fon  flècle.  J'ofe 
dire.  Madame,  que  perfonne  n’a  plus  fend  votre 
mérite  que  moi  ; mais  je  ne  me  bornerai  pas  à 
vous  admirer  : j’aimais  votre  caractère  autant  que 
votre  efprit,  et  l’eloignement  des  lieux  n’a  point 
diminué  ces  fentimens.  Madame  Denis  les  partage  ; 
elle  eft  pénétrée , comme  moi , de  ce  que  vous 
valez.  Recevez  les  hommages  de  l’oncle  et  de  la  nièce. 

Vous  êtes  au-deflus  des  éloges , vous  devez  en  être 
fatiguée.  On  eft  bien  plus  sûr  de  vous  plaire  quand 
on  vous  dit  qu’on  vous  eft  très-tendrement  attaché, 
et  c’eft  bien  certainement  ce  que  je  fuis  avec  le  plus 
Gncère  refpect.  V. 
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LETTRE  CCXLVII. 


A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEF  F AN  T. 


Il  de  feptembre. 

Eh  bien  , oui,  Madame  ; il  ferait  tout  aufli  bon, 
pour  le  moins,  de  n’être  pas  né.  L 'Evangile  ne  l'a 
dit  que  de  Judas,  mais  Y Eccléfiajlt  l’a  dit  de  tous 
les  hommes  : et  fi  Salomon  a fait  Y Ecclèfutjle , vous 
êtes  de  l’avis  du  plus  fage  et  du  plus  voluptueux 
de  tous  les  rois.  Remarquez  feulement  que  Salomon 
ne  parlait  ainfi  que  quand  il  digérait  mal.  L'abbé 
de  Chaulicu  , qui  valait  bien  Salomon,  dit  : 

Bonne  ou  mauvaife  fanté 
Fait  notre  philofophie. 

\ 

Je  fuis  donc  volontiers  de  votre  avis  quand  je 
fouffre,  et  nous  n’aurons  plus  de  querelles  fur  cet 
article.  Je  croirai  avec  vous  qu’il  eût  beaucoup  mieux 
valu  au  prince  Iuian  de  n’ètre  pas  né,  que  d'être 
empereur  au  berceau  pour  vivre  vingt-quatre  ans 
dans  un  cachot , et  pour  y mourir  de  huit  coups 
de  poignard  Je  ferais  homme  à fouhaiter  de  n’être 
pas  né,  fi  on  m’accufait  d'avoir  fait  le  Dictionnaire 
philofophique  ; car,  quoique  cet  ouvrage  me  paraiffe 
aulfi  vrai  que  hardi,  quoiqu’il  refpire  la  morale  la 
plus  pure  , les  hommes  font  fi  fots , fi  méchans , 
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les  dévots  font  fi  fanatiques , que  je  ferais  fureraent 
perfécuté. 

Cet  ouvrage,  que  je  crois  très-utile,  ne  fera 
jamais  de  moi;  je  n’en  ai  envoyé  à perfonne  ; j’ai 
même  de  la  peine  à en  faire  venir  quelques  exem- 
plaires pour  moi-même.  Dès  que  j’en  aurai , je  vous 
en  ferai  parvenir  , mais  par  quelle  voie?  je  n’en  fais 
rien.  Tous  les  gros  paquets  font  faifis  à la  polie. 
Les  miniftres  n’aiment  pas  qu’on  envoyé  fous  leur 
nom  des  chofes  dont  on  peut  leur  faire  des  repro- 
ches; il  faut  attendre  l’occafion  de  quelques  voyageurs. 

Je  fuis  indigné  qu’un  homme  qui  avait  le  fens 
commun,  ait  paffe  les  cinq  defnières  heures  de  fa 
vie  avec  un  prêtre;  deux  minutes  fuffifaient.  S’il 
faut  payer  chez  vous  ce  tribut  à l'ufage,  on  doit 
acquitter  cette  dette  le  plus  vite  qu’il  ell  poffible. 
Je  vous  prié  de  dire  à M.  le  préfident  Hénault  com- 
bien je  regrette  fon  ami. 

Mais  G nous  avions  eu  le  malheur  de  perdre 
M.  Hénault , aurait-il  fallu  écrire  à M.  d'Argenfon ? 
Je  n’ai  point  écrit  à fon  fils,  parce  que  fon  fils 
ne  m’écrirait  pas  fur  la  mort  de  mon  père. 

Savez-vous,  Madame,  qu’il  m’en  coûte  infiniment 
décrire  ? Je  vois  à peine  mon  papier,  et  je  fuis  très- 
malade.  Je  vous  écris  parce  que  vous  vous  croyez  très- 
malheureufe , et  que  vous  avez  une  ame  forte  à 
qui  je  dis  quelquefois  des  vérités  fortes  ; parce  que 
vous  m’avez  dit  quelquefois  que  mes  lettres  vous 
confolaient  un  moment;  parce  cjue  j’aime  à vous 
parler  des  malheurs  de  la  vie  humaine,  des  préjugés 
qui  l’empoifonnent  , et  des  horreurs  ridicules  dont 
on  accompagne  la  mort. 
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Soyons  philofophes , au  moins  dans  nos  derniers 

1764.  jours;  ne  les  employons  pas  à nous  facrifier  aux 
vanités  du  monde,  à fuivre  des  fantômes,  à nous 
éviter  nous-mêmes , à nous  prodiguer  au  dehors , à 
nous  repaître  dé  vent.  Vivez,  philofophez  avec  vos 
amis;  qu’ils  trompent  le  temps  avec  vous;  qu'ils 
égayent  avec  vous  le  chagrin  fecret  de  la  vieilleffe; 
qu’ils  vivent  pour  eux  et  pour  vous. 

Adieu , Madame  ; §e  vous  aime  de  loin , et  je 
vous  aimerais  encore  plus  de  près.  F. 

L E T T R.E  C C X L VI  I I.  . 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 


Ferncy,  21  de  feptembre. 

J’ai  été  fi  occupé  de  mon  petit  ex-jéfuite  , et  enfuite 
fi  malingre,  que  je  n’ai  pas  remercié  votre  Excellence 
de  l'extrême  bonté  qu  elle  a eue  de  daigner  s inté- 
rcffer  pour  un  gentilhomme  favoyard.  Ce  favoyard, 
nommé  M.  delà  Balme,  fera  tout  ce  qui  lui  plaira; 
il  fuivra  , s’il  veut , les  bons  confeils  de  votre  Excel- 
lence. Je  vous  préfente  mes  très-humbles  remercîmens 
et  les  fiens  , et  je  reviens  à mon  défroqué.  Il  veut 
abfolument  juflifier  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
eue  de  fon  entreprife;  il  veut  que  fon  drame  foit 
auffi  intéreffant  que  politique.  Ces  deux  avantages 
fe  trouvent  rarement  enfemble,  témoin  les  douze 
ou  treize  dernieres  pièces  du  grand  Corneille  qui  rai- 
fonne , qui  dilTerte  et  qui  cft  bien  loin  de  toucher. 

Notre 
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Notre  petit  drôle  ajoute  encore  qu’il  faut  que  le 
ftyle  foit  de  la  plus  grande  pureté,  fans  rien  perdre 
de  la  force  qui  doit  l’animer  , ce  qui  efl  extrême- 
ment difficile;  que  toute  tragédie  d9  être  remplie 
d’action  , mais  que  cette  action  doit  toujours  pro- 
duire dans  l ame  de  grands  mouvemens , et  fervir 
à développer  des  fentimens  qui  aient  toute  leur 
étendue  ; car  c’eft  le  fentiment  qui  doit  régner  , 
et  fans  lui  un#  pièce  n’eA  qu’une  aventure  froide, 
récitée  en  dialogues.  Enfin,  il  veut  vous  plaire,  et 
il  vous  enverra  fe  pièce  que  vous  ne  reconnaîtrez 
pas. 

Malheureufement , il  n’y  a point  de  rôle  ni  pour 
mademoifclle  Clairon  de  Paris  ni  pour  celle  de 
Turin.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  Chauvdm- 
Clairon , dont  il  faut  adorer  les  talens  et  les  grâces. 
Que  l’une  et  l’autre  Excellence  confervent  leurs  bontés 
au  vieux  laboureur  de  Ferney  , qui  a quitté  le  cothurne 
pour  le  femoir,  et  qui  fait  des  infidélités  à Mdpomenc 
en  faveur  de  Cérés  , mais  qui  ne  vous  en  fera 
jamais. 


Correfp.  générale. 


Tome  VII.  F f 
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LETTRE  C C X L I X. 

A M.  LE§OMTE  D’ARGENT  AL. 


25  de  feptembre. 

Je  ne  manque  jamais  de  faire  lire  au  petit  prêtre 
les  ordres  celefles  des  anges  ; il  £ dévoré  le  der- 
nier mandat , et  voici  comme  il  m’a  parlé  : 

J'avais  déjà  travaillé  conformément  à leurs  idées, 
de  forte  que  les  derniers  ordres  ne  font  arrives  qu’aprés 
l'exécution  des  premiers.  On  trouvera  des  prêtres 
plus  favans,  mais  non  de  plus  dociles. 

^ J'ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  ; et,  fi 
je  n’ai  pas  réufli  , je  fuis  un  jufle  à qui  la  grâce 
a manqué. 

J’ai  ôté  toutes  les  differtations  cornéliennes  qui 
anéantiffent  l’intérêt.  Je  refpecte  fort  ce  Corneille , 
mais  on  efl  sûr  d'une  lourde  chute  quand  on  l’imite. 

11  me  paraît  qu’à  préfent  toutes  les  feenes  font 
néceffaires  , et  ce  qui  efl  néceflaire  rf  ennuie  point. 

Il  paraît  qu’on  s’efl  trompé  quand  on  a dit  que 
la  pièce  manquait  d’action  : il  fallait  dire  que  l’action 
était  refroidie  par  les  difeours  qn'Octave  et  Antoine 
tenaient  fur  l'amour , et  fur  le  danger  qu’ils  ont 
couru. 

L’action , dans  une  tragédie,  ne  confifte  pas  à agir 
fur  le  théâtre,  mais  à dire  et  à apprendre  quelque 
chofe  de  nouveau  ; à fortir  d’un  danger  pour  retom- 
ber dans  un  autre;  à préparer  un  événement,  et  à 
y mettre  des  obflacles.  Je  crois  qu’il  y a beaucoup 
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de  cette  action  théâtrale  dans  mon  drame  , de  l’in-  

térêc  , dqs  caractères,  de  grands  tableaux  de  la  17^- 
fituation  de  la  république  romaine,  que  le  flyle  en  eft 
aflez  pur  et  affez  vif,  et  qu’enfin  , tous  les  ordres» 
de  vos  divins  anges  ayant  été  exécutés,  je  doiS  m’at- 
tendre à une  réparation  d’honneur,  fi  la  pièce  eft 
bien  jouée. 

Je  préfume  qu’il  faut  obtenir  qu’on  la  repréfente 
à Fontainebleau  , et  que,  fi  elle  y réuflit,  on  fera 
sûr  de  Paris  ; ce  n’eft  pas  la  première  fois  qu’on 
a gagné  un  procès  perdu  en  première  inftance  , 
témoin  Brutus , Orefte , Sémiramis. 

Il  n’eft  ni  de  l'intérêt  de  l»  Kain  , ni  de  celui 
de  l’auteur  , ni  de  celui  des  comédiens,  qu’on  com- 
mence par  imprimer  ce  qui , étant  tombé  à la 
repréfentation , n’engagerait  pas  les  lecteurs  à jeter 
les  yeux  fur  l’ouvrage. 

Ainfi  a parlé  le  jeune  prêtre , et  il  a fini  par 
chanter  une  antienne  à l’honneur  des  anges. 

J’ai  commencé,  comme  de  raifon  , par  le  tripot; 
je  paffe  aux  dixmes. 

Je  n ai  point  de  termes , ni  en  profe  ni  en  vers  , 
pour  exprimer  ma  reconnaiffance.  J écrirai  donc  à 
ce  M.  de  Fonlète. 

PalTons  aux  feigneurs  Cramer.  On  a un  peu  gâté 
les  Génevois;  ils  n’ont  pas  daigné  feulement  faire 
prendre  les  armes  à leur  gamifon  pour  MM.  les 
ducs  de  Randan,  de  la  Trimouille  et  de  Larges  , 
tandis  quelle  les  prend  pour  un  confeiller  des  vingt- 
cinq,  lequel,  en  parlant  au  peuple  aflemblé,  l’appelle 
mes  fouverains  feigneurs.  Ce  pays  ci  eft  l’antipode 
du  vôtre. 

* F f 2 
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Tout  ce  que  je  peux  vous  dire  des  princes  en 

*7^4-  queftions  c’eft  que  quand  j’arrivai  ils  .n’avaient 
' pas  de  chauffes,  et  qu’ils  font  à préfent  fort  à leur 
• aife. 

Ils'm’avaient  toujours  fait  accroire  qu’ils  avaient 
écrit  à un  libraire  de  Florence  pour  me  faire  avoir 
les  livres  italiens  nouveaux.  M.  de  Lorenzi  ma 
mandé  que  ce  libraire  n’avait  pas  reçu  de  leurs 
nouvelles  ; c’eft  ce  qui  fait  que  j ai  fi  mal  fervi 
votre  Gazette  Littéraire. 

11  n’y  a pas,  je  crois,  d’autre  voie  que  celle  de 
M.  le  duc  de  Praflin  pour  vous  faire  tenir  le  livre  ' 
infernal.  Je  mettrai  fur  votre  enveloppe  : Mémoire 
aux  anges;  mais  donnez-moi  vos  ordres. 

lettre*ccl. 

A M.  DE  LA  CHALOTAIS. 


A Feincy , le  26  de  fcptembre. 

Agréez,  Monfieur , que  M.  de  la  Vahre , qui 
vous  préfenta  l’an  paffé  une  lettre  de  ma  part  , 
et  que  vous  reçûtes  avec  tant  de  bonté , ait  encore 
l’honneur  de  vous  en  préfenter  une.  Il  vous  par- 
lera de  fon  affaire;  mais  moi  je  ne  peux  vous 
parler  que  de  vous-même,  de  votre  éloquence , des 
excellentes  méthodes  que  vous  avez  daigné  donner 
pour  élever  des  jeunes  gens  en  citoyens,  et  pour 
cultiver  leur  raifon  quon  a fi  long  temps  pervertie 
dans  les  écoles.  Vous  me  paraiffci  le  procureur 
général  de  la  France  entière. 
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J’ai  relu  plufieurs  fois  tout  ce  que  vous  avez  bien  

smulu  rendre  public,  et  toujours  avec  un  nouveau  1 
pTaifir.  Vous  ne  vous  contentez  pas  d’éclairer  les 
hommes , vous  les  fecourez.  J’ai  vu  , dans  des 
mémoires  d’agriculture , combien  vous  l’encoura- 
gez dans  votre  patrie.  Je  me  fuis  mis  au  rang  de 
vos  difciples  ; j’ai  femé  du  fromental  à votre  exem- 
ple , et  j’ai  forcé  les  terres  les  plus  ingrates  à 
rapporter  quelque  chofe.  Je  trouve  que  Virgile  avait 
autant  raifon  de  dire  : 0 fortunatos  nimiùm  fua  fi* 
bona  norinl!  qu’il  avait  de  tort  de  quitter  la  vie 
dont  il  fefait  l’éloge.  Il  renonça  à la  charrue  pour 
la  cour  ; j’a»  eu  le  bonheur  de  quitter  les  rois  pour 
la  charrue.  Plût  à Dieu  que  mes  petites  terres 
fuflent  voifincs  des  vôtres  ! Les  hommes  qui  pen- 
fent  font  trop  difperfés,  et  le  nombre  des  philofophes 
eft  encore  bien  petit,  quoiqu'il  foit  beaucoup  plus 
grand  que  dans  notre  jeunefle.  J’ai  vu  l’empire  de 
la  raifon  s’étendre  , ou  plutôt  fes  fers  devenus  plus 
légers.  Encoro  quelques  hommes  comme  vous , 
Monlieur  , et  le  genre-humain  en  vaudra  mieux. 

Je  vous  fupplie  d’ctre  bien  perfuadé  du  refpect 
infini  avec  lequel  je  ferai  toute  ma  vie,  &c. 

Voltaire . 
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7^*7.  LETTRE  CCLI. 

A M.  DAMILAVILLE. 

Ce  29  de  feptenibre. 

M ON  cher  frcrc,  la  tempête  gronde  de  tous  côtés 
contre  le  Portatif.  Quelle  barbarie  de  m’attribuer 
*un  livre  farci  de  citations  de  S'  Jérôme,  d'Ambroife, 
d'Augu/lin,  de  Clément  d'Alexandrie , de  Tatien , de 
Terlullien  , à' Origine,  8cc.  ! N’y  a-t-il  pas  de  l’ab- 
furdité  de  foupçonner  un  pauvre  homme  de  lettres 
d’avoir  feulement  lu  aucun  de  ces  auteurs  ? Le  livre 
eft  reconnu  pour  être  d’un  nommé  Dubut , petit 
apprenti  théologien  d’Hollande.  Hélas  ! je  m’oc- 
cupais tranquillement  de  la  tragédie  de  Pierre  le 
cruel,  dont  j’avais  déjà  fait  quatre  actes,  quand 
cette  funefte  nouvelle  eft  venue  troubler  mon  repos. 
J’ai  jeté  dans  le  feu  et  ce  malheureux  Portatif  que  je 
venais  d’acheter,  et  la  tragédie  de  Pierre,  et  tous  mes 
. papiers  ; et  j’ai  bien  réfolu  de  ne  me  mêler  que 
d’agriculture  le  refte  de  ma  vie. 

Je  vous  le  dis,  je  vous  le  répète  , ce  maudit  livre 
fera  funefte  aux  frères  , fi  on  perfévere  dans  l’in- 
. juftice  de  me  l’attribuer.  On  fait  comment  la  calomnie 
eft  faite.  Voilà  fon  ftyle  , dit-elle;  ne  le  recon- 
naiffez-vous  pas  à ce  tour  de  phrafe  ? Eh  ! madame 
l’impudente,  qui  vous  a dit  que  M.  Dubut  n’a  pas 
le  même  ftyle?  eft-il  donc  fi  rare  de  trouver  deux 
auteurs  qui  écrivent  dans  le  même  goût?  eft-il  donc 
permis  de  perfécuter  un  pauvre  innocent,  parce  qu’on 
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a cru  reconnaître  fa  manière  d écrire  ? La  calomnie  ■ 

répond  à cela  qu  elle  n’entend  point  raifon  , qu’il  1 7 ® 4- 
faut  venger  Pompignan  et  maître  Aliboron , et  qu’elle 
pourfuivra  les  philofophes  tant  qu’elle  pourra. 

Oppofez  donc,  mon  cher  frère,  votre  éloquence 
à fes  fureurs.  En  vérité  , les  philofophes  font  inté- 
refles  à repouffer  des  açcufations  de  cette  nature. 
Non-feulement  il  faut  crier,  mais  il  faut  faire  crier 
les  criailleurs  en  faveur  de  la  vérité.  Rien  ne  ferait 
d’aillcurs^lus  dangereux  pour  l’ Encyclopédie , que  l’im- 
putation d un  Dictionnaire  philofophique  à un  homme 
qui  a travaillé  quelquefois  pour  l’ Encyclopédie  même; 
cela  réveillerait  la  fureur  des  Chaumdx,  et  le  Journal 
chrétien  ferait  beau  bruit. 

Je  vous  prie  de  m’envoyer  des  Remarques  impri- 
mées depuis  peu  fur  l’ Encyclopédie  en  forme  de  lettres. 

C’eft.  apparemment  le  fecrétaire  de  l’envie  qui  a fait 
cet  ouvrage.  Mandez-moi  fi  on  daigne  y répondre, 
et  s’il  ferait  à propos  que  les  héritiers  de  Guillaume 
Vadè  s’égayaffent  fur  cet  animal,  quand  ils  n’auront 
rien  à faire? 

Je  ne  peux  avoir  fitôt  le  recueil  que  je  vous  ai 
pt^nis  ; mais  ell-il  poffîble  qu’il  ne  vienne  rien  de 
I’aiis  dans  ce  goût?  Vos  prophètes  (ont  jiuets , les 
oracles  ont  ceffé.  Jl#y  a trop  peu  dt  Mrjlier , trop 
peu  de  fermons  , et  trop  de  fripons. 

Eû  il  vrai  que  l’archevêque  de  Paris  revient  à 
Conflans?  ü fera  peut  être  un  mandement  contre  le 
Portatif , pour  s’auiufer  ; mais  il  n amufera  pas  le 
public. 

Je  vous  embralTe  tendrement,  mon  cher  hère.  > 

Ff  4 
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LETTRE  CCLII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

1 d'octobre. 

Le  petit  ex-jéfuite,  qui  rue  vient  voir  fouvent, 
m'a  dit  aujourd'hui  : Je  ne  fuis  point  content  du 
monologue  qui  finit  le  troifième  acte  ; £ deviens 
tous  les  jours  plus  difficile,  à mefure  que  j’avance 
en  âge  et  que  j’approche  de  la  majorité.  Voici  dont 
une  nouvelle  fcène  que  je  vous  fupplie  de  préfenter 
à vos  anges  ; il  efl  aifé  de  la  fubftituer  à l'autre. 
Je  fuis  un  peu  guéri  des  illufions  de  l’amour  propre, 
tout  jeune  que  je™is;  mais  je  m’imagine  qu’on 
pourrait  facilement  obtenir  de  meffieurs  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  que  le  drame  fût  joué 
à Fontainebleau.  Une  de  mes  craintes  eft  qu’il  ne 
foit  mal  joué,  mais  il  faut  fe  fervir  de  ce  qu’on  a. 

O mes  anges , j’avoue  que  je  n’ai  prêté  qu’une 
attention  légère  au  difeours  de  notre  prêtre.  J’avais 
la  cervelle  toute  entreprife  d’une  requête  de  nos  p4Ms 
Etats  au  yi,  pour  obtenir  la  confirmation  des  lettres 
patentes  d'HÊiri  IV,  enregiftœes  au  parlement  de 
Dijon , en  faveur  des  dixmes  de  notre  pays.  Je  me 
conforme  en  cela  aux  vues  et  aux  bontés  de  M.  le 
duc  de  Prajlin,  et  je  me  flatte  qu’un  cutjé  ne  tiendra 
pas  contre  Henri  IV  et  Louis  XF. 

Je  gémis  toujours  devant  dieu  de  l’injuflice 
criante  qu’on  me  fait  de  m’attribuer  un  Portatif  ; 
vous  favez  quelle  eft  mon  innocence.  Je  me  fuis 
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avifé  d’écrire  , il  y a quelques  jours , une  lettre  à — ■ 
frère  Marin,  adreffée  toute  ouverte  chez  monfieur  le  1 
lieutenant  général  de  police.  Dans  cette  lettre  , je  le  • 
priais  d’empêcher  un  fcélérat  de  libraire , nommé 
Befogne  , natif  de  Normandie  , d’imprimer  l’infernal 
Portatif;  je  ne  fais  fi  frère  Marin  a reçu  cette  lettre. 

En  attendant , je  trouve  vos  confeils  divins  , et  je  vais 
engager  l'auteur  à vous  envoyer  un  Portatif  raifon- 
nable , décent , irréprochable , et  même  un  peu 
pédantefque  ; et  fi  frère  Marin  n’était  pas  riche  , fi  » 
on  pouvait  lui  propofer  de  tirer  quelque  avantage  de 
l’impreflïon,  cela  ne  ferait  peut-être  pas  mal  avifé. 

J’en  ai  parlé  à l’futeur  qui  eft  proche  parent  de  l’ex- 
jéfuite;  en*  vérité;  ils  font  tout-à-fait  dociles  dans  cette 
famille-là  ; il  lui  a dit  qu’il  s’allait  mettre  à tra- 
vailler , tout  malade  qu’il  eft.  Cet  auteur  s’appelle 
Dubut , mais  il  a encore  un  autre  nom  ; il  a étudié 
, en  théologie,  et  pofsède  Tertullim  fur  le  bout  du 
doigt.  Ce  ferait  bien  là  le  cas  de  donner  les  roués; 
il  eft  bon  de  faire  des  diverfions. 

Je  baife  le  bout  des  ailes  de  mes  anges  en  toute 
humilité,  avec  la  plus  vive  reconnaiffance. 
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>764-  LETTRE  CCLIII. 

AU  MEME. 

3 d’octobre. 

D 1 v 1 n s anges , vous1  avez  à étendre  vos  ailes  fur 
deux  hommes  aflez  fmguliers  ; c’eft  le  petit  exr-jéfuite 
en  vers  , et  le  petit  huguenot  Dubut  en  profe.  Ce 
Dubut , auteur  du  Dictionnaire  , trouve  vos  idées 
et  vos  confeils  tout  auffi  bons  que  le  jéfuite  , et  il  y 
défère  tout  auffi  vite.  Il  m'apporta  h*er  un  gros  cahier 
d’articles  nouveaux  et  d'anciens  articles"  corrigés. 
Je  les  ai  lus  , je  les  ai  trouvés  à la  fois  plus  circonf- 
pects  et  plus  intéreffans  que  les  anciens.  C’efl  un 
travailleur  qui  ne  laifTe  pas  d'avoir  quelque  érudition 
orientale,  et  qui  cependant  a quelquefois  dans  l’efprit  . 
une  plaifanterie  qui  reffemble  à celle  de  votre  pays. 
S’il  11’était  pas  fi  vieux  et  fi  malade  , vous  pourriez 
en  faire  quelque  chofe. 

Ce  ferait  un  grand  coup  d’engager  frère  Marin  à 
faire  imprimer  les  nouveaux  cahiers  de  frère  Dubut. 

Il  y aurait  aflurément  *du  bénéfice;  et,  fi  on  n'ofe 
pas  pritpofer  à frère  Marin  cette  rétribution  , 
il  peut  en  gratifier  quelque  ami.  Il  peut  furtout 
adoucir  quelques  teintes  un  peu  trop  fortes  , s’il  y 
en  a,  ce  que  je  ne  crois  pas  ; car  Dubut  s’eft  tenu 
par  les  cordons. 

Dans  quelques  jours  on  enverrait  le  selle  de  l’ou- 
vrage ; il  pourrait  aifément  être  répandu  dans  Paris 
avant  que  fon  diabolique  prédéceffeur  fût  connu. 
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Tout  ce  que  je  puis  dire  fur  ce  livre  , c’eft  qu’il  

n’eft  point  de  moi , et  que,  ceux  qui  me  l’attribuent 
fontdes  mal-avifés,  des  gens  fans  pitié,  desvelches. 

Je  voudrais  que  mon  ami  le  défroqué  fervît  fon 
ami  Dubut  ; qu’il  pût  faire  jouer  le  drame  des 
rpués  pour  faire  diverûon  , comme  Alcibiade  fêlait 
couper  la  queue  à fon  chien  , pour  empêcher  les 
Athéniens  de^premarquer  certaine  frafque  dont  on 
commençait  à parler. 

Voici  Dubut  qui  entre  chez  moi  ; il  ne  me 
donne  aucun  repos.  11  faut  donc  que  je  vous  en 
donne  , et  que  je  finiffe. 

Le  paquet  du  huguenot  eft  adrelTé  à M.  le  duc  de 
Prajlin. 

'Refpect  et  tendrelfe. 

LETTRE  CCI.  IV. 

A MADAME 

* 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Aux  Delices  , 3 d’octobre. 

T \ - 

liya  huit  jours  que  je  fuis  dans  mon  lit,  Madame. 

J’ai  envoyé  chtycher  à Genève  le  livre  que  vous 
voulez  avoir , et  qui  n’efl  qu’un  recueil  de  plulieurs 
pièces  dont  quelques-unes  étaient  déjà  connues- 
L'auteur  eft  un  nommé  Dubut , petit  apprenti 
prêtre  huguenot.  Je  n’ai  pu  cn*trouver  à Genève; 
j’ai  écrit  à madame  de  Florian.  Cet  ouvrage  eft  regardé» 
par  les  dévots , comme  un  livre  très-audacieux  et 
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•  très-dangereux.  Il  ne  m’a  pas  paru  tout -à -fait  fi 

méchant;  mais  vous  favçz  que  j’ai  beaucoup  d’in- 
t dulgence. 

Je  n’ai  pas  moins  d’indignation  que  vous  de  voir 
qu’on  m’impute  ce  petit  livre , farci  de  citations  des 
pères  du  fécond  et  du  troifième  fiècle.  Il  y eft  queftion 
du  Targum  des  Juifs  : la  calomnie  me  prend  donc 
pour  un  rabbin  ; mais  la  calomnie  abfurde  , de 
fon  naturel;  et,  tout  abfurde  qu’elle  eft,  clic  fait 
fouvent  beaucoup  de-  mal.- Elle  m’a  attribué  ce  livre 
auprès  du  roi , et  cela  trouble  ma  vieillcffe  qui  devrait 
être  tranquille.  La  nature  nous  fait  déjà  allez  de 
mal , fans  que  les  hommes  nous  en  faffent  encore. 

Cette  vie  eft  un  combat  perpétuel  ; etlaphilofophie 
eft  le  feul  emplâtre  qu’on  puifiTe  mettre  fur  les  blêf- 
fures  qu’on  reçoit  de  tous  côtés  : elle  ne  guérit'pas , • 
mais  elle  confole . et  c’eft  beaucoup. 

Il  y a encore  un  autre  fecret , c’cft  de  lire  les 
gazettes.  Quand  on  voit,  par  exemple,  que  le  prince 
Jwan  a été  empereur  à l’âge  d’un  an,  qu’il  a été 
vingt -quatre  ans  en  prifon , et  qu’au  bout  de  ce 
temps  il  eft  mort  de  huit  coups  de  poignard  , la 
philofophic  trouve  là  de  très -bonnes  réflexions  à 

• faire,  et  elle  nous  dit  alors  que  nous  devons  être 
heureux  de  tous  les  maux  qui  ne  nous  arrivent  pas  , 
comme  la  maîtreffe  de  l’avare  eft  riphe  de  ce  qu  elle 
ne  dépenfe  point. 

Je  cherche  encore  un  autre  fecret , c’eft;  celui  de 
digérer.  Vous  voyez,  Madame,  que  je  me  bats  les 
flancs  pour  trouvera  façon  d’être  le  moins  malheu- 
reux qu’il  me  foit  poftible;  car,  pour  le  mot  d’heu- 
reux , il  ne  me  paraît  guère  fait  que  pour  les  romans. 
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Je  fouhaiterais  paflionnément  que  ce  mot  vous 
convînt. 

Il  y a peut-être  un  état  affez  agréable  dans  le  monde, 
c’eft  celui  d’irabécille  ; niais  il  n’y  a pas  moyen  de 
vous  propofer  cette  manière  d’être  ; vous  êtes  trop 
éloignée  de  cette  cfpèce  de  félicité.  C’eft  une  choie 
affez  plaifante , qu’aucune  perfonne  d’efprit  ne  vou- 
drait d’un  bonheur  fondé  fur  la  fotqfe;  il  eft  clair, 
pourtant, *qu’on  ferait  un  très-bon  marché. 

Faites-donc  comme  vous  pourrez  , Madame , avec 
vos  lumières,  avec  votre  belle  imagination  et  votre 
£ bon  goût  ; et , quand  vous  n’aurez  rien  à faire , 
mandez-moi  fi  tout  cela  contribue  à vous  faire  mieux 
fupporter  le  fardeau  de  la  vie.  V. 

LETTRE  CCLV. 

A M.  DE  BORDES,  à Lyon. 

• * 

Aux  Délices , 6 d'octobre. 


Mad  ame  Cramer  m’a  parlé , Monfieur , d’une 
comédie  remplie  d’efprit  et  de  bonnes  plaifanteries. 
Si  vous  voulez  quelque  jour  en  gratifier  le  petit  théâtre 
de  Ferney  , les  acteurs  et  actrices  tâcheront  de  ne 
point  gâter  un  fi  jofi  ouvrage.  Je  ferai  fpectateur; 
car  , à mon  âge  de  foixante  et  onze  ans,  j’ai  demandé 
mon  congé , compic  le  vieux  bon  homme  Sarrajin. 
Il  me  paraît  impoffible  qu’avec  l’efprit  que  vous 
avez , vo^s  n’ayez  pas  fait  une  très-bonne  pièce  ; j’ai 
^ vu  de  vous  des  chofes  charmantes  dans  plus  d’un. 


» 
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genre.  Nous  vous  promettrons  le  fecret  , et  nous 
remplirons , madame  Denis  et  moi , toutes  les  con- 
ditions que  vous  nous  imposerez. 

Pcrmettez-moi  de  vous  parler  d’un  livre  nouveau 
qu’on  m’attribue  très-mal  à propos  ; il  çft  intitulé 
Dictionnaire  philofophique.  L’auteur  eft  un  jeune 
homme  affez  inftruit , nommé  Dubut.  C’était  un 
apprenti  prêtre <jui  a renoncé  au  métier,  et  qui  paraît 
allez  philofophe.  Comme  on  prétend  qu’iT  n’efl  plus 
permis  en  France  de  l’être  , je  ferais  très-fàché  qu’on 
imprimât  cet  ouvrage  à Lyon  ; car  je  m’intérefle  fort 
à ce  pauvre  M.  Dubut.  Pourriez-vous  avoir  la’tionté  0 
de  me  dire  fi  en  effet  on  imprime  le  Dictionnaire 
philofophique  dans  votre  ville  ; au  moins  Dubut 
enverrait  un  errata.  Il  dit  qu’il  s’eft  glifle  des  fautes 
intolérables  dans  l’édition  qui  fe  débite.  Il  ferait 
mieux  qu’on  n ilnprimât  pas  ce  livre  ; mais  , fi  on 
s’obftine  à en  faire  une  fécondé  édition  , Dubut 
fouhaitc  qu  elle  foit  correcte.  Il  implore  votre  média- 
tion, et  je  me  joins  àéui.  * 

Le  marquis  d' Argent  vient  d’imprimer  à Berlin  le 
Dijcours  de  l'empereur  Julien  contre  les  Galiléens  , dif- 
cours  , à la  vérité , un  peu  faible  , mais  beaucoup 
plus  faiblement  réfuté  par  S'  Cyrille. 

Vous  voyez  qu’on  ofe  dire  aujourd’hui  bien  das 
chofes  auxquelles' on  n’aurait  ofé  penfer  il  y a trente 
années.  Des  amis  du  genre-humain  font  aujourd’hui 
des  efforts  de  tous  côtés  pour  infpirer  aux  hommes 
la  tolérance  , tandis  qu’à  Toulpufe  on  roue  un 
homme  pour  plaire  à dieu,  qu’on  brûle  des  juifs  en 
Portugal,  et  qu’on  perlécute  en  France  t^es  phiio- 
fophes. 
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Adieu,  Monfieur  ; n’aurai-je  donc  jamais  le  . 

plailir  de  vous  revoir?  Je  vous  avertis  que,  fi  vous  *764. 
ne  venez  point  à Ferney,  je  me  traînerai  à Lyon 
avec  toute  ma  famille.  Je  vous  embraffe  en  philofo- 
phe  , fans  ceremonie  et  de  bon  coeur.  • 

LETTRE  CCLVI. 

A M.  D A M I L A V I I.  L E. 


S ^octobre. 

C her  frère  , vous  me  raviffez.  Comment  pouvez- 
vous  écrire  des  lettres  de  quatre  pages  , étant  malade 
et  chargé  d’affaires  ? moi  , qui  ne  fuis  chargé  de 
rien , j’ai  bien  de  la  peine  à écrire  un  petit  mot.  Je 
deviens  aufli  pareffeux  que  frère  Thirict  ; mais  je  ne 
change  pas  de  patron  comme  lui.  Apparemment 
qu'il  fert  la  meffe  de  fon  archevêque.  Pour  moi , qui 
ne  la  fers  ni  ne  l’entends , je  fuis  toujours  fidelle  aux 
philofophes.  • 

J’efpère  que  le  petit  recueil  fait  par  M.  Dubut 
ne  fera  de  tort  ni  à la  philofophie  ni  à moi.  Je 
voudrais  que  chacun  de  nos  frères  lançât , tous  les 
ans , les  flèches  de  fon  carquois  contre  le  monflre , 
fans  qu’on  sût  de  quelle  main  les  coups  partent. 
Pourquoi  faiit-il  que  l’on  nomme  les  gens  ? il  s’agit 
de  blefTer  ce  monflre  , et  non  pas  de  favoir  le  nom 
de  ceux  qui  l’ont  bleffé.  Les  noms  nuifent  à la 
caufe,  ils  réveillent  le  pi-éjugé.  II  n’y  a que  le  nom 
de  Jean  Mejlier  qui  puilTe  faire  du  bien  , partk  que 
le  repentir  d’un  bon  prêtre  , à l’article  de  la  mort, 
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doit  faire  une  grande  impreffion.  Ce  Me/lier  devrait 

* 7 • être  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Nous  avons  converti , depuis  peu , un  grand 
feigneur  attaché  à monüeur  le  dauphin  ; c’efl  un 

* grand  coup  pour  la  bonne  caufe.  Il  y a dans  la 
province  des  gens  zélés  qui  commencent  à combattre 
avec  fuccès. 

J’aurais  bien  voulu  que  des  Cahufac , des  Dejmahis 
n’euffent  pas  travaillé  à Y Encyclopédie , qu’on  fe  fût 
affocié  de  vrais  favans  , et  non  pas  de  petits  frelu- 
quets ; et  qu’on  n’eût  pas  eu  la  malheureufe  com- 
plaifance  d’inférer , à côté  des  articles  des  Diderot  et 
des  à'Alembert , je  ne  fais  quelles  puériles  déclamations 
qui  déshonorent  un  fi  bel  ouvrage.  Je  fuis  fi  attaché 
à cette  belle  entreprife  , que  je  voudrais  que  tout 
en  fût  parfait  ; mais  le  bon  y domine  à tel  point, 
qu’elle  fera  l’honneur  de  la  nation , et  qu’affurément 
on  doit  à M.  Diderot  des  récompenfes. 

On  dit  qu’on  a donné  des  lettres  de  noblefTe  et  une 
greffe  penûon  au  heur  Outrequin , pour  avoir  anrofé 
le  boulevard.  Si  je  travaillais,  à Y Encyclopédie , je 
dirais,  à l’article  Penfion’:  M.  Outrequin  en  a reçu 
une  très-forte , et  M.  Diderot  a été  perfécuté. 

Bonfoir  , belle  anae  qui  gémiffez  comme  moi  fur 
le  fort  de  la  philofophie.  Ecr.  tinf. 


LETTRE 
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LETTRE  CCLVII.  ,764. 

A M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 


8 d’octobre. 

L’amitié  d’un  philofophe  comme  vous,  Monlieur, 
peut  confoler  de  toutes  les  fottifes  qu’on  fait  et 
qu’on  dit  chez  les  Velches.  Je  ne  connaiffais  point 
ce  M.  Robinet , et  je  ne  favais  pas  qu'il  fût  l’auteur 
du  Traité  de  la  nature.  11  me  femble  que  c’eft  un 
ouvrage  de  métaphyGque  , et  je  fuis  bien  étonné 
qu’un  philofophe  s’amufe  à faire  imprimer  deux 
volumes  de  mes  lettres.  Où  aurait- il  pris  de  quoi 
faire  ces  deux  volumes  ? 

A l’égard  des  £x  commentateurs  , il  faut  que  ce 
foit  la  troupe  qui  travaille  au  Journal  chrétien.  Elle 
ne  me  donnera  fans  doute  que  des  avis  charitables 
et  fraternels  ; elle  priera  dieu  pour  moi , et  cela 
me  fera  Beaucoup  de  bien. 

On  dit  que  tous  les  muficiens  ont  été  à l’enterre- 
ment de  Rameau , et  qu’ils  ont  fait  chanter  un  très- 
beau  De  profundis.  Quand  je  mourrai , les  poètes 
feront  contre  moi  des  épigrammes  que  les  dévots 
larderont  de  maudidons.  En  attendait , je  me  recom- 
mande à vous  et  aux  philofophes. 


Corrcfp.  générale.  Tome  VII.  G g 
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TTfi^  LETTRE  CCLVIII. 

* 

A MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

8 d'octobre. 

M ad  AME  de  Florian  vous  remettra,  Madame, 
le  livre  que  vous  demandez  , prefque  auffitôt  que 
, vous  aurez  reçu  cette  lettre.  Vous  verrez  bien  aifé- 
ment  quelle  injuflice  l’on  me  fait  de  m’attribuer  cet 
ouvrage  ; vous  connaîtrez  que  c’eft  un  recueil  de 
pièces  écrites  par  des  mains  differentes.  Il  eft  d’ailleurs 
rempli  de  fautes  d’impreflioh  et  de  calculs  erronés , qui 
peuvent  faire  quelque  peine  au  lecteur.  Il  y a quel-  . 
ques  chapitres  qui  vous  amuferont , et  d'autres  qui 
demandent  un  peu  d’attention.  Si  vous  lifez  le  Caté- 
chijmt  des  Japonais , vous  y reconnaîtrez  aifément  les 
Anglais , vous  y verrez  d’un  coup  d’œil  que  les 
Bruxhé  font  les  Hébreux,  les  pipalles,  les  papilles, 
Therlu  et  Vincal,  Calvin  et  Luther  ; et  ainfi  du  relie. 

Je  vous  exhorte  furtout  à lire  le  Catéchifme  chinois , 
qui  eft  celui  de  tout  efprit  bien  fait.  En  général , 
le  livre  infpire  la  vertu , et  rend  toutes  les  fuperlli- 
tions  déteftables. 

C’ell  toujours  beaucoup , dans  les  amertumes  dont  . 
cette  vie  eft  remplie  , d’être  guéri  d’une'*  maladie 
affreufe  qui  ronge  le  cœur  de  la  plupart  des  hommes , 
et  qui  conduit  au  tombeau  par  des  chemins  bordés 
de  monflres. 
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J’ai  été  fi  malade , depuis  deux  mois , Madame , - 

que  je  n’ai  pu  aller  une  feule  fois  chez  madame  de 
Jaucourt.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que  j’avais 
renoncé  à tout  ce  qu’on  appelle  devoirs , comme  à 
tout  ce  qu'on  nomme  plaiûrs. 

Je  prie  M.  le  préfident  Hènaull  de  fouffrir  que  je 
ne  le  fépare  point  de  vous  dans  cette  lettre,  et  que  je 
lui  dife  ici  que  je  lui  ferai. attaché  jufquau  dernier 
moment  de  ma  vie.  Il  voit  mourir  tous  fes  amis , les 
uns  après  les  autres;  cela  doit  lui  porter  de  la  trif- 
teffe  dans  l ame , et  vous  devez  vous  fervir  l’un  à 
l’autre  de  confolation.  ♦ 

Un  redoublement  de  mes  maux  , qui  me  prend 
actuellement , me  remet  dans  mon  lit , et  m’empêche 
de  dicter  plus  long-temps  combien  je  fuis  dévoué  à 
tous  deux.  Recevez  enfemble  les  pro’teflations  bien 
fincères  de  mes  tendres  fentimens , et  confervez-moi 
des  bontés  qui  me  font  bien  précieufes.  V. 

LETTRE  CCLIX. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A Fcroey,  9 d'octobre*  t 

Quand  la  faiblcffe  et  les  maladies  augmentent  , 
on  cil  un  mauvais  cerrefpondant , et  votre  Excellence 
eft  trcs-indulgente,  fans  doute,  pour  les  gens  de  mon 
efpèce.  Vous  ne  devez  point  d’ailleurs  regretter  que 
je  ne  vous  aye  pas  inftruit  de  ce  que  madame  de 
Waî  peut  être.  Elle  eft  venue  chez  moi , mais  je  ne 
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l’ai  point  vue.  Je  me  mets  rarement^  table,  quand  il 

*7®4*  y a du  monde  ; ma  pauvre  fanté  ne  me  le  permet 
• pas.  On  dit  qu  elle  eft  fort  aimable , ce  qui  eft  allez 
indifférent  à un  pauvre  malade. 

Vous  devriez  bien  engager  les  anges  à vous  faire 
topier  les  roués  de  la  nouvelle  fournée  ; ils  vous 
l'enverraient  par  le  premier  Courier  que  M.  le  duc 
de  Prajlin  ferait  paffer  par  Turin.  Vous  jugeriez  fi, 
en  fupprimant  quelques  morceaux  de  politique  , on 
a pu  jeter  plus  d intérêt  dans  l’ouvrage.  La  politique 
eft  une  fort  bonne  chofe,  mais' elle  ne  réuflit  guère 
. dans  les  tragédies  : c'eft , je* crois,  une  des-raifons 
pour  lefquelles  on  ne  joue  plu»  la  plupart  des  pièces 
de  ce  grand  Corneille.  Il  faut  parler  au  cœur  plus 
qu’à  l’efprit  : Tacite  eft  fort  bon.au  coin  du  feu, 
mais  ne  ferait  guère  à fa  place  fur  la  fcène. 

Au  refte,  je  fuis  d’autant  plus  fâché  d avoir  renoncé 
au  théâtre , que  c’eft  quitter  un  temple  où  madame 
l’ambaffadrice  eft  adorée.  Je  ne  peux  plus  être  un  de 
fes  prêtres  , la  vieilleffe  et  la  faibleffe  m’ont  fait 
réformer.  J ai  pris  mon  congé  au  même  âge  que 
Sarra/in,  et  j ai  pouffé  la  carrière  auffi  loin  que  je 
l’ai  pu.  A combien  de  cliofes  n’eft-on  pas  obligé  de 
Renoncer  ? L’âge  amène  chaque  jour  une  privation  ; 
il  faut  bien  s’y  accoutumer  , et  n’en  pas  murmurer , 
puifqu’on  n’eft  né  qu’à  ce  prix.  11  y a une  chofe  qui 
m’étonnera  toujours  ; c’eft  comment  le  cardinal  de 
Fleuri  a eu  la  rage  d être  premier  miniftre  à l’âge  de 
foixante  et  quatorze  ans  ; cela  eft  plus  extraordinaire 
que  de  faire  des  enfans  à cent  années.  Je  vous  fouhaite 
ces  deux  miniftères,  et  je  voudrais  alors  faire  votre 
panégyrique. 
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J’ai  vu  votre  petit  anglais  qui  a une  maîtrefle  » et  

point  de  précepteur.  Us  font  tous  dans  c%  goût-là.  *7^4* 
Nous  avons  eu  long-temps  le  fils’  de  M.  Fox.  Il  voya- 
geait , à quinze  ans  , fur  fa  bonne  foi , et  dépenfait 
mille  guinées  par  mois  : les  Velches  n’en  font  pas 
encore  là.  • 

Je  préfente  mes  refpects  à leurs  Excellences  , et 
je  les  prie  très-iuftamment  de  me  conferver  leurs 
bontés. 


LETTRE  C G L X. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

10  d’octobre. 

* 

]VXon  cher  frère  en  Bayle , en  De/cartes , Lucrèce , Scc. , 
continuez  à faire  tout  le  bien  que  vous  pourrez 
dans  votre  province  ; foyez  le  digne  vicaire  du  curé 
Mejlier.  Si  vous  aviez  pu  diftribuer  à vos  voifms  les 
trois  cents  jambons  qu’il  a laiffés  à la  môrt , vous 
leur  auriez  fait  faire  une  excellente  chère.  Il  eft  bon 
de  manger  des  truites , mais  vous  favez  qu'il  faut 
auffi  une  autre  nourriture. 

Il  eft  venu  des  adeptes, immédiatement  après  votre 
départ  ; ils  cultiveront  la  vigne  du  Seigneur  d un 
côté  , tandis  que  vous  la  provignerez  de  l’autre  , et 
DIEU  bénira  vos  foins.  Ma  fanté  s’affaiblit  tous  les 
jours;  mais  je  mourrai  content,  G j’apprends  que  vous 
fervez  tous  les  jours  fur  votre  table  de  ces  bons  jam- 
bons du  curé.  Cette  nouvelle  cuifine  eft  très-faine  ; 
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■ elle  ne  donne  point  d’indigeflion  , elle  ne  porte  point 

au  cerveau  des  nuages  comme  l’ancienne  cuifine. 
Je  fuis  perfuadé  que  vous  aurez  toujours  beaucoup 
de  convives , et  que  vous  n’admettrez  pas  les  fois  à 
vos  feftins.  • 

Mille  refpects  à tout  ce  tfui  vous  environne  ; je 
mets  à la  tête  madame  votre  femme  et  moniteur  votre 
frère. 

« 

LETTRE  CCLXI.  ’ 

AM.  D A M I L A V I L L E. 

u d'octobre. 

"V o i c r , mon  cher  frère  , un  petit  mot  pour  frère 
f Protagoras. 

Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  mandé  que  l'article  Mejfie, 
du  Portatif,  était  du  premier  palleur  de  l’Eglife  de 
Laufane.  L’original  eft  encore  entre  mes  -mains  , et 
on  en  avait  envoyé  une  copie , il  y a cinq  à fix  ans , 
aux  libraires  de  l'Encyclopédie,  Ce  morceau  me  parut 
allez  bien  fait;  vous  pouvez  voir  fi  on  en  a fait  ufage. 
Il  me  femble  que  le  même  miniflre , qui  fe  nomme 
Potier  de  Bottens,  en  avait  envoyé  plufieurs  autres. 

L’article  Apocalypfe  cil  fait  par  un-  homme  9’un 
très-grand  mérite  , nommé  M.  Abauiit  ; et  l’article 
Enfer  eft  traduit,  en  grande  partie,  de  M.  Warburton, 
évêque  de  Glocefter. 

Vous  voyez  que  l’ouvrage  eft  inconteftablement  de 
plufieurs  mains , et  qu’ainfi  on  a très-grand  tort  de 
me  l’attribuer.  On  m a véritablement  alarmé  fur  cet 
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ouvrage  ; ainG  ne  (oyez  point  étonné  de  la  fréquence  

de  mes  lettres.  l 'h-L 

Informez-vous  de  ce  qu’eft  devenu  le  Mrjfie  de 
Palier  ; vous  verrez  la  vérité  de  vos  propres  yeux,  et 
vous  ferez  en  droit  de  la  perfuader  aux  autres  ; vous 
verrez  furtotit  , par  le  détail  que  je  vous  fais,  qu’il  y 
a dans  toute  l’Europe  d’honnêtes  gens , très-inftruits , 
qui  penfent  et  qui  écrivent  librement.  Chacun,  de 
Ion  côté  , combat  le  monRre  de  la  fuperflition  fana- 
it tique  ; les  uns  lui  mordent  les  oreilles  , d’autres  le 
ventre,  et  quelques-uns  aboient  de  loin.  Je  vous 
invite  à la  curée;  mais  il  ne  faut  pas  que  le  tonnerre 
tombe  fur  les  chafleurs. 

Lifez  , je  vous  ptie  , les  Que/lions  propopes  à qui 
pourra  les  refondre , page  117,  dans  le  Journal  ency- 
clopédique , du  »5  de  feptembre.  L’auteur  a mis  par- 
tout , à la  vérité,  le  mot  de  bête  à la  place  de  celui 
d'homme,  mais  on  voit  affez  qu’il  entend  toujours  Its 
bêfes  à deux  pieds  , fans  plumes.  Il  n’y  a rien  de 
plus  fort  que  ce  petit  morefeau  ; il  ne  fera  remarqué 
que  par  les  adeptes  ; mais  la  vérité  n’eft  pas  faite 
pour  tout  le  monde  , le  gros  du  genre-humain  en  eft  * 
indigne.  Quelle  pitié  que  Jes  philofophes  ne  puilTent 
pas  vivre  enfemble  ! 

J’apprends , dans  le  moment , une  nouvelle  que 
je  ne  veux  pas  croire  , parce  qu  elle  m’afflige  tTop 
pour  vous.  On  dit  qu’on  fupprime  tous  les  emplois 
concernant  le  vingtième.  Je  rie  puis  “croire  qidon 
laiffe  inutile  un  homme  de  votre  mérite.  Mandee- 
moi,  je  vous  prie,  ce  qui  en  eft,  et  comptez,  mon 
cher  frère  , que  je  m'intéreffe  plus  encore  à votre 
bien-être  qu’à  écr.  l'inf. 

, Gg  4 
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7^  LETTRE  CCLXIL 


AU  MEME. 

i5  d'octobre. 

• 

J’ai  parcouru,  mon  cher  frère,  la  Critique  des 
feptvblumesde  Y Encyclopédie.  Je  voudrais  bien  favoir 
qui  font  les  gadouards  qui  fe  font  efforcés  de  vider  * 
le  privé  d un.vafle  palais  dans  lequel  ils  ne  peuvent 
être  reçus  P je  leur  appliquerais  ce  que  l’électeur 
palatin  me  fefait  l’honneur  de  m'écrire  au  fujet  de 
maître  Aliboron  : Tel  qui  critique  l'églife  de  Saint-Pierre 
de  Rome  , n'ejl  pas  en  état  de  dcjfmer  une  églije  de  vil- 
lage. Belles  paroles , et  bien  fenfées  ! et  qui  prouvent 
que  la  raifon  a encore  des  protecteurs  dans  ce 
Irlande. 

Je  crois  que  le  public  ne  fe  fouciera  guère  qu'utic 
des  îles  Marianes  s’appelle  Agrignon  ou  Agrigan , ni 
qu  il  faille  prononcer  Barajfa  ou  BoJJera  ; mais  je 
* crains*que  les  ennemis  de  la  philofophie  ne  regardent 
cette  critique  comme  un  tÿomphe  pour  eux. 

Je  fuis  furtout  indigné  de  la  manière  dont  on 
traite  M.  d ' Alembert , page  172  et  178.  Pour  mon- 
iteur Diderot , il  efl  maltraité  dans  tout  l’ouvrage. 

Ce  qu’il  y a de  pis,  c’efl  que  ces  miférables  fonnent 
letoefiu.  Ils  fbntbien  moins  critiques  que  délateurs  \ 
ils*rappellent,  à la  fin  du  livre,  quatre  articles  des 
arrêts  duconfeil  et  du  parlement  contre  Y Encyclopédie  ; 
ils  reffemblent  à des  inquifiteursqui  livrent  des  philo- 
fophes  au  bras  feculier. 
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Voilà  donc  la  perfécution  vifiblement  établie  ; et,  

fi  on  ne  rend  pas  ces  fatellites  de  l’envie  aufli  odieux  1 
et  aufli  méprifables  qu  ils  doivent  l’être , les  pauvres 
amis  de  la  raifon  courent  grand *rifque.  Je  ne  conçois 
pas  que , parmi  tant  de  gens  de  lettres  qui  ont  tous 
le  même  intérêt,  il  n’y  en  ait  pas  un 'qui  s’empreffe 
à porter  au  moins  un  peu  d’eau , quand  il  voit  la 
maifon  de  fes  voifins  en  flamme.  La  fienne  fera, 
bientôt  embrafée,  et  alors  il  ne  fera  plus  temps  de 
chercher  du  fecours. 

Je  voudrais  bie»  que  M.  d 'Alembert  fufpendît , 
pour  quelques  jours  , fes  autres  occupations  , et  que , 
fans  fe  faire  connaître , fans  fe  compromettre , il  fît , 
félon  ton  ufage , quelque  ouvrage  agréable  et  utile , 
dans  lequel  il  daignerait  faire  voir,  en  paffant,  l’info- 
lence , la  mauvaife  foi  et  la  petiteffe  de  ces  meflieurs. 

Il  eft  comme  Achille  qui  a quitté  le  camp  des  Grecs; 
mais  il  eft  temps  qu’il  s’arme  et  qu’il  reprenne  fa 
lance.  Je  l'en  prie  comme  le  bon  homme  Phoenix, 
et  je  vous  prie  de  vous  joindre  à moi.  . 

Il  eft  trille  que  le  Dictionnaire  philofophique 
paraifle  dans  ce  temps-ci , et  il  eft  bien  effentiel 
qu’on  fâche  que  je  n’ai  nulle  part  à^cet  ouvrage  dont 
la  plupart  des  articles  font  faits  par  des  gens  d’une 
autre  religion  et  d’un  autre  pays. 

Avez-vous  à Paris  la  Traduction  du  plaidoyer  de 
l empereur  Julien  contre  les  Galiléens , par  le  marquis 
à'  Argens  ? il  ferait  à fouhaiter  que  tous  les  fidelles 
euffent  ce  bréviaire  dans  leur  poche.  ' 

Adieu  , mon  cher  frère  ; recommandez-moi  aux 
prières  des  fidelles,  et furtoutr ter.  l'inf. 
t • . - . . 
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lettre  cclxiii. 

A M A D A M E » 

LA  COMTESSE  D’ ARGENTA  Lk 

Aux  Délices,  19  d’oclobre. 

Vous  avez  écrit , Madame,  une  lettre  charmante 
à madame  Denis  ; j’y  ai  vu  la  beauté  de  votre  ame 
et  la  bienfcfance  de  votre  caractère  : tous  les  Corneille 
feront  heureux.  Il  ne  m’appartient  pas  de  l’être  à 
mon  âge  de  foixante  et  onze  ans  , malingre  et  pref- 
que  aveugle  au  pied  des  Alpes  : cependant  je  le 
ferais  , je  conferverais  encore  ma  gaieté  , et  je  tra- 
vaillerais avec  l’ex-jéfuite  pour  vous  plaire , fi  je 
n’étais  un  peu  affommé  par  la  perfécution.  La  clique 
Frèron,  la  clique  Pompignan  crie  que  je  fuis  l’auteur 
de  je  ne  fais  quel  Dictionnaire  philofophique  portatif, 
tout  farci  de  citations  des  pères  de  l’Eglife  , et  des 
rêveries  des  mbbins.  On  fait  très -bien,  dans  le 
pays  que  j'habite  , que  c’eft  un  recueil  de  plufieurs 
auteurs , raflcmblf  par  un  libraire  ignorant  qui  a fait 
des  fautes  abfurdes  ; mais,  à la  cour,  on  n’eft  pas 
fi  bien  informé.  La  calomnie  y arrive  en  pofte  , et 
la  vérité  , qui  ne  marche  qu’à  pas  comptés , a la 
réputation  de  n’y  être  pas  trop  bien  reçue. 

Cependant , comme  M.  d Argentai  eft  à Fontaine- 
bleau , la  vérité  a là  un  bon  appui.  Je  compte  fur 
les  bontés  de  M.  le  duc  de  Prajltn.  Pourquoi  m’at- 
tribuer un  livre  que  je  renie , un  recueil  de  dix  ou 
douze  mains  différentes  ? condamne-t-on  les  gens 
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fans  preuve , et  fur  des  foupçons  auffi  mal  fondés  ? 

Le  roi  eft  jufte  ; il  ne  me  jugera  pas  fans  doute  fur  *76V 
des  préemptions  li  légères  ; et , puifqu’il  fait  élever 
une  flatue  à Crébillon , il  ne  me  fera  pas  brûler  aux 
pieds  de  la  (latue  : car  enfin , ce  Crébillon  a fait  cinq 
tragédies,  et  j’en  ai  fait  environ  trente,  et  furement 
je  n’ai  point  fait  le  Portatif. 

Il  eft  fi  vrai  que  le  livre  eft  de  plufieurs  auteurs, 
que  j’ai  en  *main  l’original  d’un  des  articles  connus 
depuis  quelques  années. 

On  dit  qu’un  nommé  l’abbé  d 'Fjlrées , autrefois 
alfocié  avec  Fréron  , depuis  généalogifte  et  faulfaire , 
et  qui  a un  petit  prieuré  dans  mon  voifinage  , a 
donné  le  Portatif  au  procureur  général , lequel 
inflrumente.  Je  vous  fupplie , Madame,  dexom- 
muniquer  cette  lettre  à M.  d Argentai  qui  eft  à 
Fontainebleau. 

Je  n’ai  pas  un  moment  à moi;  mais  tous  les 
tnomens  de  ma  vie  vous  font  confacrés  à tous  deux 
avec  le  plus  tendre  refpect.  V. 

LETTRE  CCLXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

Aux  Délices  , 20  d’octobre. 

* 

]VÏon  divin  ange  , je  vous  ai  écrit  un  petit  mot 
par  M.  le  duc  de  Prafin  ; j’ai  écrit  à madame 
à! Argentai  qui  vous  communiquera  ma  lettre.  Le 
petit  ax-jéfuite  eft  toujours  plein  de  zèle  et  d’ardeur, 
et , quand  il  reverra  fes  roués  , il  attendra  quelque 
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— — moment  d'enthoufiafme  pour  faire  réuffir  votre  conf- 

1 piration.  Vous  çonnaiffez  l’opiniâtreté  de  fa  docilité. 

Pour  moi , vieux  ex-parifien  et  vieux  excom- 
munié, je  fuis  toujours  occupé  de  ce  malheureux 
Portatif,  qu’on  s’obftine  à m’imputer.  Un  petit  abbé 
d'EJlrées , dont  je  vous  ai,  je  crois,  parlé  dans  mon 
billet , qui  a travaillé  autrefois  avec  Fréron  , qui  s’eft 
faitgénéalogifte  etfauflaire,  qui,  à ce  dernier  métier, 
a obtenu  un  petit  prieuré  dans  le  voifinage  de  Fer- 
ney  , et  qui  a tous  les  vices  d’un  fréronien  et  d’un 
prieur  ; ce  petit  monflre  , dis-je  , eft  celui  qui  a eu 
la  charité  de  fe  rendre  mon  dénonciateur.. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  que  ce  poliffon  vint , 
l’année  pallée , prendre  poffeffion  de  fon  prieuré  dans 
une  grange  , en  fe  difant  de  la  m^ifon  d 'Fjirées , 
promettant  fa  protection  à tout  le  monde , et  fe 
fefant  donner  des  fêtes  par  tous  les  gentilshommes 
du  pays.  Je  n’eus  pas  l’honneur  de  lui  aller  faire  ma 
cour  ; il  m’écrivit  que  j’étais  fon  vaflal  pour  un  pré 
qui  relevait  de  lui  ; que  mes  gens  étaient  allés  chafler 
une  fouine  auprès  de  fa  grange  épifcopale  ; qu’il 
voulait  bien  me  donner  à moi  perfonnellement  per- 
mifïion  de  chafler  fur  fes  terres  , mais  qu’il  procé- 
derait , par  voie  d’excommunication , contre  mes 
gens  qui  tueraient  des  fouines  fur  les  iiennes. 

Comme  je  fuis  fort  négligent , je  ne  lui  fis  point 
de  réponfe.  Il  jura,  qu’il  s'en  vengerait  devant  dieu 
et  devant  les  hommes  , et  il  clabaude  aujourd’hui 
contre  moi  chez  moniteur  l’évêque  d’Orléans  et  chez 
moniteur  le  procureur  général.  Un  fripon  armé  des 
armes  de  la  calomnie  et  de  la*vraifemblanca  peut 
faire  beaucoup  de  mal.  >-  -,W 
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On  m’impute  le  portatif,  parce  qu’en  effet  il  y a 
quelques  articles  que  j'avais  deftinés  autrefois  à YEncy- 
dopédie;  comme  Amour , Amour  propre  , Amour  Jocra- 
tiquc  , Amitié,  8cc.  ; mais  il  ell  démontré  que  le 
refte  n’en  eft  pas.  J’ai  heureufement  obtenu  qu’on 
remît  entre  mes  mains  l’article  MtJJie  , écrit  tout 
entier  de  la  main  de  l’auteur.  Je  ne  vois  pas  ce  qu’on 
peut  répondre  à une  preuve  aufli  évidente.  Tout  le 
refte  eft  pris  de  plufieurs  auteurs  connus  de  tous  les 
favans. 

En  un  mot , je  n’ai  nulle  part  à cette  édition  , je 
n’ai  envoyé  le  livre  à perfonne  , je  n’ai  d’autres 
imprimeurs  que  les  Cramer  qui , certainement , n’ont 
point  imprimé  cet  ouvrage.  Le  roi  eft  trop  jufte  et 
trop  bon  pour  me  condamner  fur  des  calomnies 
aufli  frivoles  , qui  renaiifent  tous  les  jours  , et  pour 
vouloir  accabler , fur  une  accufation  aufli  vague  et 
aufli  fauffe , un  vieillard  chargé  d’infirmités. 

Je  finis , mon  cher  ange  , parce  que  cette  idée 
m’attrifte  ; et  je  ne  veux  fonger  qu’à  vos  bontés  qui 
me  rendent  ma  gaieté. 

N.  Non , je  ne  finis  pas  ; le  roi  a chargé  quelqu’un 
d’examiner  le  livre , et  de  lui  en  rendre  compte  ; c’eft, 
ou  le  préfident  Hénault , ou  M.  d'AgueJfeau.  Je  foup- 
çonne  qpe  l’illuftre  abbé  d'Ejlrées  a dîné , avec  le 
préfident , chez  le  procureur  général  dont  il  fait , 
fans  doute,  la  généalogie.  Cet  abbé  d'Ejlrées  a mandé 
à fon  fermier  qu'il  me  perdrait  ; il  a toujours  fa 
fouine  fur  le  cœur.  Dieu  le  béniffe  ! 

J’ai  actuellement  les  yeux  dans  un  pitoyable  état; 
celajpeut  paffer,  mais  les  méchans  ne  pafleront  point. 
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— Malgré  mes  yeux  , j’ajoute  que  Montpéroux , réfi- 

I7^4‘  dentàGenève,  aurait  mieux  fait  de  me  payer  l’argent 
que  je  lui  ai  prêté,  que  décrire  ce  qu’il  a écrit  à 
M.  le  duc  de  Prajlin. 

Sub  umbra  alarum  tuarum. 

LETTRE  CCLXV. 

* A M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 


Aux  Délices , le  20  d'octobre. 

A.  la  mort  de  M.  d'Argenfon  je  ne  pouvais  écrire 
à perfonne  , mon  cher  et refpectable  confrère;  jetais 
très-malade , ce  qui  m’arrive  fouvent  ; et  je  fuis 
toujours  prêt  à faire  l’éternel  voyage  qu’a  fait  votre 
ami , que  nous  ferons  tous  , et  qui  n’eft  que  la  fin 
d’un  rôle  ou  pénible,  ou  infipide  , ou  frivole  , que 
nous  jouons  pour  un  moment  fur  ce  petit  globe.  Je 
ne  pus  alors  écrire  ni  à vous , fon  illuftre  ami , ni  à 
MM.  de  Paulmi  et  de  Voyer. 

Quelque  temps  après  , dans  une  lettre  que  je  fus 
obligé  d’écrire  , tout  malade  que  j’étais  , à madame 
du  Dejfant , pour  une  commiffion  qu’elle  m'avait 
donnée , je  vous  adreflai  fept  ou  huit  lignes  un  peu  à 
la  hâte,  mais  c’était  mon  cœur  qui  les  dictait.  J’étais 
d’ailleurs  très-embarraffë  de  l’exécution  des  ordres 
de  madame  du  Dejfant.  Il  s’agiffait  de  lui  procurer 
un  exemplaire  d’un  petit  livre  intitulé  : Dictionnaire 
philofophiqut  portatif , imprimé  à Liège  ou  à Bâle.  C’efl 
un  recueil  de  pièces  déjà  connues,  tirées  de  différens 
auteurs.  11  y ajtrois  ou  quatre  articles  allez  hardis , et 
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je  vous  avoue  que  j etais  au  défefpoir  qy’on  me  les  — — * 

imputât.  Ce  qui  a donné  lieu  à cette  calomnie , c’eft 
que  l’éditeur  a mis  dans  1 ouvrage  une  demi-douzaine 
de  morceaux  que  j’avais  dellinés  autrefois  au  Diction- 
naire encyclopédique , comme  Amour  , Amour  propre. 

Amour  Jocralique  , Amitié , Gloire  , &c. 

Les  autres  articles  font  pris  par-tout.  Baptême  eft 
du  docteur  Midleton,  traduit  mot  pour  mot;  Enfer , 
Chrijlianifme  , font  traduits  de  milord  Warburton 
évêque  de  Glocefter.  Apocalypfe  eft  un  extrait  du 
manufcrit  curieux  de  M.  Abauiil  , l'un  des  plus 
favans  hommes  de  l’Europe  , et  des  plus  modeftes  ; 
mais  l’extrait  eft  très-mal  fait.  Mejfie  eft  tout  entier 
du  premier  pafteur  de  l’Eglife  de  Laufane  , nommé 
M.  Palier  de  Bottais , homme  de  condition  et  de 
beaucoup  de  mérite,  qui  envoya  cet  article  aux  ency- 
clopédies , il  y a quelques  années.  Cet  article  me 
paraîtfavant  et  bien  fait.J  ai  obtenu , depuispeu , quon 
m’envoyât  l’original  écrit  de  fa  main  , que  je  pofsède. 

Ainfi  vous  voyez  , mon  cher  et  illuftre  confrère , 
que  l’ouvrage  n’eft  pas  de  moi  ; mais  il  faudra  tou- 
jours que  les  gens  de  lettres  foient  perfécutés  par  la 
calomnie  ; c’eft  leur  partage  , c’eft  leur  récompenfe. 

Je  pourrais , fi  je  voulais,  me  plaindre  qu’à  l’âge 
de  foixante  et  onze  ans  , accablé  d’infirmités  et 
prefque  aveugle , on  ne  veuille  pas  me  laiffer  achever 
ma  carrière  en  paix  ; mais  je  ne  fuis  pas  aflez  fot 
pour  me  plaindre  , et  j’aime  mieqx  rire,  jufqu’au 
bout , des  vains  efforts  de  la  clique  des  Patouillets  et 
des  Prérons.  Vos  bontés  me  les  font  oublier,  mon 
aimable  et  illuftre  confrère  ; et,  quand  je  fuis  tou- 
jours un  peu  aimé  du  feul  homme  qui  ait  appris  aux 
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Français  leur  hiftoire  , je  me  rengorge  et  je  fuis  tou- 

1764-  jours  fier  dans  mes  déferts.  • 

Vivez , pou  fiez  votre  carrière  aufli  loin  que  FonUntlle , 
et , quand  je  ferai  mort , dites  : J’ai  perdu  un  admi- 
rateur. 


LETTRE  CCLXVI. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  2a  d’octobre. 

AÆons  e I O NE  U R , mon  héros , je  ne  fais  on  vous 
êtes  ; je  ne  fais  où  eft  madame  la  ducheffe  d 'Aiguillon 
qui  m’a  honoré  de  deux  gros  volumes  et  d’un  très- 
joli  petit  billet.  Permettez  que  je  m’adrefie  à vous 
pour  lui  préfenter  mes  remercîrnens.  Souffrez  que  je 
vous  parle  du  tripot  de  la  comédie,  qui  tombe  en  déca- 
dence comme  tant  d’autres  tripots.  II  y a un  acteur 
excellent,  à ce  qu’on  dit,  nommé  Aufrejne,  garçon 
d'efprit , belle  figure , bel  organe , plein  de  fentiment. 
Il  eft  actuellement  à la  Haie.  Auteurs  et  acteurs , 
tout  eft  en  pays  étranger. 

Je  me  fouviens  d’avoir  vu  chez  moi  cet  Aufrejne 
qui  me  parut  fait  pour  valoir  mieux  que  Dufrcfne; 
je  vous  en  donne  avis.  Monfieur  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  fera  ce  qui  lui  plaira. 

Il  y a dans-  le  monde  quelques  exemplaires 
d’un  livre  infernal,  intitulé:  Dictionnaire  philofophique 
portatif.  Ce  livre  affreux  enfeigne  , d’un  bout  à 
l’autre  , à s’anéantir  devant  dieu  , à pratiquer  la 
vertu,  et  à croire  que  deux  et  deux  font  quatre. 

Quelques 
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Quelques  dévots  , comme  les  Pompignans,  me  l’attri- 
buent ; mais  ils  me  font  trop  d’honneur.  Il  n’eft 
point  de  moi  ; et,  fi  je  fuis  un  geai , je  ne  me  pare 
point  des  plumes  des  paons.  Il  y a un  autre  livre 
bien  plus  diabolique  , et  fort  difficile  à trouver  ; 
c’eft  le  célèbre  Difcours  de  l'empereur  Julien  contre  les 
Galiléens  ou  chrétiens , très-bien  traduit  à Berlin  par  le 
marquis  d 'Argeru , et  enrichi  de  commentaires  curieux. 
Et  comme  vous  êtes  curieux  de  ces  abominations  , 
pour  les  réfuter,  je  tâcherai  de  concourir  à vos  bonnes 
œuvres  , en  fefant  venir  d^Bprlin  un  exemplaire 
pour  vo.us  l’envoyer,  fi  vous  me  l’ordonnez. 

Je  conçois  à préfent  que  c’eft  au  printemps  que 
mon  héros  conduira  fa  très-aimable  fille  fur  le  chemin 
d’Italie;  et, -fi  je  ne  fuis  pas  mort  dans  ce  temps-là, 
je  me  ranimerai  pour  me  mettre  à leurs  pieds.  Le 
Ibuffigné  V.  n’eft  pas  dans  un  moment  heureux  pour 
fes  yeux  ; il  préfente  fon  refpect  à tâtons.  V. 


D i v i N ange  , laiffons  un  moment  les  roués  , et 
parlons  des  brûlés.  Deux  confeillers  du  confeil  de 
Genève  font  venus  dîner  aujourd’hui  chez  moi  ; ils 
ont  conflaté  que  le  Dictionnaire  philofophique  qu’on 
‘ m imputeeft  de  plufieurs  mains  ; ils  ontreconnu  récri- 
ture et  la  fighature  de  l’auteur  de  l’article  Mejfu,  qui  eft , 
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comme  vous  favez  , un  prctrc.  Ils  ont  reconnu  mot 
pour  mot  l’extrait  de  l’article  Apocalypje , de  M.  Abauiit, 
français  réfugié  depuis  la  révocation  de  1 édit  de  Nan- 
tes , et  auffi  plein  d’efprit  et  de  mérite  que  d’années. 
Ils  certifient  à tout  le  monde  que  l’ouvrage  eft  de 
plufieurs  mains.  Ils  font  d’avis  feulement  qu’il  ne  faut 
pas  compromettre  les  auteurs  d une  douzaine  d ar- 
ticles répandus  dans  cet  ouvrage.  Tout  le  monde 
fait  que  c’ell  un  pauvre  libraire  de  Laufane , chargé 
d’une  nombreufe  famille  î et  accablé  de  misère,  à 
qui  un  homme  de  gloires  de  ce  pays-là  donna  le 
recueil , il  y a quelques  années , par  une  coippaffion 
peut-être  imprudente.  En  un  mot  , on  eft.  perfuadé 
ici  que  je  n’ai  nulle  part  à cette  édition. 

Il  ferait  donc  bien  trille  qu’on  m’accusât  en  France 
d’une  choie  dont  on  ne  me  foupçonne  pas  à Genève. 

D’ailleurs  , dès  que  j'ai  vu  que  l’imprudence  de 
quelques  gens  de  lettres  m’attribuait  à Paris  cet 
ouvrage  , j’ai  été  le  premier  à le  dénoncer  dans  une 
lettre  oflenfible , écrite  à M.  Marin , et  envoyée  tout 
ouverte  dans  une  adrefTe  à M.  de  Sartine. 

J’ai  écrit  à monficur  le  vice-chancelier  , à M.  de 
Saint-Florentin  ; en  un  mot,  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu 
pour  prévenir  les  progrès  de  la  calomnie  auprès  du 
roi.  Je  fais  que  le  roi  en  avait  parlé  au  prefident 
Hénault  d’une  manière  un  peu  inquiétante. 

Je  fuis  preffé  de  faire  un  voyage  dans  le  Virtem- 
berg  et  dans  le  Palatinat  pour  l’arrangement  de  mes 
affaires , ayant  prefque  tout  mon  bien  dans  ce  pays- 
là  ; mais  je  ne  veux  point  partir  que  je  n’aye  détruit 
auparavant  une  impofture  qui  peut  me  perdre. 

Vous  me  direz  peut-être  que  j aurais  dû  m’adreffer 
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à M.  de  Montpèroux  qui  eft  rélident  à Genève  ; mais  — — 
il  eft  tombé  en  apoplexie,  et  il  a même  tellement  I'^* 
perdu  la  mémoire,  qu'il  oublie  l’argent  qu’on  lui  a 
prêté.  Il  s'enferme  chez  lui  avec  un  vicaire  de  village, 
j^u’il  a pris  pour  aumônier  , lequel  vicaire  , par 
parenthèfe,  n’eft  pas  l’ami  des  poffeffeurs  de  dixmes, 
et  excite  violemment  les  curés  contre  les  feigneurs. 

Ce  pauvre  M.  de  Montpèroux  a été  piqué,  je  ne  fais 
pas  pourquoi , que  les  articles  pour  la  Gaulle  litté- 
raire n’aient  pas  paffé  par  fes  mains.  C’ell  une  étrange 
chofe  que  cette  petite  jalouüe  ; mais  que  faire  ? il 
faut  paffer  aux  hommes  leurs  faibleffes.  Nous  nous 
flattons , madame  Denis  et  moi  , que  ni  M.  de 
Montpéioux  ni  fon  vicaire  turbulent  n’empêcheront 
l’effet  des  bontés  de  M.  le  duc  dp  Prajlin  pour  madame 
Denis  , contre  le  concile  de  Latran. 

Le  grand  point  eft  que  le  roi  foit  détrompé  fur  ce 
petit  Dictionnaire  qu’il  ne  lira  affurément  pas.  Des 
beaux  efprits  de  Pâtis  pourront  dire  : C’eft  lui , 
Meilleurs  ; voilà  fon  ftyle.  Il  a fait  l’article  Amour  et 
Amitié,  il  y a cinq  ou  fix  ans  , donc  il  a fait  Apocalypje 
et  Mejfie.  Le  roi  eft  trop  bon  et  trop  équitable  pour 
me  condamner  fur  les  difeours  de  M.  de  Pompignan. 

Croyez -vous  qu’il  foit  néceffaire  que  j’ecrive  à • 

M.  le  prince  de  Soubife  pour  détromper  fa  Majeflé? 

Le  petit  abbé  d’ Ijlrées , qui  n’eft  pas  affurément 
defeendant  de  Gabrielle  , emploie  toutes  les  reffources 
de  fon  métier  de  généalogifte  pour  prouver  que  le 
diable  engendra  Voltaire  , et  que  Voltaire  a engendré 
le  Dictionnaire  philofophique. 

Vraiment , le  marquis  d'Argens  eft  bien  autrement 
engendré  du  diable;  il  a traduit  l'admirable  Dijcours 
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de  l'empereur  Julien  contre  les  chrétiens  ; il  l’a  enrichi 

*764*  de  remarques  très  - curieufes  , et  d'un  dilcours 
préliminaire  plus  curieux  encore.  C’eft  un  ouvrage 
diabolique  : on  eft  forcé  de  regarder  Julien  comme 
le  premier  des  hommes  de  fon  temps.  Il  efl  bien . 
trille  qu'un  apoftat  comme  lui  ait  eu  plus  de  vertu 
dans  le  coeur  , et  plus  de  juflefle  dansTefprit , que 
tous  les  pcres  de  l’Eglife.  Le  marquis  d'Argens  s’eft 
furpaffé  en  commentant  cet  ouvrage. 

A l’ombre  de  vos  ailes. 

LETTRE  CCLXVIII. 

AU  MEME. 

• • 

Aux  Délices  , 2g  d'octobre. 

J’écris  aujourd'hui  à mon  ange  comme  un  ange 
de  paix.  Nous  fommes  voifinS  d’un  commandeur  de 
Malte,  favoyard  de  nation  , chicaneur  de  profeflion. 
Une  partie  des  terres  de  la  commanderie  efl  enclavée 
danj  celle  de  notre  gendre  Dupuits.  Le  père  de  notre 
gendre,  par  convenance,  s’était  chargé  de  l'admi- 
• niflration  de  la  commanderie.  Le  bail  efl  rompu  ; le 
commandeur  affigne  notre  gendre  par  - devant  le 
grand  confeil  à Paris. 

J’ai  écrit  à monfieur  l’ambafladeur  de  Malte , 
pour  le  fupplier  d’engager  le  commandeur  favoyar’d 
à s’en  remettre  à des  arbities.  Nous  avons  M.  le 
bailli  de  Grojlicr,  dans  le  voifinage,  qui  peut  être 
arbitreau  nom  de  l'ordre , et  M.  le  marquis  de  BiLlac  , 
l’un  dés  plus  honnêtes  hommes  du  monde  , ferait 
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nommé  par  notre  gendre  qui  a promis  d’en  paffer  par  

leur  fentence.  I7®4* 

M.  le  bailli  de  Froulai m’a  mandé  qu’il  confulterait 
mon  apge  , et  certainement  il  ne  peut  pas  mieux 
faire  ; quel  autre  confulterait-on  , quand  il  s’agit  de 
faire  du  bien  ? 

Je  crois  que  j’ai  pris  trop  d’alarmes  fur  ce  livre 
miférablement  imprimé , qu’on  fait  bien  jci  être  de 
plufieurs  mains  ; mais  le  pauvre  Monlpéroux  n’a  pas 
joué  un  beau  rôle  dans  cette  affaire. 

* On  dit  le  Kairi  malade.  On  m’a  parlé  d’un  acteur, 
nommé  Aufrejne  , qu’on  dit  très-bon  ; il"  eft  à la 
Haie.  Je  l’ai  entendu,  il  y*a  fix  ou  fept  ans;  il  me 
parut  alors  n’avoir  de  défaut  que  celui  de  jouer.tout. 

On  dit  qu’ii«’en  eft  corrigé.  En  ce  cas,  ce  ferait  une 
bonne  acquifition  pour  le  tripot  que  Dieu  béniffe, 
et  qu^je^ne  peux  plus  fervir. 

Je  me  mets  bien  humblement  à l’ombre  des  ailes 
de  mon  ange. 

LETTRE  CCLXIX. 

* , 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 


d'ociobte. 


Le  Barretti  dont  vous  me  parlez,  Monfieur  , m’a 
bien  l’air  d’être  de  la  fecte  de  ces  flagellans  qui , dans 
leurs  procédions,  donnaient  cent  coups  d’étrivières 
à ceux  qui  marchaient  devant  eux,  et  en  recevaient  de 


ceux  qui  étaient  derrière.  Si  vous  voulez  m’envoyer 
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une  poignée  de  fes  verges , on  pourra  le  payer  avec 

O6*-  ufure. 

J’ai  reçu  la  traduction  deTancrède  par  M.  Claudio 
Zucchi , qui  me  paraît  avojr  la  politeffe  d’un  homme  de 
qualité,  et  ne  point  reffembler  du  tout  au  fieur  Barretti. 
Heureux  ceux  qui  cultivent  comme  vous  les  lettres  par 
goûtet  par  grandeur  dame!  les  autres  font  des  laquais 
qui  médifent  de  leurs  maîtres  dans  l’antichambre. 
Comptez  toujours,  Moniteur,  fur  mon  très-tendre 
. refpect.  V . 

LETTRE  C C L X X. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

•• 

2 de  novembre. 

L E S neiges  font  fur  nos  montagnes  , et  me  voilà 
redevenu  aveugle;  Dieu  foit  béni! 

Mon  divin  ange  me  parle  de  mademoifelle  Doligny 
et  de  madcmoilelle  Luiy  ; je  le  fupplie  de  mander 
quels  rôles  il  faut  donner  à l’une  et  à l’autre  : j’exécu- 
terai vos  ordres  fur  le  champ.  En  attendant , elles 
peuvent  apprendre  ceux  que  vous  leur  deflinez. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  a^ra  peùt-être  oublié 
. qu’il  m’a  écrit  que  je  pouvais  mTpofer  de  tous  ces 
rôles;  mais  heureufement  j’ai  fa  lettre,  ainfi  que  j’ai 
des  preuves  convaincantes  que  le  Tejlament  politique 
n’ell  point  du  cardinal  de  Richelieu.  Je  brave  moniteur 
le  maréchal , et  madame  la  duchelfe  à' Aiguillon  , 
et  M.  de  Foncemagne , et  le  dépôt  des  affaires  étran- 
gères. Je  leur  réponds  à tous  , et  vous  croyez  bien 
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que  ce  n.’eft  pas  pour  leur  dire  des  chofes  qui 
leur  déplaifeqt.  Ma  réponfc  eft  bien  refpectueufe , 
bien  flatteufe , mais,  à mon  gré,  bien  curieufe. 
J’efpère  quelle  vous  amufera,  et  que  M.  le  duc 
de  Prajlin  n’en  fera  pas  mécontent.  J’y  dis  un 
petit  mot  fur  les  livres  qu’on  impute  à de  pauvres 
innocens.  Au  relie , mon  cher  ange  , je  n’ai  point 
prétendu  que  M.  le  duc  de  Prajlin  débutât,  dans 
une  féance  du  confeil , en  difant  : Le  Portatif  n'ejl 
" pas  de  V;  mais  il  eft  indubitable , il  eft  démontré 
que  le  Portatif  eft  de  plufieurs  mains;  et,  fi  vous 
eq doutez,  je  vous  enverrai  l'original  de  MeJJie,  avec 
la  lettre  de  l’auteur , toutes  deux  de  la  même  écri- 
ture. Alors,  étant  convaincu  de  la  vérité,  vous  la 
ferez  mieux  valoir;  et  M.  le  duc  de  Prafin,  con- 
vaincu par  fes  yeux  , ferait  plus  en  droit  de  dire 
dans  l’occafiop  : F.  n’a  point  fait  le  Portatif;  il  eft 
de  plufieurs  mains. 

Je  fais  qu’on  fait  actuellement  une  très-belle  édi- 
tion de  ce  Portatif  en  Hollande,  revue,  corrigée  et 
terriblement  augmentée.  C’cft  un  ouvrage  tres-édi- 
fiant , et  qui  fera  fort  utile  aux  âmes  bien  nées. 

Au  relie,  que  peut-on  dire  à F.  quand  F.  n’a 
donné  cet  ouvrage  à perfonne , et  quand  il  a crié 
le  premier  au  voleur,  comme  Arlequin  dévalifeur 
de  maifons  ? F.  eft  intact  ; F.  s’enveloppe  dans  fon 
innocence;  F.  reprendra  les  roués  en  confidération, 
quand  il  pourra  avoir  au  moins  la  moitié  d’un  oeil. 
V.  remercie  tendrement  fon  ange  pour  notre  gendre , 
lequel  eft  alfigné  à comparoir  au  grand  confeil , et 
à plaider  contre  les  religieux  corfaires  de  Malte. 
Nous  forames  très-difpolés  à en  paffer  par  ce  que 
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■ monfieur  l’ambaffadeur  de  Malte  voudra.  Je  fuis 

1 pcrfuadé  que  l’ordre  dépenferait  beaucoup  d’argent 
à cette  affaire  , et  y gagnerait  très  - peu  de  chofe. 
V.  remercie  furtout  pour  la  grande  affaire  des  dixmes, 
dans  laquelle  heureufement  fon  nom  ne  fera  point 
prononcé;  ce  nom  fait  un  affez  mauvais  effet,  quand 
il  s agit  de  la  fainte  Eglife. 

Sub  timbra  alarum  tuarum. 

LETTRE  CCLXXI. 

A U M E M E. 


Aux  Délices , 5 de  novembre. 

Vo  ICI,  mon  cher  ange , un  autre  procès  ; jugez- 
moi  avec  M.  le  duc  de  Prajlin,  et  jugez  le  cardinal 
de  Richelieu.  Ce  petit  procès  peut  amufer  et  faire 
diverfion.  Je  crois  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu , 
et  madame  la  ducheffe  à' Aiguillon  , tout  opiniâtres 
qu’ifs  font , m’accorderont  liberté  de  confcience  fur 
le  Tejlament  de  leur  grand  oncle  ; et  je  me  flatte  que 
M.  de  Foncemagne , leur  avocat , ne  fera  pas  mécontent 
de  la  diferétion  avec  laquelle  je  plaide  contre  lui. 

Dès  que  mes  fluxions  fur  mes  yeux  me  permet- 
tront d’entrevoir  le  jour  , je  reprendrai  les  roués  en 
fous-œuvre  ; et , dès  que  vous  m’aurez  marqué  quels 
rôles  il  faut  donner  à mademoifelle  Doltgny  etLuzy, 
je  leur  enverrai  les  provifions  de  leurs  charges. 

Je  vous  fupplie  de  remarquer  que  c’eft  une  vérité 
certaine  que  le  Portatif  cft  de  pluûeurs  mains  ; et  ce 
n'eft  pas  un  petit  avantage  pour  raffermiffemeut  du 
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règne  de  la  raifon  , que  plufieurs  pWfonnes  , parmi  

lesquelles  il  y a même  des  prêtres,  aient  contribué  I7®4* 
a cet  ouvrage.  Des  confeillers  de  Genève  en  ont 
vu  de  leurs  yeux  des  preuves  démonflratives , et 
doivent  même  l’avoir  mandé  à M.  Cromclin  ; c’eft 
une  vérité  dont  perfonne  ne  doute  ici.  La  fottife  qu’on 
a faite  à Genève  n’a  été  qu’un  facrifice  au  parti  de 
Jean-Jacques  qui  a toujours  crie  qu  il  fallait  brûler 
l'Evangile , puifqu'on  avait  brûlé  Emile.  Où  ferait 
donc  le  mal?  où  ferait  linconvenance , li  M.  le 
duc  de  Prajlin , convaincu  de  la  vérité  que  le  Portatif 
efl  de  plufieurs  mains,  difait  dans  l’occafion  : Il  cft 
de  plufieurs  mains?  en  quoi  cela  pourrait-il*lc  com- 
promettre ? J’ai  fu  que  les  Orner  fe  trémoufTaient 
beaucoup  ; cette  famille  n’eft  pas  philofophe.  Le  règne 
de  la  raifon  avance;  mais  plus  elle  fait  de  progrès, 
plus  le  fanaiifme  s’arme  contre  elle.  On  ne  laiffc  pas 
d’avoir  quelque  obligation  à ceux  qui  combattent 
pour  la  bonne  caufe,  mais  il  ne  faut  pas  qu’ils  foient 
martyrs.  Le  fanatifme , qui  a tant  defolé  le  monde , ne 
* peut  être  adouci  que  par  la  tolérance,  et  la  tolérance  ne 
peut  être  amenée  que  par  l’indifférence.  Voilà  ce  qui 
fait  que  les  Anglais  font  heureux , riches  et  triom- 
phans,  depuis  environ  quatie-vingtsans.  J’en  fouhaite 
autant  aux  Velches. 

Mes  yeux  en  compote  m’obligent  à remettre  mon 
voyage  de  Virtemberg  et  du  Palatinat.  Je  crierai 
toujours  fur  le  Portatif  comme  un  aveugle  qui  a perdu 
fon  bâton , pour  peu  que  maître  Orner  inftrumente. 

Refpect  et  tendrefle.  V. 
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LETTRE  CCLXXII. 

A M.  DAMILAVILLE. 

7 de  novembre. 

M on  cher  frère,  comptez  que  je  ne  me  fuis  pas 
alarmé  mal  à propos  fur  ce  Portatif  qu’on  m’impu-* 
tait,  et  qu’il  a été  néceflaire  de  prendre  à la  cour 
des  précautions  qui  ont  coûté  beaucoup  à ma  phi- 
lofophie.  Le  mal  vient  de  ce  que  les  frères  zèles 
m’ont  itommé  d’abord.  Il  faudrait  que  les  ouvrages 
utiles  n’appartinlfent  à perlonne.  On  doute  encore 
de  l'auteurde  Y Imitation  de  j F.  s u s-c  huist.  Qu’im- 
porte l’auteur  d’un  livre,  pourvu  qu’il  fa(Te  du  bien 
aux  bonnes  âmes  ? Je  fais  , à n’en  pouvoir  douter, 
que  le  procureur  général  a ordre  d’examiner  le  livre, 
et  d’en  pourfuivre  la  condamnation.  C’eft  un  nommé 
l’abbé  d’ Ejlrées,  petit  généalogifle,  et  un  peu  fau(fairet 
de  fon  métier  , qui  a donné  l’ouvrage  au.procureur 
général.  On  trouve  par-tout  des  monftres. 

Il  a fallu  toute  la  protection  que  j’ai  à la  cour, 
pour  affaiblir  feulement  un  peu  l’opinion  où  était 
le  roi  que  j’étais  l’auteur  de  ce  Portatif.  Il  fera  plus 
difficile  d’arrêter  la  fureur  des  Orner.  L’un  d eux  a 
fait  venir  l’ouvrage , et  j’ai  vu  des  lettres  de  lui 
qui  ne  font  pas  d’un  homme  modéré.  On  ne  pourra 
empêcher  ces  perfécuteurs  de  fuivre  leurs  infâmes 
ufages  dont  on  fe  moque  depuis  allez  long-temps. 
Tout  ridicules  qu’ils  font,  ilsnclaifferont  pas  de  faire 
imprelfion,  et  même  fur  l’efprit  du  fouverain  qui, 
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en  voyant  l’ouvrage  condamné,  le  trouvera  encore 
.plus  condamnable. 

Je  vous  fupplie,  mon  cher  frère,  de  continuer 
» réparer  le  mal.  Si  quelque  chofe  peut  arrêter  la 
fureur  des  barbares , c’ell  que  le  public  foit  inftruit 
que  le  livre  eft  un  recueil  de  pièces  »de  dilférens 
auteurs , dès  long-temps  publiées,  et  que  je  n’ai  nulle 
part  à cette  édition.  L’effet  des  premiers  bruits  ne 
fe  répare  prefque  jamais;  il  faut  cent  efforts  pour 
détruire  l’impreffion  d’un  moment. 

Admirons  cependant  la  Providence  qui  a fufeité 
jufqu’à  un  prêtre  , qui  eff  le  premier  de  fon  Eglife, 
pour  faire  un  des  articles  Mejfie;  et  le  fameux  Midlelon, 
auteur  de  la  Vie  de  Cicéron,  pour  un  autre  article. 
Frère  Protagoras  dit  qu’il  ne  veut  rien  écrire;  mais; 
ft  tous  les  fages  en  avaient  dit  autant, 4ans  quel 
état  ferait  le  genre-humain  P et  dans  quelle  horrible 
fuperffition  ne  ferions-nous  pas  plongés?  La  fuper- 
flition  eff  , immédiatement  après  la  pefte,  le  plus 
horrible  des  fléaux  qui  puiffent  affliger  le  genre- 
humain.  11  y a encore  des  forciers  à fix  lieues  de 
chez-moi,  fur  les  frontières  de  la  Franche-Comté, 
a Saint-Claude,  pays  où  les  citoyens  font  efclaves. 
Et  de  qui  efclaves  ? de  l’évêque  et  des  moines. 
Il  y a quelques  années  que  deux  jeunes  gens  furent 
. accufés  d’être  forciers  ; ils  furent  abfous,  je  ne  fais 
comment,  par  le  juge.  Leur  père  qui  éfait  dévot, 
et  que  fon  confeffeur  avait  perfuadé  du  prcter^lu 
crime  de  fes  enfans  , mit  le  feu  dans  la  grange 
auprès  de  laquelle  ils  couchaient,  et  les  brûla  tous 
deux  , pour  réparer  auprès  de  dieu  l’injuftice  du 
juge  qui  les  avait  abfous.  Cela  s’eft  paffé  dans  un 
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gros  bourg  appelé  Longchaumois  ; et  cela  fe  pal- 

fera;t  dans  Paris , s'il  n’y  avait  eu  des  Dejcartes,  des* 
Gajfcndi , des  Bayle  , fcc.  &c. 

On  a donc  plus  d’obligation  aux  phtlofophej 
qu’on  ne  penfe;  eux  feuls  ont  changé  les  bêtes  en 
hommes.  ’Ltÿuliâiàu  marquis  d 'Argens  réuffit  beau- 
coup chez  tous  les  favans  de  l’Europe  ; mats  il  n’eft 
pas  connu  à Paris;  on  y craint  trop  pour  l’erreur 
qui  eft  encore  chère  à tant  de  gens.  , 

Avez-vous  entendu  parler  de  la  nouvelle  édition 
du  Tejlament  du  cardinal  de  Richelieu  ? On  croit 
m’avoir  démontré  que  ce  Tejlament  eft  authentique, 
mais  je  me  fens  de  la  pâte  des  héréfiarques;  je  n’ai 
jamais  été  plus  ferme  dans  mon  opinion  , et  vous 
entendrez  bientôt  parler  de  moi.  Cela  vous  amu- 
fera;  je  m*n  rapporterai  entièrement  à votrejugement. 

Je  ne  fais  pourquoi  frère  Protagoras  ne  m’écrit 
point;  je  n’en  compte  pas  moins  fur  fon  zèle  fraternel. 
Hélas!  fi  les  philofophes  s’entendaient,  ils  devien- 
draient tout  doucement  les  préceptetfs  du  genre- 
humain.  v 
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LETTRE  CCLXXIII.  7^ 
A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

1 2 de  novembre. 

Si  vous  avez  été  malade,  mon  cher  Monfieur, 
je  fuis  devenu  aveugle  depuis  que  les  neiges  ont 
couvert  nos  montagnes;  c’cft  ce  qui  m’arrive  tous 
les  ans,  et  bientôt  je  perdrai  entièrement  la  vue. 

11  aurait  été  bien  à fouhaiter , en  effet , que  les  trois 
cents  petits  pâtés  , dont  vous  m’avez  parlé  tant  de 
fois , euffent  été  mangés  à Bordeaux  ; mais  un  gour- 
mand , qui  arrive  de  cette  ville , m’affure  qu'il  n’a 
pu  en  trouver  chez  aucun  pâtiffier,  et  c’eft  de  quoi 
on  m’avait  déjà  affuré  plus  d’une  fois.  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  , qui  aime  les  petits  pâtés  plus  que  per- 
fonnC;  en  aurait  fait  fervir  à fa  table  ; il  faut  affu- 
réraent  qu’il  foit  arrivé  malheur  à votre  four , et  qu’il 
n’ait  pas  été  allez  chaud.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  vous 
m’attribuez  une  pièce  de  Grècourt , qui  n’eft  que  gri- 

voife,  et  dont  vous  citez  ce  vers  : 

« w 

L’amour  me  dreffe  fon  pupitre. 

Vousdevez  bien  fentir  que  la  belle  chofe  dont  il  eft 
queftion  ne  reffemble  point  du  tout  à un  pupitre.  Ce 
n’eft  pas  là  le  ton  de  la  bonne  cbmpagnie.  Tous  les 
habitans  de  notre  petit  hermitage  vous  font,  Monfieur , 
les  complimens  les  plus  fincères , ainfi  qu’à  monfieur 
votre  frère.  Vous  lavez  avec  quelle  tendreffe  inal- 
térable je  vous  fuis  attaché  pour  toute  ma  vie. 
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LETTRE  CCLXXIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 


14  de  novembre. 

M O N gendre  et  moi , nous  fommes  aux  pieds  des 
anges  ; et , avant  que  j’aye  fermé  ma  lettre  , je  compte 
bien  que  M.  Dupuits  aura  écrit  celle  de  remercîmens  • 
qu’il  vous  doit,  après  quoi  il  fera  de  point  en  point 
tout  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  lui  confeiller. 

Je  ne  fuis  pas  auffi  heureux  que  lui  dans  la  petite 
guerre  avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu , puifque 
je  lui  ai  déjà  envoyé  les  chofes  que  vous  voulez  que 
je  fupprime.  Il  me  permet , depuis  quarante  ans , de 
difputer  contre  lui,  et  je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir 
jamais  été  de  fon  avis  ; mais , heureufement , il  m’a 
donné  toujours  liberté  de  confcience.  * 

Je  conçois  bien  , mon  cher  ange  , qu’on  oublie 
aifément  les  anciennes  petites  brochures  écrites  à 
propos  du  Tejlament  : il  y était  quellion  du  capucin 
Jojeph  , et  de  fa  prétendue  lettre  à Louis  XIII.  Je  • 
répondis,  en  1750  , ce  que  je  dis  aujourd’hui  avoir 
répondu  en  1750,  parce  que  je  l’ai  trouvé  dans 
mes  manuferits  reliés , écrit  de  la  main  du  clerc  que 
j’avais  en  ce  temps-là.  Comment  avez-vous  pu  ima- 
giner que  j'euffe  voùlu  antidater  cette  réponfe  ? quel 
bien  cette  antidate  aurait-elle  pu  faire  à ma  caufc? 
Croyez  que  je  dis  auffi  vrai  fur  cette  petite  brochure 
que  fur  le  Portatif.  Croyez  que  M.  Abauzit , auteur 
de  l’article  Apocaljpfe  et  d’une  partie  de  Chrijlianifmc, 


% 


* 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  4q5 

eft  non-feuletnent  un  des  plus  favans  hommes  de  • 
l’Europe , mais  à mon  gré  le  mieux  favant. 

Croyez  que  M.  Polier  , premier  pafleur  de  l’Eglife 
de  Laufane  , auteur  de  Mejfie , entend  très-bien  fa 
matière , et  ne  reffcmble  en  rien  à vos  évêques  qui 
n’en  favent  pas  un  mot. 

Croyez  que  MidUton , ce  même  Midleton  qui  a 
fait  cette  belle  Vie  de  Cicéron,  a fait  up  excellent 
ouvrage  fur  les  miracles , qu’il  nie  tous , excepté  ceux 
de  notre  seigneur  Jesus-christ.  C’eft  de  cetilluftre 
Midleton  qu’on  a traduit  le  confe  du  miracle  de 
Gervais  et  de  Protais , et  celui  du  favetier  de  la  ville 
d’Hippone.  Remerciez  dieu  de  ce  qu'il  s'cft  trouvé  à 
la  fois  tant  de  favans  perfonnages , qui  tous  ont  con- 
tribué à démolir  le  trône  de  l’erreur,  et  à rendre  les 
hommes  plus  raifonnables  et  plus  gens  de  bien. 

Enfin , mon  cher  ange  , foyez  bien  convaincu  que 
je  fuis  trop  idolâtre  et  trop  enthoufiafle  de  la  vérité, 
pour  l’altérer  le  moins  du  monde. 

A l’égard  du  Tejlamenl  relié  en  maroquin  rouge  , la 
faute  en  eQ  faite.  Cette  petite  et  innocente  plaifanterie 
pourrait-elle  bleffer  M.  de  Foncemagne , furtout  quand 
ce  n’eft  pas  une  viande  fans  Jauce , et  quand  j’affai- 
fonne  la  raillerie  d’un  correctif  et  d’un  éloge  ? J’ai 
envoyé  l’ouvrage  à M.  de  Foncemagne , l’eflimant  trop 
pour  croire  qu’il  en  fût  offenfe. 

Enfin , pourquoi  voudriez-vous  que  je  fupprimaffe 
le  trait  de  l’hoftie,  et  du  marquis  Dupuis , duc  de  la 
Vieuville,  quandeette  aventpre  eft  rapportée,  mot  pour 
mot , dans  mon  Effai  fur  l’hiftoire  générale , tome  V, 
page  29,  édition  de  1761  ? Supprimer  un  tel  article 
dans  ma  réponfe  , après  l’avoir  imprimé  dans  mou 
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• Hiftoire , et  après  l’avoir  envoyé  à M.  le  maréchal  de 

1 7 ^4-  Richelieu  lui-même  ; ôter  d’une  édition  ce  qui  eft  dans 
une  autre , ce  ferait  me  décréditer  fans  aucune  raifon. 

Vous  voyez  donc  bien  , mon  cher  ange,  que  la 
vérité  et  la  convenance  exigent  que  l’ouvrage  paraiffe 
dans  Paris  , dans  le  même  état  où  je  foupçonne  que 
le  roi  l’a  déjà  vu;  fans  quoi  je  paraîtrais  défavouer 
les  faits  f»r  lefquels  je  me  luis  fondé. 

Pardonnez,  je  vous  prie,  à mes  petites  remon- 
trances. L'hiftoirt^  deviendrait  un  beau  recueil  de 
metilonges , fi  l’on  n’ofait  rapporter  ce  qu’ont  fait 
les  rois  et  les  miniftres,  il  y a cent  cinquante  années, 
de  peur  de  bleffer  la  délicateffe  de  leurs  arrière- 
coufins.  Je  vous  fupplie  donc  inflamment  de  vouloir 
bien  agréer  la  bonté  de  M.  Marin,  qui  veut  bien  faire 
imprimer  ma  réponfe  à M.  de  Foncemagne  , avec  les 
dernières  additions  que  j’ai  envoyées  nouvellement. 

Au  refie  , il  réfultera  de  toute  cette  difpute,  ou 
que  le  Tejlament  du  tardinal  de  Richelteu  n’eft  point 
de  lui , ou  que,  s’il  en  eft,  il  a fait  là  un  bien  détef- 
table  ouvrage.  Je  fais  , à n’en  pouvoir  douter,  que  le 
roi  alu  deux  fois  ce  Tejlament,  il  y a environ  vingt  ans  ; 
et  je  crois  qu’il  eft  bien  important  pour  le  royaume 
que  le  roi  perde  l’opinion  où  il  peut  avoir  été  que  cet 
ouvrage  doit  être  la  règle  de  la  conduite  d’un  prince. 

Quand  on  m’a  mandé  que  vous  aviez  bien  voulu 
corriger  quelques  paffages , j’avais  cru  que  c'était  la 
faute  qu’on  a faite  d’oublier  les  jeunes  magijlrats , et 
de  dire  que  les  avocats  inftruifent  les  magijlrats  , en 
oubliant  jeunes.  Que  cette  expreffion,  la  France  rjl  le 
Jeul  pays Jouillè  de  cet  opprobre,  vous  avait  paru  trop 
forte,  et  que  c’était-là  qu’il  fallait  ménager  les  termes. 
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Je  me  foumets  à vos  lumières  et  à vos  bontés  ; et  

en  même  temps  je  vous  demande  grâce  pour  l’hoftie  *7^4* 
de  la  Vieuville  , pour  le  maroquin  rouge  de  l’abbé 
de  Rothdin  , et  pour  l hiftoire  du  capucin  JoJeph.  Je 
vous  fu^plie  de  vouloir  bien  Faciliter  et  d’approuver 
la  bienvèillance  de  M.  Marin,  à qui  je  renouvelle 
mes  inftances  de  laifler  imprimer  l’ouvrage  tel  que 
je  l’ai  envoyé  en  dernier  lieu  à vous  et  à lui. 

LETTRE  CCLXXV. 

A MADAME  DE  CH AMPBONIN. 


Aux  Delicei , 1 7 de  novembre. 

Je  ne  fais  fi  vous  favez  , mon  cher  Gros  - Chat , 
que  je  deviens  aveugle;  vous  me  direz  que  je  fuis 
très-claif-voyant  fur  le  mérite  des  Pompignans  ; je  vous 
allure  que  je  ne  le  fuis  pas  moins  fur  les  devoirs  de 
l’amitié.  Je  vous  écrirais  plus  fouvent,  fi  j’avais  du 
temps  et  des  yeux;  mais  tout  cela  me  manque  : vous 
favez  de  plus  que  j’ai  l’honneur  d’avoir  foixante  et  dix 
ans;  et  qu’étant  né  très-faible , je  n’acquiers  pas  de  la 
force  avec  l’âge.  On  meurt  en  détail,  ma  chère  amie; 
puilfiez -vous  jouir  d’une  meilleure  fanté  que  la 
mienne  ! Je  n’ai  pas  la  confolation  d’efpérer  de  vous 
revoir;  nous  fommes  l’un  et  l’autre  dans  des  hémif- 
phères  diffèrens.  J’ai  un  ami  dans  ce  pays-ci,  qui 
va  fouvent  en  Amérique , mais  qui  en  revient  comme 
de  Verfailles  à Paris.  Il  n’en  eft  pas  de  même  d’un 
Gros-Chat  dont  la  gouttière  eft  en  Champagne  , et 
Correjp.  générale.  Tome  VII.  1 i 
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d’un  aveugle  pofté  dans  les  Alpes.  Il  faut  fe  dire 

adieu  , ma  chère  amie;  cela  eft  douloureux.  Je  fens 
que  je  pafferais  avec  vous  des  momensbien  agréables; 
mais  nous  fommes  cloués  , par  la  deftinée , chacun 
chez  nous;  et,  malheureufement  pour  nous,  nos 
folitudes  ne  font  pas  bien  fécondes  en  nouvelles. 
Tout  ce  quej’efpère  faire,  c’eft  de  vous  dire  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Quand  cela  eft 
dit,  je  vous  le  redis  encore  ; c’eft  comme  Y Ave- 
Maria  qu’on  répète;  on  dit  qu'il  ennuie  la  fainte 
Vierge,  et  j’ai  peur  d’ennuyer  Gros -Chat  par  de 
pareilles  répétitions.  Que  n’êtes-vous  la  nièce  de 
Corneille',  je  vous  aurais  remariée , et  vous  feriez  grolfe 
actuellement , et  nous  vivrions  enfcmble  le  plus 
gaiement  du  monde. 

Adieu,  mon  cher  Gros-  Chat  ; vivons  tant  que 
nous  pourrons  : mais  la  vie  n eft  que  de  l’ennui  ou 

de  la  crème  fouettée, 
s 

LETTRE  CCLXXVI. 

A M.  PIERRE  ROUSSEAU, 

Auteur  du  Journal  encyclopédique. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  19  de  novembre. 

Il  eft  vrai,  Monfieur , comme  vous  le  dites  dans 
votre  lettre  du  4 du  courant , qu’on  débite  toujours 
quelque  chofe  fous  mon  nom  , comme  on  donne 
quelquefois  du  vin  du  cru  pour  des  vins  étrangers. 
Ceux  qui  font  ce  négoce  fe  trompent  encore  plus 
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qu’ils  ne  trompent  le  public  ; mon  vin  a toujours  été 
fort  médiocre  , et  ceux  qui  débitent  le  leur  fous 
mon  nom  ne  feront  pas  fortune. 

J’apprends  que  pour  furcroît  on  vient  d’imprimer 
en  Hollande  mes  Lettres  fecrètes  ; je  crois  qu’en  effet 
ce  recueil  fera  très-fecret,  et  que  le  public  n’en  faura 
rien  du  tout.  Il  me  femble  que  c’elt  à la  fois  offenfer 
ce  public  et  violer  tous  les  droits  de  la  fociété  , 
que  de  publier  les  lettres  d’un  homme  avant  fa  mort, 
fans  fon  confentement;  mais  lui  imputer  des  lettres 
qu’il  n’a  point  écrites,  c’eft  le  métier  d'un  fauffaire. 
Ce  recueil  n’eft  point  parvenu  dans  ma  retraite  ; 
on  m’affure  qu’il  eft  fort  mauvais  , et  j’en  fuis  très- 
bien  aife. 

Je  préfume,  au  refie,  que  , dans  ces  lettres  fami- 
lières qu’on  débite  fous  mon  nom  , il  n’y  en  aura 
aucune  qui  commence  comme  celles  de  Cicéron:  Si 
vous  vous  porta  bien  ,/  en  Juis  bien  aife;  pour  moi  je  me 
porte  bien.  Ce  ferait-là  trop  clairement  un  ménfonge 
imprimé. 

Je  conçois  qu’ûn  imprime  les  lettres  à' Henri  IV , 
du  cardinal  d'OJfat , de  madame  de  Sevigné  ; Racine  le 
fils  a même  donné  au  public  quelques  lettres  de 
fon  illuftre  père,  dont  on  pardonne  l’inutilité  en 
faveur  de  fon  grand  nom  ; mais  il  n’eft  permis 
d’imprimer  les  lettres  des  hommes  obfcurs , que 
quand  elles  font  auffi  plaifantes  que  celles  que  vous 
connaiffez  fous  le  titre  de  Litlerce  virorum  objcurorum. 

Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  préfent  à faire  au  public, 
que  de  lui  préfenter  de  prétendues  lettres  très- 
inutiles  et  très-infipides , écrites  par  un  homme  mité 
du  monde  à des  gens  que  le  monde  ne  connaît  pas 
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du  tout  ! Il  faut  être  auffi  mal-avifé  pour  imprimer 

1 7 64.  de  telles  fadaifes,  que  frivble  pour  les  lire;  aufli  toutes 
ces  paperafles  tombent-elles  au  bout  de  quinze  jours 
dans  un  éternel  oubli  ; et  prefque  toutes  les  brochures 
de  nos  jours  relie  m bien  t à cette  foule  innombrable 
de  moucherons  qui  meurent  après  avoir  bourdonné 
un  jour  ou  deux,  pour  faire  place  à d’autres  qui 
ont  la  même  deflinée. 

La  plupart  de  nos  occupations  ne  valent  guère 
mieux  : et  ce  n’était  pas  un  fot  que  celui  qui  dit  le 
premier  que  tout  était  vanité,  excepté  la  jouiflancc 
paifible  de  foi-même. 

La  fubflance  de  tout  ce  que  je  vous  dis , Moniteur , 
mériterait  une  place  dans  votre  journal , fi  elle  était 
ornée  par  votre  plume. 

J’ai  l’honneur  d’être , 8cc. 

LETTRE  CCLXXVII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA L. 


90  de  novembre. 


Vou  s êtes  les  anges  des  Corneille,  comme  vous 
êtes  les  miens;  ainfije  compte  que  madame  Dupuils 
n’eft  pas  trop  téméraire  en  fuppliant  M.  d’ Argentai 
de  vouloir  bien  faire  rendre  le  paquet  ci-joint  à 
M.  Corneille.  Le  marquis  eftarrivé,  et  il  a bien  promis 
d’envoyer  les  feuilles  qu’on  demande;  et  je  ne  doute 
pas  que  le  prince  et  le  marquis  n’ordonnent  à leurs 
principaux  officiers  de  faire  les  recherches  néceffaires 
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dans  leur  chancellerie;  moyennant  quoi , l’héritier  ■ — 
du  nom  de  Corneille  peut  fe  flatter  de  recevoir,  dans 
quelques  mois,  un  paquet  fcellé  du  grand  fccau. 

Mes  anges  m’avaient  tenu  ^ cas  fccret  fur  les 
lettres  fecrètes;  jepelesai  point  lues.  C’eftun  nommé 
Robinet , qui  eft  allé  exprès  à Amfterdam.  Je  ne  crois 
pas  que  fon  entreprife  lui  paye  fon  voyage.  Il  prétend 
aufli  faire  imprimer  ma  correfpondance  avec  le  roi 
de  Pruffe;  en  ce  cas.il  publiera  de  bien  mauvais  vers. 

Vous  croyez  bien  que  j’entends  les  miens,  car  ceux 
d’un  roi  font  toujours  bons. 

Il  me  paraît  que  je  reflemble  affez  à un  homme 
dont  le  bien  eft  à l’encan.  On  vend  tous  mes  effets, 
comme  fl  j’étais  décédé  infolvable;  et  on  fourre  dans 
l’inventaire  bien  des  chofes  qui  ne  m’appartiennent 
pas  : mais,  comme  je  fuis  mort,  ce  n’cft  pas  l<t 
peine  de  me  plaindre. 

Dieu  béniffe  les  vivans  , et  qu'il  accorde  à mes 
anges  la  vie  fempiternelle  , le  plus  tard  qu’il  pourra  ! 

LETTRE  CCLXXVIII. 

A M.  D A M I L A V I L L E.  . 


23  de  novembre. 

Les  hommes  feraient  trop  heltreux  , mon  cher 
frère,  s’ils  n’avaient  à combattre  que  des  erreurs 
femblabies  à celle  qui  impute  au  cardinal  de  Richelieu 
un  très-ennuyeux  et  très-déteftable  Tejlament.  Je  ne 
crois  pas  qujpn  ait  jamais  débité  une  morale  plus  per- 
nicicufe,  ni  propofé  de  plus  extravagans  fyftêmes. 
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• M.  Marin  s’efl  chargé  de  faire  imprimer,  avec 

*764  permiffion  , ma  réponfe  à M.  de  Foncemagne , réponfe 
que  je  crois  polie  et  honnête.  Si  quelque  confidé- 
ration  particulière,  ^>nt  je  ne  puis  avoir connaiflance, 
l’empêchait  de  faire  fur  cela  ce  flu’il  m’a  promis, 
je  vous  ferais , en  ce  cas , très-obligé  de  donner  à 
Merlin  l’exemplaire  corrigé  que  je  vous  fais  tenir  ; 
et  je  crois  que  M.  Marin  y donnerait  volontiers 
fon  aveu.  On  ne  pourrait  lui  reprocher  d'être  édi- 
teur ; il  n’aurait  fait  que  ce  que  fa  place  exige  de 
lui.  11  me  femble  néceffaire  que  l’ouvrage  paraiffe  ; 
je  fuis  dans  le  cas  d’une  défenfe  légitime  ; il  ne 
, ferait  pas  bien  à moi  d’abandonner , fur  la  fin  de 
ma  vie,  une  opinion  que  j’ai  foutenue  pendant  trente 
années.  Je  vous  jure  que  je  me  rétracterais  publi- 
quement, fi  on  me  donnait  de  bonnes  raifons  ; mais 
il  me  femble  qu’on  en  efl  bien  loin. 

Montrez,  je  vous  en  prie,  cette  double  copie  à 
votre  ami  M.  de  Beaumont.  Je  crois  que  l’article 
qui  regarde  les  avocats  ne  lui  déplaira  pas  ; je  vou- 
drais, d’ailleurs,  avoir  fon  avis  fur  le  fond  du  procès. 
Je  vous  avoue  que  je  ferais  tenté  de  propofer  à 
M.  de  Foncemagne  de  prendre  une  demi  - douzaine 
d’avocats  pour  arbitres.  Il  me  paraît  qu’on  ne  peut 
former  que  deux  opinions  fur  cette  affaire;  l’une, 
que  le  Tejlament , attribué  au  cardinal , n’cfl  point 
de  lui;  l’autre,  que,  s’il  en  efl,  il  a fait  un  ouvrage 
impertinent.  Il  y a plus  d’un  livre  refj>ecté  dont 
on  pourrait  en  dire  autant. 

Tâchez  , mon  cher  frère,  d’animer  frère  Protagoras  ; 
c'cfl  I homme  du  monde  qui  peut  rendre  les  plus 
grands  fervices  à la  caufe  de  la  vérité.  Les  mathéma» 
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tiques  font  fort  belles  ; mais , hors  une  vingtaine  de  

théorèmes  utiles  pour  la  mécanique  et  pour  l’aflro- 
notnie  , tout  le  relie  n’ell  qu’une  curiofité  fatigante» 

Plût  à Dieu  que  notre  Archimède  pût  trouver  un  point 
fixe  pour  y pendre  le  fanatifme. 

LETTRE  CCLXXIX. 

A M.  MARIN. 

»4  de  novembre. 

Si  jamais,  Monfieur,  quelque  homme  de  lettres  , 
vien^vous  dire  que  fon  métier  n’eft  pas  le  plus  ridi- 
cule, le  plus  dangereux,  le  plus  miférable  des  métiers, 
ayez  la  bonté  de  m’envoyer  ce  pauvre  homme.  Il  y 
a tantôt  cinquante  ans  que  je  puis  rendre  bon  témoi- 
gnage de  ce  que  vaut  la  profeffion.  Un  de  fes  revenant- 
bons  elt  que  chaque  année  on  m’a  imputé  quelque 
ouvrage  ou  bien  impertinent  ou  bien  fcandaleux.  Je 
fuis  dans  le  cas  du  célèbre  M.  Arnoud , et  de  l’illuftre 
M.  le  Lièvre , deux  braves  apothicaires , dont  on 
contrefait  tous  les  jours  les  fachets  et  le  baume 
de  vie.  On  débite  continuellement,  fous  mon  nom, 
de  plus  mauvaifes  drogues.  On  a fabriqué  une  . 
Hiftoire  de  la  guerre  de  1741 , avec  mon  nom  à 
la  tête.  Je  ne  fais  quel  fripier  prétend  avoir  trouvé 
mon  porte-feuille;  il  a donné  hardiment  un  recueil 
de  vers  tirés  du  Mercure , et  cela  eft  intitulé  : Mon 
porte-feuille  retrouvé. 

M.  Robinet , que  je  n’ai  pas  l’honneur  de  con- 
naître, a fait  imprimer  mes  lettres  fecrètes  qui,  fi 
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elles  font  fecrètes,  ne  devaient  pas  être  publiques; 

*764*  et  M.  Robinet  ne  fera  pas  affurément  fortune  avec 
mes  prétendus  fecrets. 

En  voici  un  autre  qui  donne  mes  Oeuvres  phi- 
lofophiques  ; et  ces  Oeuvres  font  d’abominables 
rogatons  imputés  autrefois  à la  Mélric  , et  indignes 
même  de  lui. 

Quel  remède  à tout  cela , s’il  vous  plaît  ? je  n’y 
vois  que  celui  de  la  patience  ; autrefois  je  m’en 
fâchais,  j’ai  pris  le  parti  d’en  rire.  Je  ne  puis  imiter 
les  charlatans  qui  avertilfent  le  public  de  fe  donner 
de  garde  de  ceux  qui  contrefont  leur  élixir.  11  faut 
fubir  cette  deflinée  attachée  à la  littérature.  Il 
efl  très  - inutile  de  fe  plaindre  au  public  qui  n’a 
jamais  plaint  perfonne,  et  qui  ne  fonge  qu’à  s’amufer 
de  tout.  - 

Il  faut  qu’un  homme  de  lettres  fe  prépare  à 
paffer  fa  vie  entre  la  calomnie  et  les  fifïlets.  Si  vous 
vous  plaignez  à votre  ami  d'un  libelle  fait  contre 
vous,  il  vous  demande  vite  où  on  le  vend  ; fi  vous 
êtes  affligé  qu’on  vous  impute  un  mauvais  ouvrage, 
il  ne  vous  répond  pas,  et  il  court  à l’opéra  comi- 
que; fi  vous  lui  dites  qu’on  n’a  pas  rendu  jufiiee 
à vos  derniers  vers  , il  vous  rit  au  nez  : ainfi  le 
mieux  eft  toujours  de  rire  auifi. 

Je  ne  fais  fi  votre  Duche/ne  s’appelle  André  ou 
Gui;  mais,  foit  Gui  foit  André  , il  a impitoyablement 
maflacré  mes  tragédies  ; il  les  a imprimées  comme 
je  les  ai  faites , avec  des  fautes  innombrables  de  fa 
part,  comme  moi  de  la  mienne.  De  toutes  les  répu- 
bliques , celle  des  lettres  efl  fans  contredit  la  plus 
ridicule. 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  5o5 


LETTRE  CCLXXX. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTA  L. 

R 

27  de  novembre. 

A l'un  de  mes  anges , ou  aux  deux  enfemble. 

L'ES  lettres  fe  croifent , et  le  fil  s'embrouille.  La 
lettre  du  21  de  novembre  m’apprend,  ou  qu’on 
n’avait  pas  encore  reçu  les  lettres  patentes  de  mef- 
demoifelles  Doligny  et  Luiy , ou  qu  elles  ont  été 
perdues  avec  un  paquet  adreiïe  , autant  qu’on  peut 
s’en  fouvenir  , à M.  de  Courteillc.  Tous  mes  paquets 
ont  été  envoyés  depuis  un  mois  à cette  adreffe , 
excepté  un  ou  deux  à l’abbé  Arnaud  ou  à Marin. 
11  ferait  trifle  qu’il  y eût  un  paquet  d’égaré.  Dans 
ce  doute,  voici  de  nouvelles  patentes. 

Je  vous  avais  mandé  que  M.  de  Richelieu  m’avait 
donné  toute  liberté  fur  la  dillribution  de  ces  bénéfi- 
ces : fi  M.  de  Richelieu  change  d’avis  , je  n'en  changerai 
point  ; je  crois  fon  goût  pour  mademoifellc  d'Epinai 
paffé  , et  j’imagine  que  fa  fureur  de  vous  contre- 
carrer fur  les  affaires  du  tripot  eft  aulfi  fort 
diminuée. 

Je  vous  fupplie , mes  divins  anges  , d’afiurer 
M.  Marin  de  ma  très-vive  reconnaiffance.  Je  voudrais 
bien  pouvoir  la  lui  marquer  , et  vous  me  feriez  grand 
plaifir  de  me  dire  comment  je  pourrais  m’y  prendre. 

11  eft  très  - vrai  que  j’avais  fait  une  balourdife 
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énorme,  en  ajoutant  à la  réponfe  faite  à M.  de 

1 Foncemagne  en  1750  , les  noms  du  cardinal  Alberoni 
et  du  maréchal  de  Bellijle;  je  fis  cette  fottife  en 
corrigeant  l’épreuve  à la  hâte.  On  eft  bien  heureux 
d’avoir  des  anges  gardiens  qui  réparent  fi  bien  de  m 
pareilles  fautes.  Mais  je  jure  encore  , par  les  ailes 
de  mes  anges , que  j’ai  retrouvé  , parmi  mes  pape- 
Talfes,  cette  lettre  de  1750,  écrite  de  la  main  du 
clerc  qui  griffonnait  alors  mes  penfées  ; je  ne  trompe  • 
jamais  mes  anges. 

On  m’a  mandé  qu’un  honnête  homme , qui  a 
approfondi  la  matière  du  Tejlament , et  qui  ne  laiffe 
rien  échapper  , a porté  une  fentence  d arbitre  entre 
M.  de  Foncemagne  et  moi.  On  la  dit  fage,  polie  , 
inflructive  et  très-bien  motivée. 

Il  paraît  tous  les  mois , fous  mon  nom , en 
Angleterre  ou  en  Hollande,  quelques  livres  édifians. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute;  je  ne  dois  m’en  prendre 
qu'à  ma  réputation  de  bon  chrétien,  et  mettre  tout 
aux  pieds  du  crucifix. 

J’ai  bien  peur  que  maître  Orner  ne  veuille  me 
procurer  la  couronne  du  martyre.  Ces  Orner  font 
très-capables  de  joindre  au  Portatif  la  tragédie  fainte 
de  Saül  et  David,  que  le  fcélérat  Befogne , libraire 
de  Rouen , a imprimée  fous  mon  nom  ; r nejfieurs 
pourraient  bien  me  décréter;  et,  quoique  je  ne  fafTe 
cas  que  des  décrets  éternels  de  la  Providence,  cette 
aventure  ferait  aufft  embarraffante  que  défagréable. 

Je  connais  toute  la  mauvaife  volonté  des  Orner  ; 
je  n’ai  jamais  été  content  d’aucun  Fleuri,  pas  même  " 
du  cardinal , pas  même  du  confeffeur  du  roi , auteur 
de  l 'Hijloire  ecclèfiajliquc ; je  ne  conçois  pas  comment 
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îl  a pu  faire  de  fi  excellens  difcours  et  une  hifloire 
fi  puérile. 

Au  relie,  je  ne  me  porte  pas  afiez  bien  pour  me 
fâcher  , et  mes  yeux  font  dans  un  trop  trille  état 
pour  que  jerevoye  les  roués.  Je  me  fers  d’une  drogue 
qui  Aie  rendra  ou  qui  m’ôtera  la  vue  tout-à-fait; 
je  n’aitne  pas  les  partis  mitoyens. 

Mes  chers  anges , confervez-moi  voscélelles  bontés. 
Toute  ma  famille  fe  prollerne  à l’ombre  de  vos 
ailes. 

On  nous  parle  auffi  d’une  petite  alfignation  de 
notre  curé.  La  robe  de  tous  côtés  me  pcrfécute  ; 
mais  je  ne  m’épouvante  de  rien.  Je  trouve  que  plus 
on  efl  vieux,  plus  on  doit  être  hardi.  Je  fuis  du 
fentiment  du  vieux  Renaud  qui  difait  qu'il  n’appar- 
tenait qu’aux  gens  de  quatre-vingts  ans  de  confpirer. 

LETTRE  CCLXXXI. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

2g  de  novembre. 

V,  aiment,  vous  ferez  très-bien  reçus , Moniteur, 
vous  et  les  vôtres,  dans  le  petit  château  de  Ferney; 
et  je  vous  réponds  que  , fi  j’étais  jeune,  je  viendrais 
prendre  madame  de  Florian  à Ornoy  , pour  la  con- 
duire chez  nous-f  mais  je  ne  lui  confeille  pas  d’aller 
en  litière.  Le  chemin  de  Lyon  à Genève  ell  actuel- 
lement un  des  plus  beaux  du  royaume  ; et  il  faut 
toujours  choifir  les  routes  les  plus  fréquentées  et 
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les  plus  longues,  parce  qu’on  y trouve  toujours  plus 

1 7®4’  de  reflources  et  plus  de  fecours  dans  les  accidens. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  de  vous  donner  la 
comédie;  il  eft  trop  difficile  de  trouver  des  acteurs. 

Pour  moi , j’ai  fait  comme  Sarraiin  ; j’ai  demandé 
mon  congé  dès  que  j’ai  eu  foixante  e't  dix  ahs. 

Si  mes  fluxions  fur  les  yeux  continuent  , je 
deviendrai  bientôt  aveugle,  et  je  ne  pourrai  jouer 
que  le  rôle  de  Tyrèjie.  Nous  avons  un  jéfuite  qui 
peut  fort  bien  jouer  le  rôle  de  grand-prêtre  dans 
l’occafion  ; mais  cela  compoferait , ce  me  femble  , 
une  troupe  allez  lugubre. 

Il  faudra,  je  crois,  fe réduire  aux  plaifirs  Amples 
de  la  fociété.  Genève  n’en  fournit  guère  ; nous  les 
trouverons  dans  nous-mêmes.  Vous  ferez  contens 
de  M.  Dupuits  et  de  fa  petite  femme.  Il  a très-bien 
fait  de  l’époufer.  S’il  avait  eu  le  malheur  de  n’être 
pas  réformé , il  était  ruiné  fans  reffource  ; fes  tuteurs 
avaient  bouleverfé  toute  fa  petite  fortune. 

Si  vous  comptez  aller  en  Languedoc  , vous  abré- 
gerez beaucoup  votre  chemin  en  paflant  par  Lyon, 
et  nous  irons  au-devant  de  madame  de  Florian.  J’ef- 
père  que  je  ferai  en  état  de  la  mieux  recevoir  qu’à 
fon  premier  voyage.  Mes  affaires  ont  été  un  peu 
dérangées  depuis  quelque  temps  ; mais  je  me  flatte 
qu  elles  feront  inceffamment  rétablies  avec  des  avan- 
tages nouveaux. 

Je  vois  avec  grand  plaifir  que  vous  avez  embelli 
Ornoy.  Je  répète  toujours  qu’on  n’eft  véritablement 
bien  que  chez  foi  ; et  que  , quand  on  fait  fe  pré- 
ferver  un  peu  du  poifon  mortel  de  l’ennui,  on 
fe  trouve  bien  plus  à fon  aile  dans  fon  château  , 
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que  dans  le  tunfulte  de  Paris  et  dans  le  miférable  ■ ■ 

ufage  de  palier  une  partie  de  Ion  temps  dans  les 
rues  , de  fortir  pour  ne  rien  faire,  et  de  parler  pour 
ne  rien  dire.  Cette  vie  doit  être  infupportable  pour 
quiconque  a quarante  ans  paffés. 

Tout  Ferney  fait  mille  tendres  complimens  à tout 
Ornoy.  Autrefois  les  feigneurs  châtelains  de  Picardie 
n’allaient  guère  voir  les  feigneurs  châtelains  du 
pays  des  Allobroges  ; mais  à préfent  que  la  fociété 
eft  perfectionnée  , on  peut  fans  rifque  faire  de  ces 
longs  voyages.  Vous  ferez  attendus  avec  impatience, 
et. reçus  avec  tranfport. 

LETTRE  CCLXXXII. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENT  AL. 


ag  de  novembre. 

Je  commencerai  par  dire  que  celui  de  mes  anges 
qui  m’a  béatifié  de  fes  réflexions  fur  Octave  a la 
plus  grande  raifon  du  monde;  et  que,  fi  le  génie 
du  jeune  homme  égale  la  fagelfe  de  ces  confeils , 
l’ouvragene  fera  pas  indigne  du  public,  tout  dégoûté 
et  tout  difficile  qu’il  eft. 

Je  fuis,  comme  vous  favez,  le  ferviteur  de  mon- 
iteur Chabanon  ; je  m’intéreffe  à fes  fuccès  ; il  doit 
favoir  avec  quel  plaifir  je  recevrai  fa  Virginie.  J’ai 
reçu  le  Tuteur  dupé  de  M.  de  Lejlandoux  ; je  l'en 
remercierai  inceflamment.  Je  prends  la  liberté  de 
mettre  dans  ce  paquet  une  lettre  pour  le  Kain  : voilà 
pour  tout  ce  qui  regarde  le  tripot. 
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Comme  mes  anges  daignent  s’irïléreffer  à la  nièce 

i764-  de  Corneille,  il  eftjufte  que  je  leur  dife  que  notre 
enfant  en  a fait  uu  autre  gros  comme  mon  poing, 
que  nous  avons  mis  dans  une  boîte  à tabac  doublée 
de  coton  , et  qui  n’a  pas  vécu  trois  heures.  L’cnfant- 
mère  fe  porte  bien  , et  toute  la  famille  eft  aux  pieds 
et  aux  ailes  de  mes  anges. 

Venons  à préfent  aux  tracafferies  de  Genève. 

Le  fecrétaire  d'Etat  eft  venu  me  remercier  de 
la  part  du  confeil,  de  la  manière  impartiale  et  du 
zèle  défintérefle  avec  lequel  je  me  fuis  conduit.  J'ai 
eu  le  bonheur  jufqu’à  préfent  d’avoir  obtenu  quel- 
que confiance  des  deux  partis  , et  de  leur  avoir  fait 
approuver  ma  franchife;  mais  je  me  fuis  aperçu  que 
ce  procès  me  fait  perdre  tout  mon  temps  , et  qu’il 
faudrait  que  je  fuffe  à Genève,  où  je  le  perdrais 
encore  davantage.  Ni  ma  fanté,  ni  mon  goût,  ni 
mes  travaux , ne  me  permettent  de  quitter  ma  douce 
retraite.  Vous  favez,  mes  divins  anges,  que  je  vous 
ai  parlé  une  fois  d'un  M.  Fabry  , fyndic  des  petits 
Etats  de  mon  pays  de  Gex  , maire  de  la  ville  de 
Gex , qui  a été  long-temps  employé  au  règlement 
des  limites  avec  la  SuilTe  et  Genève;  il  eft  chargé 
des  affaires  en  attendant  l’arrivée  de  M.  Hènin.  Il 
m’a  paru  n’être  pas  mécontent  des  moyens  de  paci- 
fication que  j’ai  imaginés  , et  de  ceux  que  j'ai 
ajoutés  depuis  ; il  m’a  paru  défirer  de  travailler  fur 
ces  principes , et  de  préparer  l'ouvrage  que  M.  Hènin 
doit  confommer  ; il  a cru  que  ce  fervice  lui  méri- 
terait les  récompenfes  qu’il  attend  d'ailleurs  de 
M.  le  duc  de  Prajlin. 

J’ai  penfé,  mes  divins  anges,  que  je  devais  lui 


* 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  VOLTAIRE.  5ll 

faire  le  facrifice  de  cette  petite  négociation  , fans  

pourtant  abandonner  le  rôle  que  je  joue,  et  ce 
rôle  efl  de  jeter  de  l'eau  fur  les  charbons  ardens 
allumés  par  Jcan-Jacqucs  ; cela  me  fuffit , je  n’en 
veux  pas  davantage.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc 
de  Prajlin  agréera  ma  conduite,  et  que  M.  Hènin 
n’en  fera  pas  mécontent. 

Si  vous  voyez  monfieur  le  coadjuteur  , je  vous 
fupplie  de  lui  dire  que  je  fuis  auffi  fâché  que  lui 
du  train  qu’ont  pris  les  chofcs.  On  a , ce  me  fem- 
ble , trop  fatigué  le  roi  et  le  minillère  par  des 
expreflions  pleines  d’aigreur.  On  a hafardé  de  perdre 
jufqu’aux  libertés  de  l’Eglife  gallicane  dont  tous 
les  parlemens  ont  toujours  été  lï  juftement  et  fi  inva- 
riablement les  défcnfeurs.  Cela  fait  de  la  peine  à 
un  pauvre  hiftorien  qui  aime  fa  patrie  , et  qui  cft 
entièrement  de  l’avis  de  l’archevêque  de  NovOgorod 
la  grande.  La  raifon  commençait  à pénétrer  chez  les 
hommes  , le  fanatifme  eccléfiaftique  peut  l’écrafer. 

J’en  gémis  jufqu’au  fond  de  mon  cœur;  mais  je 
compte  toujours  fur  la  fageffcduroi  et  de  fes  miniftres 
qui  empêcheront  que  ces  étincelles  ne  deviennent 
un  embrafernent. 

Pardonnez  à la  bavarderie  du  vieux  fuiffe,  qui 
aura  toute  fa  vie  pour  vous  la  tendreffe  la  plus  ref- 
pectueufe.  » 
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LETTRE  CCLXXXIII. 


A M.  DAMILAVILLE. 


3o  de  novembre. 

M ON  cher  frère,  les  auteurs  du  Portatif,  dont 
la  plupart  font  à Laufane , font  un  peu  étonnés  da 
bruit  qu’a  fait  leur  livre  ; ils  ne  s’y  attendaient  pas. 
Je  m’attendais  encore  moins  à en  être  foupçonné; 
mais  , dès  que  je  fus  certain  qu’on  en  avait  parlé  au 
roi  en  termes  très-forts , et  qu’on  avait  voulu  exciter 
contre  moi  1 évêque  d’Orléans,  je  fus  obligé  d’aller 
au-devant  des  coups  qu’on  me  portait.  Je  me  trouvais 
précifément  alors  dans  des  circonftances  très-épi- 
neufes.;  j'y  fuis  encore  ; mais  c’efl  déjà  beaucoup 
que  l’on  ait  dit  en  pleine  académie  la  vérité  dont 
j’ai  befoin.  On  m’avertit  que  les  Orner  fe  préparent 
à faire  incendier  ce  Portatif  au  bas  de  l’efcalier  , et 
qu’ils  veulent  abfolument  me  l’attribuer;  je  ne  fais 
même  fx  la  chofe  ti’eft  pas  déjà  faite. 

Je  me  réligne , mon  cher  frère  , à la  volonté 
divine  , et  je  m’enveloppe  dans  mon  innocence.  Le 
parlement  velche  ne  voit  pas  plus  loin  que  fon  nez. 
11  devrait  fentir  combien  il  eft  de  fon  intérêt  de 
favorifer  la  liberté  de  la  prelTe , et  que  plus  les 
prêtres  feront  décrédités,  plus  il  aura  de  confidé- 
ration.  Le  fénat  romain  fe  garda  bien  de  condamner 
le  livre  de  Lucrèce,  et  le  parlement  d’Angleterre  ne 
fou  tient  la  liberté  d’écrire  que  pour  affermir  la 
fienne. 

J< 
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Je  n’ai  point  vu  les  Lettres  de  J- J-  ; on  ne  les  « 

connaît  point  encore  dans  notre  Suifle.  On  a aufli  *7^4* 
imprimé,  fous  mon  nom,  des  Lettres  fecrètes.  On 
dit  que  c’efl  un  M.  Rcbinet  qui  m’a  joué  ce  beau 
tour.  Si  ces  lettres  font  fccrctes,  il  ne  fallait  donc 
jjas  les  mettre  au  jour;  mais  on  croit  que  ce 
fecret  reliera  entre  M.  Robinet  et  fon  imprimeur. 

On  m’a  mandé  que  c’ell  un  recueil  aulTi  inlipide 
que  fi  on  avait  imprimé  les  mémoires  de  mon 
tailleur  et  de  mon  boucher.  Vous  voyez  qu’on  me 
regarde  comme  un  homme  mort , et  qu’on  vend 
tous  mes  effets  à l’encan.  Robinet  s’efl  charge  de 
mon  pot  de  chambre. 

J’attends  toujours  des  Dumarfais , des  Saint - 
Evremond,  des  Mcjlier  ; j’ai  reçu  des  Enoch  ; cela 
n’eft  pas  publici  Japoris.  On  ne  trouve  pas  un  fcul 
Dictionnaire  philofophique  actuellement  dans  toute 
la  Suifle.  Perfonne  ne  m’attribue  cet  ouvrage  dans  le 
pays  où  je  vis  ; il  n’y  a que  des  Frirons  qui  puiflent 
m’en  accufer  à Paris  ; mais  je  ne  crains  ni  les 
Frirons  ni  les  Pompignans  : ces  malheureux  ne  m’em- 
pêcheront jamais  de  vivre  et  de  mourir  libre. 

Sur  ce  je  vous  embraffe  ; je  ris  des  Velches  et 
je  plains  Içs  philofophes.  Ecr.  l'inf. 
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1764. 


LETTRE  CCLXXXIV. 


A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 


5o  de  novembre.  , • 

• 

Je  vois  , mon  cher  pliilofophe,  que  vous  avez 
perdu  un  adepte  qui  fera  difficile  à remplacer.  Ce 
que  vous  me  mandez  de  lui  , et  le  petit  billet  qu’il 
écrivit  avant  fa  mort,  me  donnent  bien  des  regTets. 
On  dit  que  vous  avez  auffi  perdu  monfieur  votre 
père  ; il  était  d’un  âge  à 11e  devoir  s’attendre  à 
vivre  plus  long-temps.  Il  n’aura  pas,  fans  doute, 
écrit  un  billet  femblable  à celui  de  votre  ami.  Les 
chofes  fe  tournent  bien  différemment  dans  les  têtes 
des  hommes.  Il  y a l’infini  entre  celui  qui  a lu 
avec  fruit,  et  celui  qui  n’a  rien  lu  : le  premier 
foule  à fes  pieds  les  préjugés,  et  le  fécond  en  cil 
la  victime.  Songez  à rétablir  votre  fanté.  Pour  peu 
que  vous  joigniez  la  fobriété  à vos  autres  mérites, 
vous  n’aurez  pas  plus  befoin  des  médecins  du  corps 
que  de  ceux  de  lame.  Je  vous  embraffe  de  tout 
mon  coeur  ; je  vous  ferai  attaché  pouj  le  relie  de 
ma  vie  qui  ne  peut  être  bien  longue.  V. 
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LETTRE  CCLXXXV. 

A MADAME 
• « . 

LA  COMTESSE  P’ARGENTAL, 

Aux  Délices , novembre. 

M ad  ame  l’ange  eft  fuppliéc  d’être  arbitre  entre 
M.  de  Foncemagne  et  moi;  fi  elle  me  condamne  , je 
me  tiens  pour  très  -biep  condamné.  Je  fais  bien 
que  j’ai  affaire  à forte  partie  ; car  c’eft  plutôt  contre 
madame  la  ducheffe  d 'Aiguillon  et  M.  le  maréchal 
de  Richelieu,  que  contre  M.  de  Foncemagne  que  je 
. plaide.  Il  me  femble  qûe  le  procès  eft  allez  curieux. 

Quant  au  Portatif,  je  ne  plaide  point  * et  je 
décline  toute  juridiction.  Il  eft  très-avére  que  cet 
ouvrage  (Iforriblement  mal  imprimé  , quoiqu’il  ne 
l’ait  pas  été  chez  les  Cramer ) eft  fait  depuis  plu- 
fieurs  années;  ce  qui  eft  très-aifé  à voir,  puifqu’à 
l’article  Chaîne  des  événemens  , page  70 , il  eft  parlé 
de  foixante  mille  ruffes  en  Poméranie. 

Il  n’eft  pas  moins  certain  que  la  plupart  des 
articles  étaient  deftinés  à l’ Encyclopédie , par  quelques 
gens  de  lettres  , dont  les  originaux  font  encore  entre 
les  mains  de  Briajfon.  S’il  y a quelques  articles  de 
moi , comme  Amitié , Amour , Anthropophages , Carac- 
tère, Chine,  Fraude,  Gloire,  Guerre,  Lois,  Luxe, 
Vertu,  je  ne  dois  répondre  en  aucune  façon  des 
. autres.  L’ouvrage  n’a  été  imprimé  que  pour  tirer 
de  la  misère  une  famille  entière.  Il  me  paraît  fort 
bon,  fort  utile  ; il  détruit  des  erreurs  fuperftitieufeè 
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. que  j’ai  en  horreur  , et  il  faut  bénir  le  fiècle  où 

1764.  nous  vivons,  qu’il  fc  foit  trouvé  une  fociété  de 
gens  de  lettres  , et  dans  cette  fociété  des  prêtres 
qui  prêchent  le  fens  commun.  Mais  enfin , je  ne 
dois  pas  m’approprier  ce  qui  n’eft  pas  de  moi. 
L’emprelfeinent  très-inconfidérédedeux  ou  trois.phi- 
lofophes  de  Paris  , de  donner  de  la  vogue  à cet 
ouvrage,  au  lieu  de  ne  le  mettre  qu’en  des  mains 
sûres,  m’a  beaucoup  nui.  Enfin,  la  chofe  a été  juf- 
qu’au  roi  qu’il  fallaitdétromperfetvous  n’imagineriez 
jamais  de  qui  je  me  fuis  fervi  pour  lui  faire  con- 
naître la  vérité.  Je  n’ai  pas  les  mêmes  facilités  auprès 
de  Me  Orner,  mon  ennemi,  qui  me  défigna  indignement 
et  très  mal  à propos,  il  y a quelques  années,  dans 
fon  réquifitoire  contre  Helvilius.  Son  frère,  l’ancien 
intendant  de  Boiîrgogne,  a fait  venir  le  livre  pour 
le  lui  remettre,  et  pour  en  faire  l’ufage  ordinaire. 

Cet  ufage  ne  me  paraît  que  ridicule  ;«mais  il  eft 
pour  moi  de  la  dernière  importance  qu’on  fâche  bien 
qu’en  effet  l’ouvrage  efl  de  plulieurs  mains , et  que 
je  le  defavoue  entièrement;  c’cft  le  fentiment  de 
toute  l’académie;  je  lui  en  ai  écrit  par  le  Secrétaire 
perpétuel.  Quelques  académiciens , qui  avaient  vu 
les  originaux  chez  Briajfon , ont  certifié  une  vérité 
qui  m’cft  fi  elfentielle.  Au  refie,  j’ai  pris  toutes  mes 
mefures  depuis  long-temps  pour  vivre  et  pour  mourir 
libre , et  je  n’aurai  certainement  pas  la  bafTefTe  de 
demander,  comme  M.  A'ArgcnJon,  la  permiffion  de 
venir  expirer  à Paris  entre  les  mains  d’un  vicaire.  Un 
des  Orner  difait  qu’il  ne  mourrait  pas  content  qu’il 
•n'ait  vu  pendre  un  philofophe;  je  peux  l'aflurer  que 
et  ne  fera  pas  moi  qui  lui  donnerai  ce  plaifir. 
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Soyez  bien  perfuadée , Madame  , que  d’ailleurs  

toutes  ces  misères  ne  troublent  pas  plus  mon  repos  1 ' ^ 
que  la  lecture  de  l 'Alcoran  ou  celle  des  pères  de 
l’Eglife  , . et  foyez  encore  plus  perfuadée  de  mon 
tendre  et  inviolable  refpect. 

Voulez-vous  bien  , Madame , donner  à M.  de 
Fonccmagnt  ma  téponfe  , dans  laquelle  je  ne  crois 
avoir  manqué  à aucun  des  égards  que  je  lui  dois. 

Nota,  je  teçois  la  petite  lettre  de  M.  le  duc  de 
Prajlin.  C était,  ne  vous  déplaife,  monfieur  l’évêque 
d’Orléans  qui  avait  déjà  parlé;  mais  je  préfère  la 
protection  de  M.  le  duc  de  Prajlin  à celle  de  tout 
le  clergé.  Pour  M.  le  duc  de  Choifeul , il  m’a  écrit: 

Vieux  JuiJfe,  vieille  marmotte,  vous  vous  agile*,  comme  Ji 
vous  étiez  dans  un  bénitier , et  vous  vous  tourmenta  pour 
bien  feu  de  choje. 

Je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  de  fon  avis.  * 

I» 

LETTRE  CCLXXXVÏ. 

• • . 

A M.  DE  C H A B A N O N, 

Qui  lui  avait  adrcjfè  l’Eloge  de  'Rameau. 

A Ferncy,  9 de  décembre. 

Si  l’on  était  sûr,  Monfieur  , d’avoir -après  fa  mort 
des  panégyrifles  tels  que  vous  , il  y aurait  bien  du 
plaifirà  mourir.  Vous  faites  de  toutes  façons  honneur 
aux  beaux  arts.  Je  vois  une  belle  ame  dans  tout 
ce  que  vous  faites.  Si  tous  les  gens  de  lettres  pen- 
. faient  comme  vous,  leur  état  deviendrait  le  premier 
du  royaume,  et  leurs  perfécuteurs  feraient  dans  la 
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fange.  Continuez  à rendre  honorable  un  mérite 

perfonnel  que  l’infolence  des  pédans  et  la  fureur 
des  fanatiques  voudront  enfin  avilir.  Les  grands 
artiftes  doivent  être  tous  frères;  et  fi  la  famille  de 
ces  frères  efl  unie,  la  famille  des  fots  fera  confon- 
due. Nos  pères  , ignorans',  légers  et  barbares  , ne 
connaiffaient , avant  Lully  , que  les  vingt  - quatre 
violons  du  roi;  et,  avant  Corneille , le  cardinal  de 
Richelieu  avait  à fes  gages  quatre  poètes  du  Pont- 
neuf,  dignes  de  travailler  fous  fes  ordres.  Il  n’y  a 
que  les  cœurs  fenfibles  et  les  efprits  philofophes 
qui  rendent  juftice  aux  vrais  talens.  Puilfe  cet  efprit 
philofophique  germer  dans  la  nation  ! Après  l’éloge 
que  vous. avez  fait  de  Rameau,  je  ferai  toujours  le 
vôtre  ; vous  m’infpirez  un  fentiment  d'eftime  qui 
approche  bien  de  l’amitié  ; j’ofe  vous  demander  la 
« vôtre;  les  fentimens  que  j’ai  pour  vous  la  méri- 
tent. Comptez  que  c’eft  du  meilleur  de  mon  cœur, 
et  fans  complimens,  que  j'ai  l’honneur  d’être  ,8cc.  V. 
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« 

LETTRE  CCLXXXVII.  7^ 
A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

i o de  décembre. 

•m 

Je  vous  écrivis  , le  famedi  S , par  M.  l'abbé  Arnaud. 

De  nouvelles  provifions  pour  les  emplois  comiques 
étaient  dans  ma  lettre.  Je  foupçonne  violemment 
moniteur  l’abbé  d’avoir  égaré  les  premières.  Il  doit  . 
être  fi  occupé  de  fes  deux  gazettes , et  fi  entouré 
de  paperaffes  , qu’on  peut  fans  injuftice  le  foup- 
çonner  d’égarer  des  paquets.  Il  a négligé  "deux 
paquets  qu’on  lui  avait  adrellès  pour  rtioi.  Je  vous 
fupplic  de  lui  redemander  non-feulement  la  lettre 
du  3 de  décembre,  mais  celle  de  novembre  qu’il 
pourra  retrouver. 

Vous  favez  , fans  doute , que  vous  avez  perdu 
l’abbé  de  Condillac , mort  de  la  petite  vérole  natu- 
relle, et  des  médecins  d’Italie  , tandis  que  ÏEJtulape 
de  Genève  alTurait  les  jours  du  prince  de  Parme 
par  l’inoculation.  Nous  perdons  là  un  bon  philo- 
fophe  , un  bon  ennemi  de  la  fuperûition  ; l’abbé 
de  Condilldc  meurt , et  Orner  eft  en  vie.  Je  me  flatte 
qu’il  n’aura  pas  l’impudence  de  faire  de  nouveaux 
réquifitoires  contre  l’inoculation  , après  ce  qui  vient 
de  fe  paffer  à Parme.  La  plupart  de  vos  médecins 
ne  favent  que  cabaler.  Votre  forbonne  eft  toujours 
la  forbonne  ; je  ne  dis  rien  de  votre  parlement , 
car  je  fuis  trop  fage. 

J’ignore  ce  qui  s’eft  fait  à votre  affemblée  de 
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pairs , s’il  s’efl  agi  des  jéfuites  dont  perfonne  ne  fe 

foucie,  ou  d'affaires  d’argent  après  lefquelles  tout 
le  monde  court,  grands  yeux  ouverts  , bouche 
béante. 

Le  marquis  demande  quelles  feuilles  il  faut 
envoyer  à M.  Pierre  pour  le  prince.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  cela  eft  au-deffous  de  lui  ; et  quod  de  tninimis 
non  curât  princeps. 

On  m’a  envoyé  un  arbitrage  fort  honnête  entre 
M.  de  Foncemagne , le  défenfeur  du  préjugé,  et  moi 
pauvre  avocat  de  la  raifon.  Cet  arbitrage  me  donne 
un  peu  gain  de  caufe.  Je  ne  ferais  pas  fâché  d’avoir 
caffe  quelques  doigts  à une  idole  qu’on  admirait 
fans  favoir  pourquoi. 

Mes  divins  anges,  confervez-moi  vos  bontés  qui 
font  le  charme  de  ma  vie.  V. 

LETTRE  CCLXXXVIII. 

A M.  DAMILAVILLE. 


1 1 de  décembre. 

Ceci  eft  jme  réponfe  du  5 de  décembre , reçue 
aujourd’hui.  11  eft  bon  de  vérifier  les  dates.  Je  vous 
parlerai  d'abord  de  l’objet  le  plus  intéreflant  d£ 
votre  lettre.  Frère  Cramer  viendra  chez  moi  dans 
deux  jours,  et  je  conclurai  probablement  avec  lui  la 
petite  affaire  recommandée  par  vous  et  par  la  phi- 
lofophie.  Je  ne  fuis  point  lurpris  que  les  Velches 
faffent  des  difficultés  fur  cet  ouvrage  ; il  n’eft  plus 
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permis  d’imprimer  chez  eux  que  des  almanachs  et 
des  arrêts  du  parlement. 

Il  efl  très-bon  qu'on  fe  foit  défait  des  jéfuites , 
mais  il  ne  faut  pas  aufli  perfécuter  la  raifon,  dans 
la  crainte  chimérique  d effuyer  des  reproches  d’avoir 
facrifié  les  jéfuites  à l’introduction  de  la  raifon  en 
France.  La  fureur  d’écrafer  les  jéfuites  d’une  main, 
et  la  philofophie  de  l’autre  , n’efl  plus  l’ouvrage 
de  la  juftice;  c’efl  celui  d’un  parti  violent,  égale- 
ment ennemi  des  jéfuites  et  des  gens  raifonnables. 

Je  fais  tout  ce  que  les  omérifles  projettent , et 
j.e  crois  même  qu’ils  iront  plus  loin  que  vous  ne 
dites;  mais  celui  que  ces  monftrcs  perfecutent,  efl 
et  fera  à l’abji  de  leurs  coups.  • 

Un  voyageur  s'efl  chargé,  mon  cher  frère,  de 
vous  apporter,  dans  huit  ou  dix  jours,  deux  petits 
recueils  allez  curieux  , et  on  trouvera  le  moyen 
de  vous  en  faire  avoir  d’autres;  mais  il  faut  attendre 
queltfue  temps.  La  raifon  cil  une  étoile  étrangère 
et  défendue  qui  ne  peut  entrer  que  par  contrebande. 
Je  me  fervirais  de  la  voie  que  vous  m’indiquez , 
fi  le  paquet  n’était  entre  les  mains  d'un  médecin 
anglais,  que  vbus  verrez  inceflamment  à Paris.  • 
Vous  favez  que  l’abbé  de  Condillac  , un  de 
nos  frères,  efl  mort  de  la  petite  vérole  naturelle, 
immédiatement  après  que  l 'EJculapc  de  Genève  avait 
donné  des  lettres  de  vie  au  prince  de  Parme , en 
l’inoculant.  Vous  remarquerez  qu’il  y avait  alors 
une  épidémie  mortelle  de  petite  vérole  en  Italie  ; 
elle  y efl  très-fréquente  ; la  mère  du  prince  en  était 
morte.  Quelle  terrible  rçponfe  aux  fottifes  de  votre 
faculté,  et  au  réquilitoire  d Orner  ! Ce  malheureux 
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— veut-il  donc  que  la  famille  royale  périffe  ? L'abbé 
*764*  de  Condillac  revenait  en  France  avec  une  penüonde 
dix.  mille  livres,  et l’affurance  d unegroffe  abbaye  (*j  ; 
il  allait  jouir  du  repos  et  de  la  fortune  ; il  meurt , et 
Orner  ed  en  vie  ! Je  connais  un  impie  qui  trouve 
en  cette  occafion  la  Providence  en  défaut. 

Je  voulais  écrire  à Archimède  - Protagoras  tout  ce 
que  je  vous  mande , mais  je  11e  me  porte  pas  alTez 
bien  pour  dicter  deux  lettres  de  fuite.  Trouvez  bon 
que  celle-ci  foit  pour  vous  et  pour  lui.  Dites  - lui 
qu’il  fera  fervi  avec  le  plus  profond  fecret.  Vous 
n’avez  qu’à  m’envoyer  inceffamment  l’hifloire  de  la 
décadence  , et  fur  le  champ  on  travaillera. 

Je  prie  indamraent  tous  les  frères  .de  bien  crier, 
dans  l occaGon , que  le  Portatif  cil  d’une  fociété  de 
» gens  de  lettres  ; c’ed  fous  ce  titre  qu’il  vient  d’être 
imprime  en  Hollande.  Je  priele  philofopbe  Archimede- 
Protagoras  de  confidérer  combien  il  m’était  néceffairc 
de  combattre  l’erreur  où  l'on  était  à la  couf  fur 
le  Portatif.  Je  n'ai  fait  que  ce  que  des  gens  bien 
indruits  m’ont  confeillé  ; j’ai  prévenu,  par  un 
antidote  , le  poilon  qu’on  me  préparait.  Je  fais 
" -très- bien  de  quoi  on  ell  capable.  La  notoriété  publi- 
que aurait  fuffi  pour  opérer  certaines  petites  for- 
malités qui  ont  fort  déplu  à Jean-Jacques  , et  qui 
l’ont  conduit , par  le  plus  court , à la  petite  vallée 
de  Moutier-Travers. 

Avouons  pourtant  , mes  chers  frères  , que  notre 
fiécle  ed  plus  raifonnable  que.  le  beau  liée  le  de 
Louis  XIV.  Un  homme  qui  aurait  ofé  alors  écrire  * 
contre  le  Tcftamenl  politique  du  cardinal  de  Richelieu  , 

( * ) Celle  nouvelle  cuit  faufle.  — 
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aurait  été  châtré  de  l’académie  , et  aurait  paffé  pour  

le  defcendant  d’un  laquais  d Erojlrate.  Nous  avons 
fait  quelques  pas  dans  le  veflibule  de  la  raifon. 
Courage,  mes  frères;  ouvrez  les»portes  à deux  bat- 
tans  , et  affommez  les  monftres  qui  en  défendent 
l’entrée.  Ecr.  i'inf. 

LETTRE  CCLXXXIX. 

A M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

1 2 de  décembre. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  , mon  cher  Monfieur  » 
fur  le  Tejlament  du  cardinal  de  Richelieu,  eft  d’un  . 
vrai  philofophe  ; et  ceux  qui  ont  pris  parti  pour  ce 
Tejlament  ne  le  font  guère;  ceux  qui  pourfuivent 
le  Portatif  le  font  encore  moins.  C’eft  allez,  d’ailleurs, 
qu’on  m’ait  imputé  cet  ouvrage  , pour  que  certaines 
gens  le  perfécutent.  Il  eft  de  pluüeurs  mains.  On 
l’a  imprimé  d’abord  à Liège,  enfuite  à Arafterdam, 
et  ces  deux  éditions  font  très- différentes  ; je  n’ai 
pas  plus  de  part  à l’une  qu’à  l’autre.  Si  on  me  défi- 
gne  dans  un  réquifitoirc  , l’orateur  méritera  la  peine 
des  calomniateurs.  Je  fuis  confolé  en  voyant  que 
je  n’ai  d’ennemis  que  ceux  de  la  raifon  ; il  eft  digne 
d’eux  de  perfécuterun  vieilfard  prefque  aveugle,  qui 
paffe  fes  derniers  jours  à défricher  des  déferts,  à 
bannif  la  pauvreté  d’un  canton  qui  n’avait  que  des 
pauvres , et  qui , par  les  fervices  qu’il  a jendus  à 
la  famille  de  Corneille , méritait  peut-être  que  ceux 
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; qui  veulent  fe  piquer  d 'éloquence  ne  s’armalTent  pas 

*764-  fi  indignement  contre  lui  : piais  tel  cft  le  fort  des 
gens  de  lettres.  Le  plus  dangereux  des  métiers  de  ce 
monde  efl.  donc  «elui  d’aimer  la  vérité  ! encore 
s’ils  étaient  uqis  enfemble  , ils  impofeiaient  filence 
aux  rnéchans!  mais  ils  fe  dévorent  les  uns  les  autres, 
et  les  monllres  à réquifuoire  avalent  les  carcaffcs 
qui  relient.  * 

Ecrivez-moi , je  vous  prie  , ce  qu’on  fait  et  ce 
que  vous  penfez.  Vous  m’apprendrez  bien  des  fot- 
tifes,  et  je  profiterai  de  vos  bonnes  réflexions.  J’ofe 
compter  fur  votre  amitié  , et  vous  .pouvez  être  sûr 
de  la  mienne. 

LETTRE  CCXC. 

A M.  DAMILAVILLE. 


1 5 de  décembre. 


Frère  Cramer  e(l  d’accord , mon  cher  frère  ; ainfi , 
envoyez  au  plutôt  l’hiltoire  de  melfieurs  de  Loyola  ; 
mais  n’oubliez  pas  de  me  parler  des  nouveaux  édits. 
Tous  mes  correfpondans  me  "mandent  d’ordinaire, 
quand  il  s'agit  d’une  chofe  bien  intéreffante  : Je  ne 
vous  la  mande  pas , car  vous  la  /avez.  Gardez-vous  bien 
de  les  imiter;  dites-moi  tout , car  je  ne  fais  rien. 

On  parle  de  la  fuppreflion  de  tous  les  receveurs 
et  contrôleurs  du  dixième.  Je*  crois  encore  qâe  cela 
ne  vous  .regarde  pas , et  que  votre  emploi  eft  à 
l’abri  d'un  nouveau  reglement.  Je  vous  prie  de  m en 
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inftruire;  je  fuis  un  vrai  frère;  je  ntintércffe  à vous 
fpirituellement  et  temporcllement. 

Je  crois  que,  dans  le  moment  préfent , on  ne  s’in- 
téreffera  guère  aux  rêveries  du  Trjlament  du  cardinal 
de  Richelieu.  Les  fottifes  préfentes  occupent  toujours 
tout  le  monde,  et  les  fottifes  paffees  n’amufent  qu’un 
très- petit  nombre  de  gens  oififs. 

Les  nouveaux  édits  retarderont  probablement  le 
beau  morceau  d éloquence  qu'Omcr  prépare  ; s’il  eft 
encore  aidé  par  Chaume ix  , cela  fera  divin.  Continuez 
à échauffer  le  génie  de  Protagoras ; dieu  le  delline, 
fans  doute,  à un  grand  apoftolat;  il  faut  qu’il  écrafe 
le  monllre.  N’elt-ce  pas  une  chofe  honteufe  qu’on 
ait  tant  reproché  aux  philofophes  de  s’unir  pour 
faire  triompher  la  raifon , et  qu’aucun'd’eux  n’écrive 
en  fa  faveur?  Il  faudrait  au  moins  qu’ils  méritaffent 
les  reproches  qu’on  leur  fait.  Mourrai  - je  fans 
avoir  vu  les  derniers  coups  portés  à l’hydre  abomi- 
nable qui  empefie  et  qui  tue  ? 

Je  vous  embraffe  bien  tendrement.  Ecr.  I in/. 


« 
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♦ 

LETTRE  CCXCI. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


A Fcmcjr , 19  de  décembre. 

R E m O N T R E très  - humblement  François  de  V. 
l’aveugle  , à fon  héros  : 

i°.  Que  fon  héros  n’a  pas  autant  de  mémoire  que 
d’imagination  et  de  grâces  ; qu’il  daigna  mander  , le 
premier  de  fèptembre , à fon  vieux  courtifan  : Vous  êtes 
et ferez  toujours  le  maître  des  rôles  de  toutes  vos  pièces  ; ce/l 
un  droit  qui  vous  ferait  moins  difputé  qu'à  perfonne . et 
une  loi  où  l'on  obéira  en  vous  battant  des  mains  ; je  le  veux 
abfolument. 

Voilà  les  propres  paroles  de  monfeigneur  le 
maréchal. 

20.  Que  ces  propres  paroles  étaient  en  réponfe 
d’un  placet  préfenté  par  l’aveugle  , dans  lequel  ledit 
aveugle  avait  fupplié  fon  héros  de  lui  permettre  de 
faire  une  nouvelle  diflribution  de  ces  rôles.  * 

3°.  Que  ledit  fuppliant  a été  , depuis  environ  qua- 
rante ans  en  çà , berné  par  fondit  héros , lequel  lui 
a donné  force  ridicules  le  plus  gaiement  du  monde. 

40.  Que  ledit  pauvre  diable  ne  mérite  point  du 
tout  le  ridicule  d’être  accufé  d’avoir  entrepris  quelque 
chofe  de  fa  tête  dans  cette  importante  affaire  , et 
qu’il  n’a  Tien  fait,  rien  écrit,  que  muni  de  la  per- 
miffion  exprefle  de  fon  héros , et  de  fon  ordre  poütif 
qu’il  garde  foigneufement. 
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5°.  Qu’il  écrivit , en  conféquence , au  graffeyeur  • 

Grandval  ; qu’il  inftruifit  ledit  graffeyeur  de  la  per- 
million  de  monfeigneur  le  maréchal , et  que , partant , 
il  eft  clair  que  le  berné  n’a  manqué  à aucun  de  fes 
devoirs  envers  fon  héros  le  berneur. 

6°.  Qu'il  n’a  confulté  en  aucune  manière  Parme 
et  Plaifance  , fur  les  acteurs  et  actrices  du  tripot  de 
Paris;  mais  que,  fur  le  rapport  de  plufieurs  farceurs, 
grands  connaiffeurs  , barbouilleurs  de  papier , et 
autTes  grands  perfonnages  , il  a diftribué  fe$  rôles , 
félon  toutejuftice,  fous  le  bon  plaifirde  monfeigneur  le 
maréchal  et  des  autres  gentilshommes  de  la  chambre  ; 
ce  qu’il  a expreffément  recommandé  dans  toutes  fes 
lettres  aux  connaiffeurs  représentant  le  parterre. 

7°.  Qu’il  n’a  envoyé  au  graffeyeur  fes  dernières 
difpolitions  fous  une  enveloppe  parmefane  , que 
pour  éviter  les  frais  de  la  porte  au  graffeyeur , et  pour 
faire  parvenir  la  lettre  plus  Sûrement , une  première 
ayant  été  perdue. 

Ces  fcpt  raifons  péremptoires  étant  clairement  * 
expofées  , le  Suppliant  efpère  en  la  miféricorde  de 
fon  héros , et  en  fes  plaifanteries. 

Il  fupplie  fon  héros  d’examiner  la  chofe  un  moment 
de  fasg  froid , fans  humeur  et  fans  bons  mots , et 
de  lui  rendre  juftice. 

Il  y a plus  de  quinze  jours  que  j’ai  écrit  pour 
faire  venir  quatre  exemplaires  de  ce  cher  Julien 
l'apojlat , pour  vous  en  faire  parvenir  un  par  la  voie 
que  vous  m’avez  ordonnée. 

Vous  croyez  bien  que  j’ai  reçu,  de  mon  mieux 
l’ambaffadeur  de  madame  d'Egmont.  Je  vois  que 
yotre  voyage  dans  mon  pays  de  neiges  eft  allez  éloigné 
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— 1 — encore;  mais,  fi  jamais  madame  d 'Fgtnont  veut  pafTer 
*7®t'  le  mont  Cénis  , et  aller  à Naples  , je  me  ferais  prêtre 
pour  l’accompagner  en  qualité  'de  fon  aumônier 
poulTatin. 

Je  fuis  honteux  de  mourir  fans  avoir  vu  le  tombeau 
de  Virgile,  la  ville  fouterraine,  Saint-Pierre  de  Rome, 
et  les  facéties  papales. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec  une 
extrême  colère , un  profond  refpect , et  un  attache- 
ment fans  bornes.  V. 

LETTRE  C C X C T I. 
AM.  LE  COMITE  D’ARGENT  AL. 

19  de  décembre. 

\^ous  faurez,  mes  divins  anges^que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  m’a  écrit  une  lettre  fulminante  fur  la 
diflribution  des  bénéfices  du  tripot.  Il  m’accufe 
d’avoir  confpiré  avec  vous  contre  les  quatre  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  : je  viens  de  le  con- 
fondre par  des  raifons  auxquelles  on  ne  peut  répondre 
que  par  humeur  et  par  autorité.  Je  lui  ai  envftyé  la 
copie  de  fa  lettre,  par  laquelle  il  in’avait  non-feule- 
ment permis  de  difpofer  des  dignités  comiques  , mais 
dans  laquelle  même  il  m’alfurait  que  c’était  mon 
droit,  qu’on  ne  me  l’ôterait  jamais , et  qu’il  voulait 
que  j’en  ufalfe. 

Je  lui  ai  certifié  que  vous  n’aviez  nulle  part  aux 
réfolutions  que  j’ai  prifes  , en  conféquence  de  (es 
ordres.  Je  ne  fais  ce  qui  arrivera  de  cette  grande 

ali  aire  ; 
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affaire  ; mais  je  n’ai  pas  voulu  que  vous  fouffriffiez  • 

pour  ma  caufe.  Il  ferait  injufle  qu’on  vous  fît  une 
affaire  d’Etat,  dans  le  temps  préfent,  pour  les  héros 
du  temps  pafTé.  Je  vous  fupplie  de  me  mander  en 
quel  état  efl  cette  tracafferie  théâtrale. 

Je  foupçonne  le  Portatif  d’avoir  été  noyé  dans  le» 
flots  d’édits  portés  en  parlement  ; et , quand  on  voudra 
le  mettre  en  lumière  , après  l’aventure  des  édits , ce 
ne  fera  que  du  réchauffé.  On  ne  faura  pas  feulement 
de  quoi  il  efl  queflion  , et  maître  Orner  en  fera  pour 
ion  réquifitoire. 

On  dit  que  quelques  philofophes  ont  ajouté  plu- 
, fieurs  chapitres  infolens  au  Portatif,  qu’on  l’a  imprimé 
en  Hollande  avec  ces  additions  irréligieufes  , qu’il 
s’en  efl  débité  quatre  mille  en  huit  jours  , et  que  la 
facro-fainte  baiffe  à vue  d’œil  dans  toute  l’Europe. 

Dieu  bénifTe  ces  bonnes  gens  ! ils  ont  rendu  un 
fervice  effentiel  à l’efprit  humain.  On  ne  peut  établir 
la  tolérance  et  îa  liberté  qu’en  rendant  la  perfécution 
ridicule.  Il  faut  avoir  les  yeux  crevés , pour  ne  pas 
voir  que  l’Angleterre  n’eft.  heureufe  et  triomphante 
que  depuis  que  la  philofophie  a pris  le  deflus  chez 
elle;  auparavant  elle  était  auiE  fotte  et  aufli  malheu- 
reufe  que  nous. 

Il  fait  un  temps  aflcz  doux  dans  notre  grand  badin 
• entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  ; fi  cela  continue,  je 
pourrai  bientôt  relire  les  roués.  Daignez  me  mander, 
je  vous  prie , fi  l’on  a reçu  au  tripot  quelque  héros 
qui  ait  une  voix  fonore , la  mine  fière  , la  contenance 
affurée  , la  poitrine  large  et  remplie  de  fentiment, 
avec  des  yeux  pleins  de  feu  , qui  fâchent  parler  plus 
d’un  langage. 

Correjp.  générale . Tome  VII.  ' L 1 
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J’ai  lu  mes  Lettres  fecrètes. Voilà  de  plaifans  fecrets  i 

*7^4.  Le  polilTon  qui  a fait  ce  recueil  n’y  fera  pas  une 
grande  fortune. 

Je  baife  le  bout  de  vos  ailes  avec  une  elfufion  de 
coeur , remplie  d’onction  et  de  la  plus  refpectueufe 
tcndrelTe. 

Comme  cette  lettre  allait  partir.,  je  reçois  celle  de 
mon  ange,  du  1 1 de  décembre.  On  doit  avoir  reçu 
ma  réponfe  au  fujet  de  Luc , envoyée  fous  l’enveloppe 
de  M.  le  duc  de  Prajlin.  J’ai  vu  depuis  un  des 
meurtriers  appartenans  à Luc  ; il  confirme  fa  bonne 
fanté  ; mais  je  crois  qu’il  ne  fait  rien  ni  pour  r i 
contre.  J’efpère  favoir  dans  peu  quelque  chofe  de 
plus  pofitif. 

Je  fuis  très- fâché  de  la  mort  de  madame  de  la 
Marche  , car  on  dit  qu’elle  était  très-aimable. 

J’aurai  bien  de  la  peine  avec  les  roués.  La  fcène  du 
troifième  acte  , étant  toute  en  mines  et  en  gefles, 
pourrait  devenir  comique , ft  les  perfdnnagcs  expri- 
maient en  vers  la  crainte  qu’ils  ont  d’être  reconnus. 

Je  crains  l’arlequinade.  D’ailleurs  , je  ferai  ce  que 
je  pourrai , et  non  pas  ce  que  je  voudrai.  Tout  ce 
que  je  puis  dire,  c’eft  qu’il  faut  des  hommes  à la 
comédie , et  que  nous  en  manquons. 

• * 
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LETTRE  CCXCIII.  1764- 

A M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELU. 

I 

A Ferncy , si  de  décembre. 

J’ai  reçu  par  la  pofte , Monfieun,  l’énorme  poignée 
de  verges  de  l’ Arijlarque  ou  du  Xoïle  d’Italie  ; mais 
dans  l’état  où  font  mes  yeux  , il  leur  efl  impoflible 
de  lire  cet  ouvrage  : mes  fluxions  me  fauvent  de  la 
frujla.  C’efl  une  chofe  prodigieufe  que  le  nombre  de 
journaux  dont  l’Europe  efl  inondée.  La  rage  d’im- 
primer  des  livres , et  d’imprimer  fon  avis  fur  les  livres , 
efl  montée  à un  tel  point  qu'il  faudrait  une  douzaine 
de  bibliothèques  du  Vatican  pour  contenir  tout  ce 
fatras.  Les  belles- lettres  font  devenues  un  fléau 
public.  Il  n’y  a d’autre  parti  à prendre  que  d’en  ufer 
avec  les  livres  comme  avec  les  hommes  ; de  choiftr 
quelques  amis  dans  la  foule  , de  vivre  avec  eux  , et 
de  fe  fouoier  tres-peu  du  refie. 

Mon  malheur  fera  toujours  d’avoir  vécu  loin  d’un 
ami  auffi  refpectable  que  vous.  Ce  qui  me  fait  le 
plus  regretter  la  perte  de  mes  yeux , c’efl  de  ne  pou- 
voir plus  lire  l’ArioJle  ; mais  je  regrette  votre  fociété 
bien  davantage. 
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LETTRE  CCXCIV. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

a 3 de  décembre. 

J E commence , mon  cher  ange , et  je  dois  commencer 
toutes  mes  lettres  par  le  mot  de  reconnaiiïance.  Nous 
vous  demandons  en  grâce , madame  Denis  et  moi , 
de  répéter  à M.  le  duc  de  Prajlin  ce  mot  qui  eft 
gravé  dans  nos  cœurs  pour  vous  et  pour  lui.  Tandis 
que  vous  prenez  des  mefures  politiques  avec  le  tTipot 
de  la  comédie , il  y a vraiment  de  belles  querelles 
dans  le  tripot  de  Genève. 

Quelques  confeillers  ont  voulu  que  je  vous  en 
prévinffe , comptant  que,  dans  l’occafion , vous  ferez 
leur  médiateur  auprès  de  M.  le  duc  de  Prajlin. 
M.  Cromlin  doit  vous  en  parler  ; mais  je  ne  crois 
pas  que  la  querelle  devienne  jamais  allez  violente 
pour  que  la  France  s'en  mêle.  Le  fond  en  eft  excef- 
fivement  ridicule.  Permettez-moi  de  vous  ennuyer, 
en  vous  difant  de  quoi  il  s’agit. 

La  république  de  Genève  eft  un  petit  Etat , moitié 
démo  , moitié  ariftocratique.  Le  confeil  -du  peuple, 
qu’on  appelle  le  confeil  des  Quinze-cents , eft  en  droit 
de  deflituer  les  premiers  magiftrats , qu’on  appelle 
fyndics.  Jean-Jacques  RouJJcau  ( afin  que  vous  le 
fâchiez)  était  du  confeil  des  Quinze-cents.  Les  magif- 
trats, qui  exercent  la  juftice,  s’étant  divertis  à faire 
brûler  les  livres  de  J.  J. , J.  J.  du  haut  de  fa  mon- 
tagne , ou  du  fond  de  fa  vallée , excita  les  chefs  de 
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la  populace  à demander  raifon  aux  magiftrats  de  

l’infolence  qu’ils  avaient  eue  d’incendier  les  penfées 
d’un  bourgeois  de  Genève.  Ils  allèrent  , deux  à 
deux , au  nombre  d’environ  fix  cents  , repréfenter 
l’énormité  du  cas  ; et  J.  J.  ne  manqua  pas  de  leur 
faire  dire  que , fi  on  rôtiflait  les  écrits  d'un  genevois . 
il  était  bien  trille  qu’on  n’en  fît  pas  autant  à ceux 
d’un  français.  Un  magiflrat  vint  me  demander  poli- 
ment la  permifiion  de  brûler  un  certain  Portatif  ; je 
lui  dis  que  fes  confrères  étaient  bien  les  maîtres , 
pourvu  qu’ils  ne  brûialfent  pas  ma  perfonne  , et  que 
je  ne  prenais  nul  intérêt  à aucun  Portatif.  ■ * 

Pendant  ce  temps  , J.  J.  fefait  imprimer  dans 
Amfterdam  un  gros  livre  bien  ennuyeux  pour  toutes 
les  monarchies,  et  qui  ne  peut  guère  être  lu  que  par 
des  génevois  ; cela  s’appelle  les  Lettres  de  la  montagni. 

Il  y fouille  le  feu  de  la  difcorde , il  excite  tous  les 
petits  ordres  de  ce  petit  Etat  les  uns  contre  les  autres; 
et,  à la  première  lecture  , on  a cru  quil  y aurait  une 
guerre  civile.  Pour  moi , je  crois  qu’il  n’y  aura  rien, 
et  que  le  toefin  de  Roujfeau  ne  fera  pas  un  bruit 
dangereux.  S’il  y a quelques  coups  de  poing  donnés, 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir  , foit  pour 
vous  amufer , foit  pour  vous  prier  d'engager  M.  le 
duc  de  Praflin  à mettre  le  holà. 

Je  ne  fais  quel  minillre  de  je  ne  fais  quelle  puifiance 
ou  quelle  faibleffe  chrétienne  à la  Porte  ottomane  , 
demanda  un  jour  audience  au  grand  vifir  pour  lui 
apprendre  que  les  troupes  de  fon  maître  chrétien 
avaient  battu  les  troupes  d’un  autre  prince  chrétien. 

Que  m’importe , lui  dit  le  vifir , que  le  chien  ait 
mordu  le  porc , ou  que  le  porc  ait  mordu  le  chien? 
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Vous  ne  ferez  point  le  vifir , dans  une  occafion. 

pareille;  vous  ferez  un  médiateur  bienfefant. 

Si  M.  Cromelin  vous  parle  de  toutes  ces  tracaCTeries, 
je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  vous  en  ai  parlé 
comme  je  le  devais. 

Madame  à' Argentai  m’inquiète  beaucoup  plus  que 
Genève.  Je  ne  fais  rien  de  pis  que  de  n’avoir  point 
de  fanté.  Ma  mie  Fournier  n’a-t-elle  pas  d’elle  un 
foin  extrême? 

Refpcct  et  tendretTc. 

LETTRE  CCXCV. 

A M.  DAMILAVILLE. 


2 f>  de  décembre. 

J’  a i reçu  , mon  cher  frère , l 'Hifloire  de  la  dcjlruction , 
qui  elt  l'ouvrage  de  la  raifon  et  de  l’efprit  , mais 
qui  ne  fera  pas  enregiflré.  J’ai  reçu  auflï  l'autre 
ouvrage  qui  l’a  été  , mais  qui , ce  me  femble , ne 
vaut  pas  l’autre.  Cramer  va  faire,  avec  grand  plailîr, 
tout  ce  que  vous  avez  recommandé.  Vous  me  parai f- 
fez  juger  suffi  bien  de  la  déraifon  en  finances  que  du 
galimatias  en  théologie.  Une  des  grandes  confolations 
de  ma  vie  , c’eft  que  j’ai  retrouvé  toujours  ma  façon 
de  penfer  dans  tout  ce  que  vous  m’avez  écrit  ; cela 
efl  alfez  à l'honneur  de  la  philofophie.  Le  bon  fens 
parle  le  même  langage.  Les  géomètres  font  , dans 
tout  l’univers,  les  mêmes  démonflrations,  fans  s’être 
donné  le  mot. 


f 


1764. 


DE  M.  I^E  VOLTAIRE.  535 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  Archimède- 
Protagoras , dont  1 ouvrage  111’a  enchanté.  Que  j’aime 
fa  précifion  , fa  force  et  fa  plaifanterie  ! qu’il  eft  fage 
et  hardi  ! qu’il  eft  lt  contrée  de  Jean-Jacques  ! 

Ce  J.  J,  vient  de  traiter  le  confeil  de  Genève 
comme  il  a traité  Ckrijlophe  de  Beaumont.  Il  veut 
mettre  le  feu  dans  fa  patrie  avec  les  étincelles  du 
bûcher  fur  lequel  on  a brûlé  fon  Emile.  Je  trois  qu’il 
s’attiitra  quelque  méchante  affaire.  Il  n’eft  ni  philo- 
fophe  ni  honnête  homme  ; s il  l’avait  été  , il  aurait 
rendu  de  grands  fcrvices  à la  bonne  caufe. 

Je  fuis  étonné  que  le  médecin  anglais  ne  foit  pas 
encore  arrivé  à Paris,  et  qu’il tfce  vous  ait  pas  rendu 
le  petit  paquet  ; apparemment  qu’il  s’amufe  à tuer 
des  français  en  chemin.  Savez-vous  que  Marc-Michel 
Rey , imprimeur  de  Jean-Jacques , a eu  l’abominable 
impudence  de  mettre  fous  mon  nom  le  Jea » Mejlier, 
ouvrage  connu  de  tout  Paris  pour  être  de  ce  pauvre 
prêtre  ; le  Sermon  des  cinquante , de  la  Mélrie;  V Examen 
de  la  religion  , attribué  à Saint- Evremond , &c.  Tout  a 
été  incendié  à la  Haie  avec  le  Portatif  ; voilà  une 
bombe  à laquelle  on  ne  s’attendait  point. 

Je  prends  toutes  les  mefures  néceflaires  pour 
détruire  tant.de  calomnies;  mais  j'ai  grand  peur 
qu 'Orner  ne  fe  réveille  au  bruit  de  la  bombe.  Il  ferait 
trille  qu’on  vînt  m’enfumer  dans  mon  terrier  à l’âge 
de  foixante  et  onze  ans.  Madame  Denis , ma  nièce  , 
a écrit  à d'Ornoi , fon  neveu , cbnfeiller  au  parle- 
ment, et  luiainfinué  d'elle-même  qu’il  devait  aller, 
fi  cela  était  nécellaire  , parler  à Orner  au  palais , et 
lui  dire  que , s’il  fait  une  fottife  , il  ne  doit  pas  au 
moins  me  nommer  dans  fa  fottife  ; qu’il  offenferait, 
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fans  raifon , une  famille  nombreufe  qui  fert  le  roi 

1 7 64.  dans  ]a  roj)e  et  dans  l’épée  ; qu’il  eft  sûr  que  le  Portatif 
n’eft  point  de  moi  , et  que  cet  ouvrage  eft  d’une 
fociété  de  gens  de  lettre^  très-cdnnus  dans  les  pays 
étrangers. 

Vous  avez  vu  mon  d Ornoi  à l’occafion  d’une 
certaine  Olimpie  ; feriez-vous  homme  à le  voir  à 
l’occafion  d’un  certain  Portatif  ? pourriez -vous  l’en- 
* courager,  s’il  a befoin  qu’on  l’encourage  ? Vous  êtes 
un  vrai  frère  qui  fecourez , dans  l’occalïon , les  frères 
opprimés. 

On  doit  avoir  actuellement  les  édits  ; j’en  fuis 
curieux,  comme  d’uflfe  pièce  nouvelle.  Mandez-moi, 
je  vous  prie  , lî  cette  pièce  réuflit , ou  lî  elle  eft  fifflée. 
L’arbitrage  ne  fera  pas  une  grande  fenfation  , on  eft 
las  de  toutes  ces  difputes  ; et , quand  il  s’agit  de 
fottifes  préfentes,  on  fe  foucie  fort  peu  de  celles  qui 
font  attribuées  au  cardinal  de  Richelieu. 

11  y a d’autres  fottifes  qui.  doivent  être  l’objet 
éternel  de  l'attention  des  frères  ; partant,  ccr.  l'inf. 
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LETTRE  CCXCVI. 

A M.  LECOMTE  D’A  R G EN  TA  L. 

Mémoire  pour  Pierre  Corneille  du  Pont-Marie , ail 
fujet  de  Pierre  Corneille,  auteur  de  Cinna. 

M*  s anges , protecteurs  des  deux  Pierre , font 
priés  humblement  de  confidérer  : 

Que,  le  roi  ayant  foufcrit  pour  deux  cents  exem- 
plaires , M.  de  la  Borde  ayant  favorifé  cette  entreprife 
avec  toute  la  générofité  poflîble  , et  ayant  payé 
d'avance  la  moitié  de  la  foufcription  de  fa  Majeilé  , 
il  demande  aujourd’hui  la  délivrance  de  ces  deux 
cents  exemplaires  , après  nous  avoir  flattés  que  le  roi 
n’en  prendrait  qu’une  douzaine. 

Il  eft  certain  que  le  roi  n’a  que  faire  de  ces  deux 
mille  quatre  cents  volumes  qui  compofent  les  deux 
cents  exemplaires  fouferits  par  fa  Majefté. 

Si  le  roi  en  prend  cinquante  , c’eft  beaucoup.  Ne 
pourrait-on  pas  engager  le  roi , ou  fes  ayans-caufe  , à 
faire  préfent  de  ces  cent  cinquante  exemplaires  ref- 
tans , à Pierre  Corneille  du  Pont-Marie  ? cela  pourrait 
compofer  une  fomme  de  trois  cents  louis  d’or  pour 
ledit  Pierre.  Mais , pour  lui  procurer  cet  avantage , 
il  ne  faudrait  pas  baifler  le  prix.  On  pourrait  dépofer 
les  volumes  entre  les  mains  de  quelque  homme 
intelligent  et  fidelle,  qui , moyennant  un  profit  hon- 
nête , fe  chargerait  de  la  vente.  On  pourrait  même, 
du  p|oduit , faire  une  petite  rente  fur  la  tête  de 


1764. 


Digitized  by  Google 


53 8 RECUEIL  DES  LETTRES 

• M.  Pierre  et  de  fa  femme.  Jefouraets  ma  propofition 

aux  lumières  et  aux  bontés  de  mes  anges  , et  je  leur 
demande  bien  pardon  de  ne  leur  envoyer  aujourd'hui 
que  trois  mémoires. 

, JV.  B.  Les  exemplaires  font  en  chemin. 

LETTRE  CCXCVII. 

A M.  G I L L I, 

. Sur  la  compagnie  des  Indes. 

MONSIEUR, 

J E crois  que  le  mot  d’adminiflration  lignifie  manu- 
tention , geftion.  Les  directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes,  demeurant  à* Paris  , ne  peuvent  gérer  dans 
J’inde  ; et  il  eft  impoflible  qu’un  confeil , qui  donne 
des  ordres  de  fi  loin,  puilTe  être  refponfable  à Paris 
. des  malverfations , des  négligences  et  des  démarches 
inconfidérées  qu’on  peut  faire  dans  la  province  de 
Carnate. 

En  ouvrant  le  mémoire  de  la  compagnie  des  Indes, 
contre  M.  Dupleix,  je  trouve  ces  mots  à la  page  161 
des  pièces  julliHcativcs  : li'Almède;  cotnpfe  de  Jes  fri- 
ponneries. 

Je  trouve  à la  page  i53  : Compte  des  révérends 
pères  jéfuites  pour  67490  livres;  plus  6000  livres  ; 
et,  fi  jetais  janfénifte  , je  pourrais  demander  où 
>S‘  Ignace  a pris  cette  fomme. 
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La  page  g5  du  jpémoire  m’apprend  qu’un  domefr  ~ 

tique  d'un  confeiller  de  Pondichéri , qui  était  devenu  1 7 ®4* 
receveur  général  de  la  province , a commis  une  infinité 
de  brigandages. 

Je  me  flatte  que,  quand  je  lirai  le  relie  du  mémoire, 
je  trouverai  quelques  autres  articles  aufli  délicats. 

En  attendant,  fi  vous  favez  l’anglais , je  vous  exhorte 
à lire  , dans  Pope , l 'Hifloire  de  Jir  Balaam.  Le  diable 
voulait  abfolument  acquérir  l ame  de  fir  Balaam ; il 
ne  trouva  point  de  meilleur  fecret , pour  s'en  affurer , ' 

que  de  le  faire  fupercargo  de  la  compagnie  des  Indes 
de  Londres. 

Que  voulez-vous  qu’on  penfe  lorfquc  l’on  voit  la 
faction  de  M.  Duplcix  accufer  le  conquérant  de 
Madrafs  d’infames  rapines  , le  faire  enfermer  à la 
baftille  avant  qu'il  ait  été  entendu  , et  faire  perdre 
à la  France  tout  le  fruit  de  la  conquête  ? 

Enfin,  il  elt  évident  que  M.  Duplcix  lui-même  eft 
accufé  de  malverfations  dans  le  mémoire  de  la  com- 
pagnie des  Indés , tandis  qu’il  redemande  une  fomme 
de  treize  millions.  Je  ne  connais  point  M.  Dupleix , 
je  n’ai  point  connu  M.  de  la  Bourdonnaie  , je  fais 
feulement  que  l’un  a pris  Madrafs , et  que  l'autre  a 
fauve  Pondichéri. 

Il  eft  bien  vrai , Moniteur,  comme  vous  le  dites , 
que  l’un  n’aurait  pu  défendre  Pondichéri , ni  l’autre 
prendre  Madrafs,  fi  on  ne  leur  avait  fourni  des  forces 
fuffifanies  ; mais,  en  vérité,  aucun  hiftorien  , depuis 
Hérodote  jufqu’à  Hume,  ne  s’eft  avifé  d’obferver  que 
ceux  qui  ont  pris  ou  défendu  des  villes , aient  reçu 
des  foldats  et  des  munitions  des  puifiances  pour 
lefquelles  ils  combattaient  : la  chofe  parle  d’elle- 
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même  ; on  ne  fait  ni  on  ne  foutant  de  fiége  , fans 

quelques  dépenfes  et  quelques  fecours  préalables. 

J’ajoute  encore  qu’on  peut  prendre  et  fauver  des 
villes  et  des  provinces , et  faire  de  très-grandes  fautes. 
Vous  en  reprochez  d’importantes  à M.  Dupleix,  qui 
en  a reproché  à M.  de  la  Bourdonnait , lequel  en  a 
reproché  à d'autres.  Le  fieur  Amated  accuféde  ne  s’être 
pas  oublié  à Madrafs , et  le  fieur  Amat  a accufé  plufieurs 
perfonnes  de  ne  s’être  pas  oubliées  ailleurs.  Enfin, 
votre  général  elt  à la  baftille  ; c’eft  donc  vous  , bien 
plus  que  moi,  qui  vous  plaignez  de  brigandages. 

Il  y en  a donc  eu  ; les  lois  divines  et  humaines 
permettent  donc  de  le  dire.  Ces  brigandages  ne  peu- 
vent avoir  été  commis  que  dans  l’Inde  où  vos  nababs 
donnent  des  exemples  peu  chrétiens , et  où  les  jéfuites 
font  des  lettres  de  change. 

Il  réfulte  de  tout  cela  que  l’adminiftration  dans 
l’Inde  a été  extrêmement  malheureufe  , et  je  penfe 
que  notre  malheur  vient  en  partie  de  ce  qu’une  com- 
pagnie de  commerce  dans  l’Inde  doit  être  néceffai- 
rement  une  compagnie  guerrière.  C’eft  ainfi  que 
les  Européans  y ont  fait  le  commerce  depuis  les 
Albuquerque.  Les  Hollandais  n’y  ont  été  puilTans 
que  parce  qu’ils  ont  été  conquérans.  Les  Anglais  , 
en  dernier  lieu,  ont  gagné  , les  armes  à la  main  , 
des  fommes  immenfes  que  nous  avons  perdues;  et 
j’ai  peur  qu’on  ne  foit  malheureufement  réduit  à 
■être  oppreffeur  ou  opprimé.  Une  des  caufes  princi- 
pales de  nos  défaftres  , eft  encore  d’être  venus  les 
derniers  en  tout,  à l'occident  comme  à l’orient,  dans 
le  commerce  comme  dans  les  arts  ; de  n’avoir  jamais 
fait  les  chofes  qu’à  demi.  Nous  avons  perdu  nos 
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poffeffions  et  notre  argent  dans  les  deux  Indes,  pré-  

cifément  de  la  même  manière  dont  nous  perdîmes 
autrefois  Milan  et  Naples. 

Nous  avons  été  toujours  infortunés  au  dehors.  On, 

^nous  a pris  Pondichéri  deux  fois , Québec  quatre;  et 
je  ne  crois  pas  que  de  long  temps  nous  puillions  tenir 
tète , en  Afie  et  en  Amérique , aux  nations  nos  rivales. 

Je  ne  fais  , Monfieur , comment  l’editeur  du  livre 
dont  vous  me  faites  l’honneur  de  me  parler,  a mis 
huit  lieues  au  lieu  de  vingt-huit , pour  marquer  la 
diftancede  Pondichéri  à Madrafs.  Pour  moi , je  vou- 
drais qu’il  y en  eût  deux  cents  , nous  ferions  plus 
loin  des  Anglais. 

Je  vous  avoue,  Monfieur,  que  je  n’ai  jamais  conçu, 
comment  la  compagnie  d’occident  avait  prêté  réelle- 
ment cent  millions  au  roi  , en  1717.  Il  faudrait 
qu’elle  eût  trouvé  la  pierre  philofophale.  Je  fais 
qu  elle  donna  du  papier  ; et  je  vous  avoue  que  j’ai 
toujours  regardé  l’aflignation  de  neuf  millions,  que 
le  roi  nous  donne  par  an  , comme  un  bienfait.  Je  ne 
fuis  pas  directeur , mais  je  fuis  intérefTé  à la  chofe, 
et  je  dois  au  roi  ma  part  de  la  reconnaiflance. 

Je  fuis  fâché  que  nous  ayons  eu  quatre  cents  cin- 
quante canons  à Pondichéri , puifqu’on  nous  les  a 
pris.  Les  Hollandais  en  ont  davantage , et  on  ne 
les  leur  prend  point , et  ils  profpèrent  , et  leurs 
actionnaires  font  payés  fur  le  gain  réel  de  la  com- 
pagnie Je  fouhaite  que  nous  en  faûïons  beaucoup, 
que  nous  dépenfions  moins  , et  que  nous  ne  nous 
mêlions  de  faire  des  nababs  que  quand  nous  aurons 
aflez  de  troupes  pour  conquérir  l’Inde. 

Au  refie , Monfieur , ne  vous  comparez  point  aux 
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■ Juifs.  On  peut  faire  des  complimens  à un  honnête 

*7®*'  et  eRimable  juif,  fans  être  extrêmement  attaché  à la 
femence  à' Abraham  ; mais  , quand  je  vous  dirai  que 
je  fuis  très-attaché  à votre  perfonne  , et  que'  je 
regarde  tous  les  directeurs  de  notre  compagnie  comme 
des  hommes  dignes  de  la  plus  grande  confidcration  ,* 
je  ne  vous  ferai  pas  un  vain  compliment. 

Je  fais  qu’on  travaille  actuellement  à des  recherches 
hilloriques  affez  curieufes.  On  doit  y inférer  un 
chapitre  fur  la  compagnie  des  Indes.  On  m’aflure 
que  vous  en  ferez  content  ; et , fi  vous  voulez  avoir 
la  bonté  de  fournir  quelques  mémoires  curieux  à la 
même  perfonne  à qui  vous  avez  bien  voulu  envoyer 
votre  paquet , on  ne  manquera  pas  d’en  faire  ufage. 
Celui  qui  y travaille  n’a  pour  objet  que  la  vérité  et 
fon  plaifir  ; il  vous  aura  double  obligation. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  tous  les  fentiraens  que  je 
vous  dois , 8cc. 

LETTRE  CCXCVIII. 

A M.  DAMILAVILLE. 

3 1 de  décembre. 


Les  gens  de  bien,  et  furtout  mon  cher  frère, 
doivent  favoir^ue  Jean-Jacques  a fait  un  gros  libelle 
contre  la  parvulilfime  république  de  Genève  , dans 
l’intention  de  foulever  le  peuple  contre  les  magiftrats 
Le  confeil  de  Genève  eft  occupé  à examiner  le  livre , 
et  à voir  quel  parti  il  convient  de  prendre. 
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Dans  ce  libelle , J.  J. , fâché  qu’on  ait  brûlé  Emile , 
m’accufed’être  l’auteurdu  Sermon  des  cinquante.  Ce 
procédé  n’eft  pas  affurémem  d’un  philofophe  ni  d’un 
honncte  homme.  Je  voudrais  bien  favQÎr  ce  qu’en 
penfe  M.  Diderot , et  s’il  ne  fc  repent  pas  un  peu 
des  louanges  prodiguées  à Jean-Jacques  dans  V Ency- 
clopédie. Vous  remarquerez  que , pendant  que  J.  J. 
fêlait  cette  belle  manœuvre  à Genève , il  fefait 
imprimer  le  Sermon  des  cinquante,  et  d’autres  bro- 
chures , par  fon  libraire  d’Amfterdam,  Marc-Michel 
Rey , fous  le  titre  de  Collection  complète  des  oeuvres  de 
M.  de  V.  Cela  peut  être  adroit , mais  cela  n’eft  pas 
honnête. 

Mon  cher  frère  avait  bien  raifon  de  me  dire , quand 
Jean-J acques  maltraita  fi  fort  les  philofophes  dans 
fon  roman  d'Emile  , que  cet  homme  était  l’opprobre 
du  parti.  Je  prie  mon  cher  frère  de  me  mander 
s’il  a reçu  le  paquet  du  médecin  anglais.  Ce  médecin 
aurait  dû  faire  l’opération  de  la  transfufion  à J-' J- , 
et  lui  mettre  d’autre  fang  dans  les  veines  ; celui  qu’il 
a eft  un  compofé  de  vitriol  et  d’arfenic.  Je  le  crois 
un  des  plus  malheureux  hommes  qui  foient  au 
monde , parce  qu’il  eft  un  des  plus  méchans. 

Orner  travaille  à un  réquifitoire  pour  le  Diction- 
naire philofophique.  On  continue  toujours  à m'at- 
tribuer cet  ouvrage  auquel  je  n’ai  point  de  part.  Je 
crois  que  mon  neveu  , qui  eft  confeiller  au  parle- 
ment , l’empêchera  de  me  déGgner. 

Voilà,  mon  cher  frère,  toutes  les  nouvelles  que 
je  fais.  La  philofophie  eft  comme  l’ancienne  Eglife , 
il  faut  qu’elle  fâche  fouffrir  pour  s’affermir  et  pour 
s'étendre. 


17G4. 
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Je^rrois  qu’on  commence  aujourd’hui  l’édition  de 

i7ti4-  la  Dejlruction.  C’elt  un  livre  qui  ne  fera  point  brûlé, 
mais  qui  fera  autant  de  bien  que  s’il  l'avait  été. 

J’embrallç  tendrement  mon  cher  frère , et  je  me 
recommande  à fes  prières  , dans  les  tribulations  où 
les  méchans  m’ont  mis.  Les  orages  font  venus  des 
quatre  coins  du  monde  , et  ont  fondu  fur  ma  petite 
barque  que  j'ai  bien  de  la  peine  à fauver. 


Fin  du  tome  Jeptièmc. 
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